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NOTICE. 


Pa&  suite  d'une  erreur  bien  surprenante,  Voltaire  donne 
cette  pièce  conune  jouée  en  1659^,  quoique  F  Achevé  d'impri- 
mer de  Tédition  originale  soit  du  3o  avril  i653  et  le  privilège 
du  a4  décembre  i65i\  quoique  Voltaire  lui-même ,  au  titre 
de  Tavis  Au  lecteur^  ajoute  ces  mots  :  c  imprimé  en  i653,9  et 
que  les  premières  lignes  de  cet  avis  nous  apprennent  que  la 
représentation  a  précédé  l'impression.  Les  frères  Parfait,  qui 
analysent  huit  ouvrages  représentés  en  cette  même  année 
i6S3,  placent  Pertharite  à  Tavant-demier  rang.  La  date  de 
TAchevé  d'imprimer  et  l'avis  Au  lecteur  suffisaient  encore  à 
prouver  que  ce  classement  était  défectueux,  car  ces  deux  pièces 
établissaient  que  Pertharite  ne  pouvait  appartenir  qu'au  pre- 
mier quart  de  l'année.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  date  de  1653, 
adoptée   par  tous  les  historiens  de  notre  théâtre*,  paraissait 

t.  Ce  n^est  pas  là  une  faute  d'impression  qui  se  serait  glissée 
dans  le  titre  de  Fédition  de  Voltaire.  II  nous  dit  à  la  (tn  de  sa  Pré- 
face  .-  c  LVxcellent  Racine  donna  son  Andromaque  en  1668  (plus 
emaetement .-  à  la  fin  de  1667),  ueuf  ans  après  Pertharite»  9 

1.  Voici  la  teoeur  de  ce  privilège  :  c  U  est  permis  au  Sieur  Cor- 
neîUe,  Adaocat  en  nostre  Cour  de  Parlement  de  Rouen,  de  faire 
imprimer  par  tel  Imprimeur  qu'il  voudra  choisir,  trois  Pièces  de 
Théâtre,  intitulées,  Pertharite^  Roy  des  Lomhards,  /).  Bertran  de  Ci- 
garral,  et  VJmour  à  la  mode,  pendant  le  temps  et  espace  de  neuf  ans, 
à  compter  du  jour  qu'elles  seront  acheuées  d'imprimer.  >  Ces  deux 
dernières  pièces  sont  des  comédies  en  cinq  actes  et  en  vers,  compo- 
sée» par  Thomas  Corneille  et  représentées,  la  première  en  i65o,  la 
deuxième  en  x65i. 

3.  Histoire  du  Théâtre  frtm^cu,  tome  VII,  p.  41 3;  Dictionnaire 
forUtàf  des  théâtres^  p.  iSy  ;  Journal  du  Théâtre  français ,  tome  II , 


4  PERTHARITE. 

vraisemblable,  et  nous  avions  même  pensé  qu'elle  se  trouvait 
confirmée  par  un  témoignage  de  Chapelain,  qu'on  ne  connaît 
malheureusement  que  d'une  manière  incomplète  et  détournée'; 
mais  toutes  les  hypothèses  disparaissent  devant  un  passage 
formel  de  Tallemant  des  Réaux,  dont  on  n'avait  pas  encore 
tiré  parti  pour  l'histoire  des  ouvrages  de  Corneille,  et  qui  re- 
cule de  plus  d'un  an  la  date  de  la  première  représentation 
de  Pertharile, 

c  Ju  carnaval  de  i65a,  dit  Tallemant*,  Mme  de  Montglas 
fit  une  plaisante  extravagance  chez  la  présidente  de  Pom- 
mereuil.  On  y  devoit  jouer  Pertharite^  roi  des  Lombards^ 
pièce  de  Corneille,  qui  n'a  pas  réussi.  Mlle  de  Rambouillet  dit 
à  Segrais,  garçon  d'esprit  qui  est  à  cette  heure  à  Mademoiselle, 
qu'elle  n'avoit  point  vu  t Amour  à  la  mode^  et  qu'elle  l'aime- 
roit  bien  mieux  :  «  Dites-le  à  la  comtesse  de  Fiesque.  >  La  com- 
tesse le  dit  à  Hippolyte  :  c'est  le  fils  du  président  de  Pomme- 
reuil  du  premier  lit,  un  benêt  qu'on  appeloit  ainsi  parce  qu'on 
lui  faisoit  la  guerre  qu'il  étoit  amoureux  de  sa  belle-mère. 
Hippolyte,  qui  étoit  épris  de  la  comtesse,  alla  dire  aux  comé- 
diens que,  quoi  qu'il  en  coûtât,  il  falloit  absolument  jouer  Z*^- 
mourà  la  mode*,  et  les  envoya  changer  d'habits.  9  V Historiette ^ 
qui  ne  contient  p^us  rien  d'intéressant  pour  nous,  se  termine 
par  le  récit  des  réclamations  et  de  la  brusque  retraite  de 
Mme  de  Montglas. 

Malgré  le  peu  de  succès  de  Pertharite,  il  y  avait,  on  le 
voit,  des  personnes  curieuses  d'assister  à  des  représentations 
particulières  de  cet  ouvrage,  qui  avait  si  vite  disparu  de  la 
scène  de  l'hôtel  de  Bourgogne^:  il  ne  s'y  était  montré  qu'une 

fol.  ioo3  recto;  Bibliothèque  du  Théâtre  français ,  tome  III,  p.  3; 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  P.  Corneille,  ^mt  M.  J.  Tascherean^ 
seconde  édition,  p.  14B. 

I.  Voyez  tome  IV,  p.  377  et  378. 

a.  Tome  V,  p.  370  et  371. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  3,  note  a. 

4.  Tout  porte  à  croire  que  ce  fut  à  ce  théâtre  que  Pertharîte  fut 
représenté  ;  du  reste  les  historiens  du  théâtre  ne  se  prononcent  pas, 
à  Texception  toutefois  de  Fauteur  du  Journal  du  Théâtre  francois^ 
qui  dit  :  ff  La  troupe  royale  de  Thôtel  de  Bourgogne  donna  une 
tragédie  nouvelle  intitulée  Pertharîte,  »  (Folio  ioo3  recto.) 


NOTICE.  5 

fois  d'après  Voltaire  *,  que  deux  suivant  la  plus  commune 
opinion. 

Cette  pièce  forme  un  volume  in- 1  a  de  6  feuillets  et  7 1  pages, 
qui  a  pour  titre  :  Pbrthabitb,  Rot  des  Lombards,  tragédie. 
A  Bouen^  chez  Laurens  Maurry^  prés  le  Palais.  Auec  priuilege 
du  Roy.  M.DC.LIII.  Et  se  vend  à  Paris  y  chez  Guillaume  de 
Lujrncy  au  Palais, 

Dans  l'avis  Au  lecteur  y  Corneille  se  montre  tout  prêt  à  renon- 
cer au  théâtre  ;  nous  verrons  dans  la  Notice  d* Œdipe  quelles 
furent  les  circonstances  qui  changèrent  ses  dispositions. 


AU  LECTEUR». 

La  mauvaise  réception  que  le  public  a  faite  à  cet  ou- 
vrage m^avertit  qu'il  est  temps  que  je  sonne  la  retraite , 
et  que  des  préceptes  de  mon  Horace  je  ne  songe  plus  à 
pratiquer  que  celui-ci  : 

Soli^  senescentem  mature  sanus  equum ,  ne 
Peccet  ad  extremum  ridendus  et  ilia  ducat  '. 

Il  vaut  mieux  que  je  prenne  congé  de  moi-même  que 
d'attendre  qu'on  me  le  donne  tout  à  fait;  et  il  est  juste 
qu'après  vingt  années  de  travail,  je  conunence  à  m'aper- 
cevoir  que  je  deviens  trop  vieux  pour  être  encore  à  la 
mode.  J'en  remporte  cette  satisfaction ,  que  je  laisse  le 
théâtre  françois  en  meilleur  état  que  je  ne  Tai  trouvé ,  et 
du  côté  de  Fart  et  du  côté  des  mœurs  :  les  grands  génies 
qui  lui  ont  prêté  leurs  veilles   de  mon   temps   y   ont 

I .  Voyez  le  commencement  de  sa  préface  de  Pertharite, 

3.  Cet  avis  Au  lecteur,  ainsi  que  les  deux  extt'aits  qui  le  snivent, 

o*cft  que  dans  les  éditions  antérieures  à  1660. 
3.  Épures,  livre  I,  épitre  i,  vert  8  et  9.  —  t  Sois  sage  et  dételle  à 

temps  ton  coursier  qoi  vieillit,  de  peor  qa*à  la  £n  il  ne  fasse  une 

chale  ridicule  et  ne  batte  piteusement  du  flanc.  » 


6  PERTHARITE. 

beaucoup  contribué;  et  je  me  flatte  jusqu'à  penser  que 
mes  soins  n  y  ont  pas  nui  :  il  en  viendra  de  plus  heureux 
après  nous  qui  le  mettront  à  sa  perfection ,  et  achèveront 
de  Fépurer  ;  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur.  Cependant 
agréez  que  je  joigne  ce  malheureux  poëme  aux  vingt  et  un 
qui  Font  précédé  avec  plus  d'éclat;  ce  sera  la  dernière 
importunité  que  je  vous  ferai  de  cette  nature  :  non  que 
j'en  fasse  une  résolution  si  forte  qu'elle  ne  se  puisse 
rompre;  mais  il  y  a  grande  apparence  que  j'en  demeurerai 
là.  Je  ne  vous  dirai  rien  pour  la  justification  de  Pertharite  : 
ce  n'est  pas  ma  coutume  de  m'opposer  au  jugement  du 
public;  mais  vous  ne  serez  pas  fâché  que  je  vous  fasse 
voir  à  mon  ordinaire  les  originaux  dont  j'ai  tiré  cet  évé- 
nement ,  afin  que  vous  puissiez  séparer  le  faux  d'avec  le 
vrai ,  et  les  embellissements  de  nos  feintes  d'avec  la  pu- 
reté de  l'histoire.  Celui  qui  l'a  écrite  *  le  premier  a  été 
Paul  Diacre  ',  à  la  fin  de  son  quatrième  livre,  et  au  com- 
mencement du  cinquième,  des  Gestes  des  Lombards; 
et  pour  n'y  mêler  rien  du  mien ,  je  vous  en  donne  la 
traduction  fidèle  '  qu'en  a  faite  Antoine  du  Verdier  dans 
ses  Diverses  leçons* \  j'y  ajoute  un  mot  d'Erycus  Putea- 
nus'fpour  quelques  circonstances  en  quoi  ils  diffèrent,  et 
je  le  laisse  en  latin  de  peur  de  corrompre  la  beauté  de  son 
langage  parla  foiblesse  de  mes  expressions.  Flavius  Blon- 


I.  Dans  le  recueil  de  i656,  il  y  a  écrit,  sans  accord. 

a.  Paul,  diacre  de  l'Eglise  d*AquiIée,  notaire  ou  chancelier  de 
Didier,  roi  des  Lombards,  naquit,  dit-on,  vers  740  et  mourut  vers  790. 
Son  histoire  des  Lombards,  dont  parle  ici  Corneille  {Je  Gestis  Longa- 
hardorum  librï  sex)^  commence  à  leur  sortie  de  la  Scandinavie  et  finit 
à  la  mort  de  Luitprand  en  744* 

3.  Il  serait  plus  juste  de  dire:  c  la  traduction  très-libre,  >  niais 
au  temps  de  Corneille  on  ne  se  faisait  pas  la  même  idée  qu'aujour- 
d'hui de  la  fidélité  d'une  traduction. 

4.  Voyez  ci-après,  p.  8,  note  i. 

5.  Voyez  p.  14,  note  i. 
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dus,  dans  son  Histoire  de  la  décadence  de  F  empire  ro- 
main^^  parle  encore  de  Pertbarite;  mais  comme  il  le  fait 
chasser  de  son  royaume  étant  encore  enfant ,  sans  nom- 
mer Rodelinde  ^  qu^à  la  fin  de  sa  vie ,  je  n^ai  pas  cru  qu'il 
fbt  à  propos  de  vous  produire  un  témoin  qui  ne  dit  n'en 
de  ce  que  je  traite*. 

I.  FlaTio  Biondo,  né  en  i388,  moorot  à  Rome  en  i463y  laissant 
plmieuTS  savants  onnages  qui  ont  été  publiés  eoaemble  à  BAle  en 
i53i.  L*ouYrage  ici  mentionné  a  pour  titre  :  Historiarum  ab  inclina^ 
tione  romani  imper'd  ad  anmun  1440»  décades  III ^  Uhri  XXXI,  Il  de- 
Tait  embrasser  riiîstoire  générale  depuis  la  chute  de  Tempire  romain 
jusqu'au  temps  de  Fauteur  ;  mais  quand  il  mourut,  il  n*en  avait  écrit 
que  trois  décades  et  le  premier  livre  de  la  quatrième.  Cest  au  livre  ix 
de  la  !■*  décade  qu*il  est  parlé  de  Pertbarite. 

1.  Ce  nom  est  écrit  ainsi  dans  toutes  les  impressions  antérieures 
i  1668.  Les  éditions  de  1668,  1689  et  1693  ont  de  même  Rodelinde 
dans  VExamtn;  mais  dans  le  texte  de  la  pièoe,  elles  donnent  généra* 
lementy  là  où  le  nom  n'est  pas  imprimé  en  capitales,  Rodelinde^  avec 
no  accent*. 

3.  Voici  le  passage  que  Corneille  a  ici  en  vue  : 

<  Ariperthus  moriens  duos  filios  Pertharitum  et  Gundibertum 
c  fdîquit  snooessores.  Quorum  temporibus  Longobardi  pacem  cum 
c  Komanis  Ravennatibosque  et  aliis  Italiae  poptdis  imperio  subjectis 
«  ubiqne  servaverunt.  Sed  variis  ipsi  inter  se  motibus  agitati  sunt. 
«  Gnmoaldns  namque  beneventanus,  Longobardomm  dux,  ipsos  fra- 
«  très  in  regni  administratione  discordes  esse  intelligens,  Roinoaldnm 
c  filium  Beneventi  ducem  instituit,  et  magnas  ducens  copias,  Papiam 
c  venit  ;  qna  ex  urbe  quum  Pertharitum  puerum  regem  fugasset,  Gun* 
c  dîbertum  fratrem  expulit  Mediolano,  apud  quam  uiiiem  ipse  a  fratre 
c  divisus  se  cœperat  continere.  »  (Blondi  Flavii  Forliviensis  Historia- 
rum ah  inelinatione  Romanorum  imperu  decas  I,  liber  ix  ;  édition  de 
^,  1483,  folio  1.  III  v«.) 


*  Dans  Texamen  à' Horace^  les  éditions  de  1668  et  de  1682  portent 
Rodelinde^  comme  dans  le  texte  de  Pertharite* 


8  PERTHARITE. 

ANTOINE  DU  VERDIER*, 

UvR  IT  de  K)  Dnrrtts  leçnni.  cha|iiln  xn. 

Pertharitk  fut  fila  d'Aripert',  roy  des  Lombards ,  le- 
quel ,  api'es  la  mort  du  père  ,  regDa  à  Milan  ;  et  Gonde- 
bert,  son  fi'ere,  à  Puuie;  et  estant  Kiirucnuë quelque  noise 
et  querelle  entre  les  deux  frères,  Gondebert  euuoya  Ga- 
ribalde ,  duc  de  Thurîn,  par  dcuers  Grimoald,  comte  *  de 
Beneuent,  capitaine  genereuï,  le  priant  de  le  vouloir  se- 
courir contre  Pertliarite,  auec  promesses  de  luy  donuer 
vne  sienne  sœur  en  mariage.  Mais  Garibalde,  vsant  de 
iraliison  enuers  son  seigneur,  persuada  à  Grimoald  d'y 
>  enir  pour  occuper  le  royaume ,  qui  par  la  discorde  des 
frères  estoït  en  fort  mauuais  estât ,  et  prochain  de  sa 
ruine.  Ce  qu'entendant  Grimoald  se  despoiiilla'  de  sa 
comté  de  Beneuent,  de  laquelle  il  fit  comte  son  fils,  et 
auec  le  plus  de  forces  qu'  il  peusi  assembler,  se  mit  en  che- 

t.  Anloiup  du  Verdier,  seigneur  de  Vauprivii»,  né  a  MoiilbrUau 
en  iSjjj,  mort  en  ilioo.  Celui  de  ses  ouvrages  dont  Corneille  a  tiré 
ce  morcMU  d'hiiloire  traduit  de  Paul  Diacre,  parut  d'abord  à 
Lyon  en  1 5^6,  sous  ce  titre  :  iti  Diferiei  leçons  d'Anloiae  DuoerJicr, 
suivant  celles  de  P.  Messie;  puis  îl  fut  réimprimé  avec  des  additions 
succeiiÏTes  en  i584,  i^gi.  i^oS.  Il  coutient  le  fruit  des  lectures  de 
l'auteur  et  Ict  extraits  qu'il  a  faits  des  divers  historiens  grecs,  latins 
et  ilaJieti«,i  l'imitation  de  Pierre  Mexia,  écrivaiu  espagnol,  qui  avait 
publié  en  i54»  une  compilatiou  du  même  genre,  traduite  en  fran- 
çais par  Cl.  Gruget,  sous  le  mlïnie  titre  de  Diverses  leçons. 

I.  L'édition  de  i58o  des  Diverses  le^oni  de  du  Vcrdier  donne 
Parlharlte  et  Alhetl,  pour  Pertharite  et  Ariperl. 

3.  Corneille,  ayant  employé  dans  ses  vers  le  titre  de  comte,  wl  lien 
de  celui  de  ^ui;,pour  Grimoald,  a  changé  dons  le  leite  de  duVerdier 
les  mots  duCy  et  plus  loin  duché,  en  ceux  de  comle  etcomtè. 

4.  Vab.  (recueil  de  ifiSfï)  :  Ce  qu'entendant  Grimoald,  il  se  dei- 
poiiilla.  —  Ici,  comme  aux  autres  variantes  de  ce  morceau,  le  texte 
de  l'édition  origiiiale,  que  nous  avons  suivie,  est  conforme  à  criui 
de  dn  VerdicT, 
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min  pour  afler  à  Pauie  ;  et  par  toutes  les  citez  où  il  passa 
s  acquit  plusieurs  amis,  pour  s*en  aider  à  prendre  le 
royaume.  Estant  arriné  à  Pauie ,  et  parlé  qu'il  eut  à  Gon- 
debert,  il  le  tua  par  Tintelligence  et  moyen  de  Garibalde, 
et  occupa  le  royaume.  Pertharite  entendant  ces  nouuelles, 
abandonna  Rodelinde  sa  femme  et  vn  sien  petit  fils,  les* 
qoek  Gnmoald  confina  à  Beneuent,  et  s'enfuit  et  retira 
versCacan,  roy  des  Auariens  ou  Huns.  Gnmoald  ayant 
confinné  et  establi  son  royaume  à  Pauie,  entendant  que 
Pertharite  s'estoit  sauué  vers  Gacan,  luy  enuoya  ambas- 
sadeurs pour  luy  faire  entendre  que  s'il  gardoit  Pertharite 
en  son  royaume,  il  ne  iouïroit  plus  de  la  paix  qu'il  auoit 
eue  auec  les  Lombards,  et  qu'il  auroit  vn  roy  pour  ennemi. 
Soiuant  laquelle  aunbassade ,  le  roy  des  Auariens  appella 
en  secret  Pertharite,  luy  disant  qu*il  allast  la  part  où  il 
voudroit,  afin  que  par  luy  les  Auariens  ne  tombassent  en 
Tinimitié  des  Lombards  :  ce  qu'ayant  entendu  Pertharite, 
sea  retournant  en  Italie,  vint  trouuer  Grimoald,  soy 
fiant  en  sa  clémence ,  et  comme  il  fut  près  de  la  ville  de 
I^,  il  enuoya  deuant  vn  sien  gentil  honmie  nommé 
Vnulphe,  auquel  il  se  fioit  grandement,  pour  aduertir 
Grimoald  de  sa  venue.  Vnulphe  se  présentant  au  nou- 
aeaa  roy ,  luy  donna  aduis  comme  Pertharite  auoit  re- 
cours à  sa  bonté,  à  laquelle  il  se  venoit  librement 
flomnettre,  s'il  lui  plaisoit  l'accepter.  Quoy  entendant 
Gnmoald,  luy  promit  et  iura  de  ne  faire  aucun  desplaisir 
i  son  maistre ,  lequel  pouuoit  venir  seurement ,  quand  il 
voudroit,  sur  sa  foy.  Vnulphe  ayant  rapporté  telle  res- 
ponse  à  son  seigneur  Pertharite ,  iceluy  vint  se  présenter 
deuant  Grimoald,  et  se  prosterner  à  ses  pieds,  lequel  le  ^ 
'cceut  gracieusement  et  le  baisa.  Quoy  fait,  Pertharite 
lay  dit  :  «  le  vous  suis  seruiteur  ;  et  scachant  que  vous 

I.  I«  eft  omif  dans  le  recueil  de  i656. 
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estes  tres-chrestien  et  amj  de  pieté,  bien  que  je  peusse 
Tiure  entre  les  payens,  neantmoins ,  me  confiant  en 
vostre   douceur  et  debonnaireté ,  me  suis  venu  rendre 
a  vos  pieds.  »  Lors  Grimoald ,  vsant  de  ses  sermens  ac- 
coustumez,  luy  promit,  disant  :  »  Par  celuy  qui  m'a  fait 
naistre ,  puis  que  vous  auez  recours  à  ma  foy ,  vous  ne 
souffiîrez  mal  aucun  en  chose  qui  soit,    et  donneray 
ordre  que  vous  pourrez  honnestement  viure.  »  Ce  dit, 
luy  ayant  fait  donner  vu  bon  logis,   commanda  qu'il 
fust  entretenu  selon  sa  qualité,  et  que  toutes  choses  à  luy 
nécessaires  luy  fussent  abondamment  baillées.  Or  comme 
Pertharite  eut  prins  congé  du  Roy,  et  se  fut  retiré  en  son 
logis,  aduint  que  soudain  les  citoyens  de  Pauie  à  grandes 
trouppes  accoururent  pour   le  voir  et  saluer ,   comme 
Tayans  auparauant  cognu  et  honoré. Mais  voicy  de  com- 
bien peut  nuire  vue  mauuaise  langue.  Quelques  dateurs 
et  malins,  ayans  prins  garde  aux  caresses  faites  par  le 
peuple  à  Pertharite ,  vindrent  trouuer  Grimoald ,  et  luy 
firent  entendre  que  si  bien-tost  il  ne  faisoit  tuer  Pertlia* 
rite,  il  estoit  en  bransle  de  perdre  le  royaume  et  la  vie , 
luy  asseurans  qu'à  cette  fin  tous  ceux  de  la  ville  luy  fai- 
soyent  la   cour.  Grimoald,  homme  facile  à  croire,  et 
bien  souuent  trop  de  léger  *,  s'estonna  aucunement,  et 
atteint  de   deffiance,  ayant  mis  en  oubly  sa  promesse, 
8*enflamma^  subitement  de  colère,  et  dcslors  iura  la  mort 
de  l'innocent 'Pertharite,  commençant  à  prendre  aduis  en 
soy  par  quel  moyen  et  en  quelle  sorte  il  luy  pourroit 
le  lendemain  oster  la  vie,  pource  que  lors  estoit  trop 
tard  ;  et  à  ce  soir  luy  enuoya  diuerses  sortes  de  viandes 
et  vins  des  plus  friands  en  grande  abondance  pour  le 
faire   enyurer,  afin  que  par  trop  boire  et  manger,   et 


I.  De  léger ^  légèrement,  facilement. 

a.   Il  y  a  s*  en  flamba  dans  du  Verdier  (i58o). 
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esUQt  enseneli  en  vin  et  à  dormir,  il  ne  peust  penser  an- 
canement  i  son  salut.  Mais  vn  gentil  homnie  qui  auoit 
iadis  esté  Hemiteur  du  père  de  Pertharîte,  qui  hiy  portoit 
de  la  viande  de  la  part  du  Roy,  baissant  la  teste  sous 
la  table,  comme  s'il  luy  eust  voulu  faire  la  renerence  et 
ODbrasser  le  genoiiîi,  luy  fit  seau  ojr  secrette  ment  que 
Grimoald  anoit  délibéré  de  le  faire  mourir  :  dont  Pertha- 
rite  commanda  à  l'instant  à  son  eschanson  qu'il  ne  luy 
icrsast  autre  breuuage  durant  le  n[>us  qu'vn  peu  d'eau 
dans  sa  couppe  d'argent.  Tellement  qu'estant  Pertharite 
inuité'  par  les  courtisans,  qui  tiiypictentoient  les  viandes' 
de  diucrses  sortes,  de  faire  hrindes^,  et  ne  laisser  rien 
dans  sa  couppe  pour  l'amoar  du  IUjv  :  luy,  pour  rhonneiir 
et  reuerence  de  Grimoald ,  prometloit  de  la  vnider  du 
tout,  et  tontesfois  ce  n'csEoit qu'eau  qu'il  beuuoit.  Les 
gentils  hommes  et  seruiteurs  rapportèrent  à  Grimoald 
comme  Pertharile  baussoit  le  gobelet,  et  beunoit  à  sa 
bonne  gi'ace  desmesurement  ;  de  qiioy  se  resiouyssant 
Grimoald,  dit  en  riant  :  •  Cet  yurongue  boiue  son  saoul 
seulement,  car  demain  il  rendra  le  vin  meslé  anec  son 
saDg.>  Le  soir  mesme  il  enuoya  ses  ;,':irde8  entoumer  la 
maison  de Perlharite,  afin  qu'il  nt?  s'en  |>eust  fiiyr:  lequel, 
après  qu'il  eut  souppé,  et  que  toti^  lurent  sortis  de  la 
ebambre ,  luy  demeuré  seul  auec  YiHili)he  et  le  page  qui 
auoît  accousiumé  le  vestir',  lesquels  osioientles  deux  plus 
Bdeles  seruiteurs  qu'il  cust,  leur'  ilesGOuurit  comme 
Grimoald  auoit  entrepris  de  le  faire  mourir  :  pour  à  quoy 
<^}aier,  Vnnlphe  luy  chargea  '  sur  les  espaules  les  cou- 

1.  V*m.  (recueil  de  ifiSfi);  deiTiandei. 

1,   «  Bnmdt,  terme  bachiqae  qui  Tent  dire  taaU.  ■  [Diciloanairt  de 
MhÀtUi,  i6So.) 

3.  Vab.  (recndl  de  ifiSlî)  :  qui  anml  ■coonKunié  de  le  tcMit. 

4.  Loti,  aa  lien  de  leur,  dan)  dn  Verdier. 

5.  Vu.  (i«caei]  de  i65fi);  Iny  ebirge. 
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part  leurs*  paroles ,  et  louant  la  foj  de  tous  deux, 
commaBda  à  Vnulphe  demander  tout  ce  qu'il  voudroit 
de  sa  maison,  et  qu'il  s'en  allast  en  toute  seureté  trouuer 
Perdiarite.  Il  licentia  et  donna  congé  de  mesme  au  page, 
lequel  auec  Vnulphe,  portans  auec  eux ,  par  la  courtoisie 
et  libéralité  du  Roy,  ce  qui  leur  estoit  de  besoin  pour 
leur  voyage,  s'en  allèrent  en  France  trouuer  leur  désiré 
seigneur  Pertharite. 


ERYCUS   PUTEANUS*, 

« 

ffistorisR   barbarictBy    libro  II,    numéro   i5. 

Tam  ^  tragico  nuncio  obstupefactus  Pertharitus ,  am- 
pliusque  tyrannum  quam  fratrem  timens ,  fugam  ad  Ca- 
canum,  Hunnorum  regem,  arripuit,  Rodelinda  uxore  et 
filio  Cuniperto  Mediolani  relictis.  Sed  jam  magna  sui  parte 
miser ,  et  in  carissimis  pignoribus  captus ,  quum  a  rege 

!•  Henri  Dupvis,  professeur  de  belles-lettres  à  LouTain,  plus 
connu  sous  le  nom  d*Erjrcius  Puteamu  que  snus  son  nom  flamand 
Fan  de  Putte^  naquit  à  Venio,  dans  la  Gueldre,  en  1^74,  et  mourut 
à  LouTaiu,  en  1646.  Le  titre  exact  de  celui  de  ses  nombreux  00- 
irrages  d*où  est  tiré  l'extrait  que  donne  ici  Corneille  est  :  ErtcI 
PuTBAin  Hîstorim  insuhric»,  ab  origine  gentis  ad  Othonem  magnum  im" 
peratorem^  libri  VI ^  qui  irruptiones  Barhcurarum  in  Itaûam  continent  [ab 
anno  CLVlî  ad  annum  DCCCCLXXIIt) .  Fax  barbaricï  temporis,  —  Cot- 
neiUe  écrit  Erycus^  au  lieu  à^Erjrctus;  cVst  sans  doute  qu'il  a  pris  pour 
un  i  simple  PI  majuscule  qui,  dans  plusieurs  éditions,  dans  celle  de 
i63o,  par  exemple,  dont  nous  venons  de  copier  le  titre,  termine 
le  génitif  ErygI  (pour  Eryeiï) .  On  yoit  que  la  un  de  ce  titre  contient 
aussi  l'adjectif  barbaricus,  qui  a  été  substitué  par  Corneille  a  insubrieus, 

1.  ËpouTanté  d'une  nouyelle  si  tragique,  Pertharite,  craignant  plus 
le  tyran  que  son  frère,  s'enfuit  à  la  hâte  chez  Cacan,  roi  des  Huns, 
laissant  à  Milan  sa  femme  Rodelinde  et  Cunipert  son  iils.  Mais, 
malheureux  dans  une  grande  partie  de  lui-même,  prisonnier  dans  la 
personne  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  repoussé  d'ailleurs  par  le 
roi  dont  il  était  l'hâte ,  il  résolut  de  retourner  rers  son  ennemi ,  et 
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hospite  rejiceretur,  ad  hostem  redire  statuit,  et  cujus 
saBvitiam  Umneraty  clementiam  experiri.  Quid  votîsobes- 
set?  non  regnum,  sed  incolumitas  quserebatur.  Ëteoim 
Pertharitus,  quasi  pati  jam  fortunae  contumeliam  posset, 
firatre  occiso,  supplex  esse  sustinuit;  et  qoîa  amplius  pu- 
tavit  Grimoaldus  reddere  \itam  quam  regnum  eripere , 
iacilis  fuit.  Longe  tamen  aliud  fata  ordiebaatar  :  ut  nec 
secunis  esset,  qui  parcere  Yoloit  ;  nec  liber  a  discrimine, 
qui  salntem  dunlaxat  pactus  erat.  Atque  interea  rex  no* 
vus,  destinatis  nupdis  potentiam  firmaturus,  desponsam^ 
sîbi  Tirginero  tori  sceptrique  sociam  assumit.  Et  sic  in 
(amilia  Ariperti  regium  permanere  nomen  videbatur  ; 
quippe  post  filios  gêner  diadema  sumpserat.  Venit  igitur 
Tîcinum  Pertharitus,  et  suœ  oblitus  appellationis,  soro- 
rem  reginam  salutavit.  Plenus  mutuae  benevolentiœ  hic 
oongressus  fuit,  ac  plane  redire  ad  felicitatem  profugus 

dPéprooTer  la  clémence  de  celui  dont  il  avait  redouté  la  cruauté. 
Rien  poayait-il  s'opposer  à  ses  yœux ,  quand  ce  n*était  plus  lui 
loyaiuiie,  mais  la  Tie  qu'il  demandait?  En  effet,  croyant  pouvoir 
dormais,  après  le  meurtre  de  son  frère,  subir  les  outrages  de  la 
fortune,  Pertharite  ne  rougit  pas  de  se  rendre  suppliant,  et  Grimoald 
se  mositra  facile,  jugeant  qu'Û  lui  donnait  plus  en  lui  accordant  la 
▼ie,  qu'il  ne  lui  avait  6té  en  lui  arrachant  son  royaume.  Toutefois 
kf  destins  disposaient  les  choses  bien  autrement  :  il  ne  devait  y  avoir 
m  sécurité  pour  celui  qui  voulait  faire  grâce,  ni  salut  pour  celui  qui 
ne  stipulait  d'autre  condition  que  d'avoir  la  vie  sauve.  Cependant  le 
nouveau  roi,  voulant  consolider  sa  puissance  par  le  mariage  projeté, 
prend  pour  compagne  de  son  lit  et  de  son  trône  la  jeune  princesse 
qui  lui  était  fiancée  *f  de  manière  que  la  dignité  royale  semblait  de- 
meurer dans  la  famille  d'Aripert,  le  diadème  ayant  passé  de  la  tète 
de  tes  fila  sur  celle  de  son  gendre.  Pertharite  s'en  vint  donc  à  Pavie, 
ct|  o^liant  le  nom  qu'il  avait  porté,  salua  reine  sa  soeur.  Une  bien- 
veillance mutnelle  régna  dans  cette  entrevue,  et,  au  commandement 

I.  Yab.  (recueil  de  i656)  :  desponsaiam.  Le   texte  de  Puteanus 
e»t  Jetpomsam. 

*  La  lîlle  d'Aripert,  sœur  de  Pertharite  et  de  Gondebert  :  voyez 
pins  haut,  p.  8.  Corneille  la  nomme  Èduige. 
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\idebatur,  nisi  quod  non  imperaret.  Domus  et  familia 
quasi  proxioiam  nupero  splendori  viiam  acturo  datur. 
Quid  fit  ?  visendt  et  Balutandî  causa  quum  IreqaeDtefl  con- 
fluèrent, partim  Longobardï,  partîm  Insubres ,  humani- 
tatu  Régent  poenituît.  Sic  officia  nocuere  ;  et  quia  in  exem- 
plum  benignitas  miserantis  vatuit,  exstincta  egt.  A  populo 
coli ,  et  regnum  moliri ,  juxta  habitum.  Itaque  ut  Rex 
metu  solveretur ,  secundum  parricidium  non  exhormit. 
Nuper  manu ,  nunc  imperio  cruentus ,  morti  Pertharitum 
destinât.  Sed  nihil  insidiœ,  nihil  percussores  immissî  po- 
tuere  :  elapsus  est.  Arnica  et  ingeniosa  Unulphi  fraude 
beneficium  satutis  stetit,  qui  înclusum  et  obsessum  ur- 
sina  p^e  circumtegens ,  et  tanquam  pro  mancipio  pel- 
lens ,  cubiculo  ejecit.  Dolum  ingesta  quoque  verbera  ves- 
tiebant  ;  et  quia  nox  eral,  falli  satellites  potuere.  Facinus 
qnemadmodum  régi  displicuit,  ita  Sdei  exemplum  lau- 
datum  est, 

prH,  le  proscrit  «pmMnil  retrouTCr  ion  ancienne  prospérité.  On  lui 
donne  une  muiaon  et  dos  gens,  pour  que  sa  vie  ne  s'éloigne  pat  U^>p 
de  sa  récente  «plcadenr.  Mais  qu'irrive-t-il  ?  Lombards  et  Inmbres 
accourent  en  foule  pour  le  visiter  et  lui  faire  leur  cour.  Le  Roi  te 
repentit  de  son  liumanïté  ;  ces  hommages  devinrent  funeste»  i  Per- 
lliarite,  et  la  bonté  de  Grimoald ,  qui  n'était  que  pitié,  s'éteignit 
quand  il  vil  qu'on  s'niiioriMit  de  son  exemple  :  être  honoré  du  peu- 
pie,  c'était  aspirer  au  trdne.  Eu  conséquence,  pour  l'affranehir  de 
ses  crainles,  le  Roi  ne  recula  jMS  devant  uu  second  parricide .  Naguère 
c'était  u  main  qui  avait  fMppé  ;  cette  tdt  un  ordre  lui  suISt,  et  il 
Toua  Perlliarîle  a  la  mort.  Mai*  le)  pïéges,  les  assassin*  furent  mia 
en  défaut  ;  il  leur  échappa  ;  il  dut  *on  lalnt  k  l'ingénieux  stratagème 
d'Unulphf.  <i(i>i  Bini  Cclui-d  le  revêtit  d'une  peau  d'ours,  et,lechaa- 
tant  comme  un  esclave,  le  Et  sortir  de  la  chambre  où  il  était  en- 
fermé et  gardé  :  il  alla  même  jusqu'à  le  frapper  pour  mieux  cqIotvt 
M  ruse,  et,  comme  il  était  nuit,  les  soldats  se  laissèrent  tromper.  Le 
fait  déplut  au  Roi,  mais  il  loua  cet  exemple  de  fidélité. 


EXAMEN.  17 

EXAMEN'. 

Li  succès  de  cette  tragédie  a  été  si  malheureux  f  <pie 
pour m'épai^er  le  chagrin  de  m^en  souvenir,  je  n*en 
dirai  presque  rien.  Le  sujet  est  écrit  par  Paul  Diacre,  au 
4*  et  5.  livre  des  Gestes  des  Lombards* ^  et  depuis  lui 
par  ErycusPuteanus,  au  second  Uvre  de  son  Histoire 
des  invasions  de  F  Italie  par  les  Barbares^.  Ce  qui  Ta  fait 
avorter  au  théâtre  a  été  Tévénement  extraordinaire  qui 
me  I  avoit  fait  choisir.  On  n'y  a  pu  supporter  qu'un  roi 
dépouillé  de  son  royaume,  après  avoir  fait  tout  son  pos- 
sible pour  y  rentrer,  se  voyant  sans  forces  et  sans  amis, 
en  cède  à  son  vainqueur  les  droits  inutiles,  afin  de  re- 
tirer sa  femme  prisonnière  de  ses  mains  :  tant  les  vertus 
de  bon  mari  sont  peu  à  la  mode  !  On  n'y  a  pas  aimé 
la  surprise  avec  laquelle  Pertharite  se  présente  au  troi- 
sième acte ,  quoique  le  bruit  de  son  retour  soit  épandu 
dés  le  premier,  ni  que    Grimoald  reporte  toutes  ses 
affections  à  Edûige ,  sitôt  qu'il  a  reconnu  que  la  vie  de 
Pertharite,  qu'il  avoit  cru  mort  jusque-là,  le  mettoit 
dans  l'impossibilité  de  réussir  auprès  de  Rodelinde.  J'ai 
parié  ailleurs   de   l'inégalité  de   l'emploi  des  person- 
nages, qui  donne  à  Rodelinde  le  premier  rang  dans  les 
tiois  premiers  actes,  et  la  réduit  au  second  ou  au  troi- 
sième  dans  les  deux  derniers*.  J'ajoute  ici,  malgré  sa 

!•  Cest  en  i663  que  fat  imprimé  pour  la  première  fois  TExamen 
de  Fertharite,  et  non  en  1660,  comme  Voltaire  le  dit  par  erreur  dans 
^  ^Xn  de  cet  examen. 

1.  Voyez  cî-dessus,  p.  8-14»  la  traduction  du  récit  de  Paul 
IKMre  par  Antoine  du  Verdier. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  14-16,  le  texte  latin  et  la  traduction  de 
Tcxtrait  de  Pateanus. 

i,  Ce  délaat  en  Rodelinde  a  été  une  des  principales  causes  du 
SQCoès  de  Pertharite,  et  je  n'ai  point  encore  tu  sur  nos  théè* 

CoÊmEUJLE.  n  > 


i8  PERTHARITE. 

disgrftce ,  que  les  sentiments  en  sont  assez  vifs  et  no- 
bles, les  vers  assez  bien  tournés,  et  que  la  façon  dont 
le  sujet  s^explique  dans  la  première  scène  ne  manque 
pas  d'artifice. 


très  cette  inégalité  de  rang  en  un  même  actear,  qui  n'ait  produit  un 
très-méchant  effet.  {Exaniem  if  Horace;  Toyez  tome  III,  p.  376.) 


ÉDITIONS  COLLATIONNÉES,  ETC. 


'9 


USTB  DES   ÉDITIOIfS   QUI   OST  ÈTÊ  COLLATIOirNiES 

FOUR  LES  yariautes  de  PERTHARITE, 

ÛDTttOJf  êàPAMÈÊ», 

i653  in-ia;  |      i656.  in-12. 


1654  m-12'; 
i656  iii-12; 
1660  in-S^; 
i663  in-foL; 


1664  in-8«; 

1665  in-ia; 
16S2  in- 12. 


I.  Dans  ce  recneU,  rAcheré  d'imprimer  de  Ptrtharite  porte  la 
date  du  3o  aTiîl  i653.  —  Au  tome  Y,  p.  417»  i^ote  i,  il  faot  lire  : 
«FAelieTé  d'imprimer  de  Don  Saneke  porte  la  date  du  14  mai  [et  non 
ii  i3  floril]  i65o.  » 


ACTEURS. 


PERTHARITEy  roi  des  Lombards*. 

GRIMOALD,  comte  de  Bénévent,  ayant  conquis  le  royaume 
des  Lombards  sur  Pertharite. 

GAAIBALDE,  duc  de  Turin*. 

UNULPHE,  seigneur  lombard. 

RODELODE ,  femme  de  Pertharite. 

ÉDÛIGE,  sœur  de  Pertharite. 

Soldats. 


La  scène  est  à  Milan. 


I.  Pertharite  ou  Bertaride  succéda  en  66i,  conjointement  avec 
son  frère  Gondebert  ou  Godebert,  à  son  père  Aribert,  roi  des  Lom- 
bards, qui  avait  donné  Milan  pour  capitale  au  premier,  et  Pavie  au 
second.  On  peut  voir  dans  les  extraits  historiques  cités  par  Corneille 
à  la  soite  de  Taris  Au  lecteur^  que  le  nom  de  Grimoald,  comte,  on 
plutôt  duc,  de  Bénévent  (voyez  p.  8,  note  3),  et  ceux  des  autres 
personnages,  excepté  peut-être  celui  à^Éduig^  ou  ^Edvi^e^  sont 
également  empruntés  à  l'histoire. 

s.  L*orthographe  de  ce  nom  est  Thurin  dans  toutes  les  anciennes 
éditions,  y  compris  celle  de  1692. 


il 

I 

M 
|l 


PERTHARITK 

TRAGÉDIE. 


ACTE  I. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

RODELINDE,  UNULPHE. 

RODSLniDB. 

Oui,  l*hoii]ieiir  (ja'il  me  rend  ne  fait  qne  m'outrager  ; 

Je  TOUS  le  dis  encor,  rien  ne  peut  me  changer*  : 

Ses  oonqnétes  pour  moi  sont  des  objets  de  haine  ; 

Uhommage  (jn^il  m'en  fait  renouvelle  ma  peine, 

Et  ooDune  son  amour  redouble  mon  tourment,  6 

Si  je  le  hais  vainqueur,  je  le  déteste  amant. 

Voilà  quelle  je  suis,  et  quelle  je  veux  étre^, 
Et  œ  que  vous  direz  au  comte  votre  maître. 

UNULPHS. 

Dites  au  Roi,  Madame*. 

ROBELINDB. 

Ah  !  je  ne  pense  pas 
Que  de  moi  Grimoald  exige  un  cœur  si  bas  :  i  o 

S*îl  m^aime,  il  doit  aimer  cette  digne  arrogance 

1.  Far,  l«  ▼onsje  dis  eacov,  rien  ne  me  peut  ditngir.  (z653-56) 
».  Far.  Yotlà  «jadle  je  toit,  et  quelle  je  dois  être.  (i653-56  et  63) 
3.f^r.  noames-le  roi,  Madame.  (i653-56) 


aa  PERTHARITE. 

Qui  brave  ma  fortune  et  remplit  ma  naissance. 
Si  d'mi  roi  malheureux  et  la  fuite  et  la  mort 
L^assurent  dans  son  trône  à  titre  du  plus  fort, 
Ce  n'est  point  à  sa  veuve  à  traiter  de  monarque  x  5 

Un  prince  qui  ne  Test  qu'à  cette  triste  marque. 
Qu'il  ne  se  flatte  point  d'un  espoir  décevant  : 
Il  est  toujours  pour  moi  comte  de  Bénévent, 
Toujours  l'usurpateur  du  sceptre  de  nos  pères, 
Et  toujours,  en  un  mot,  l'auteur  de  mes  misères.        ao 

UNULPHE. 

C'est  ne  connoître  pas  la  source  de  vos  maux, 
Que  de  les  imputer  à  ses  nobles  travaux. 
Laissez  à  sa  vertu  le  prix  qu'elle  mérite , 
Et  n'en  accusez  plus  que  votre  Pertbarite  : 
Son  ambition  seule.... 

RODELINDB. 

Unulphe,  oubliez-vous  s  5 

Que  vous  parlez  à  moi,  qu'il  étoit  mon  époux? 

UNULPHE. 

Non;  mais  vous  oubliez  que  bien  que  la  naissance 

Donnât  à  son  aîné  la  suprême  puissance, 

n  osa  toutefois  partager  avec  lui 

Un  sceptre  dont  son  bras  devoit  être  l'appui  ;  3o 

Qu'on  vit  alors  deux  rois  en  votre  Lombardie, 

Pertbarite  à  Milan ,  Gundebert  à  Pavie , 

Dont'  ce  dernier,  piqué  par  un  tel  attentat. 

Voulut  entre  ses  mains  réunir  son  État, 

Et  ne  put  voir  longtemps  en  celles  de  son  frère....       35 

RODELINDE. 

Dites  qu'il  fîit  rebelle  aux  ordres  de  son  père. 

Le  Roi,  qui  connoissoit  ce  qu'ils  valoient  tous  deux, 

X.  DoHi,  «  pir  suite  de  quoi,  »  dans  le  sens  da  latin  Mtnde,  Voyez  le  Lexique. 
n  7  a  nn  emploi  semblable  de  domt  dans  Textrait  de  da  Verdier  :  Toyes  pins 
baaty  p.  II. 


ACTE  I,    SCÈNE  I.  aB 

Hoorant  entre  leurs  bras,  fit  ce  partage  entre  eux  : 

Q  Tit  en  Pertfaarite  une  ftme  trop  royale 

Pour  ne  lui  pas  laisser  une  fortune  égale  ;  4  o 

Et  vit  en  Gnndebert  un  cœur  assez  abjet' 

Pour  ne  mériter  pas  son  frère  pour  sujet. 

Ce  n  est  pas  attenter  aux  droits  d*une  couronne 

Qa'en  conserver  la  part  qu*un  père  nous  en  donne  ; 

De  son  dernier  vouloir  c'est  se  fiûre  des  lois ,  4  5 

Honorer  sa  mémoire,  et  défendre  son  choix. 

UnCLPHE. 

Puisque  vous  le  voulez,  j'excuse  son  courage; 

Hais  condamnez  du  moins  Tauteur  de  ce  partage, 

DoDt  Tamour  indiscret  pour  des  fils  généreux , 

Lesfidsant  tous  deux  rois,  les  a  perdus  tous  deux.       5o 

Ce  mauvais  politique  avoit  dû  reconnoître 

Qne  le  plus  grand  État  ne  peut  souffrir  qu'un  maître , 

Qne  les  rois  n'ont  qu'un  -trône  et  qu'une  majesté, 

Que  leurs  enfants  entre  eux  n'ont  point  d'égalité, 

Et  qu'enfin  la  naissance  a  son  ordre  infaillible ,  5  5 

Qui  frit  de  leur  couronne  un  point  indivisible. 

RODELIUDE. 

Et  toutefois  le  ciel  par  les  événements 

Fit  voir  qu'il  approuvoit  ses  justes  sentiments. 

Du  jaloux  Gundebert  l'ambitieuse  haine 
Fondant  sur  Pertharite,  y  trouva  tôt  sa  peine.  60 

Une  bataille  entre  eux  vidoit  leur  différend  ; 
D  en  sortit  défait,  il  en  sortit  mourant  : 
Son  trépas  nous  laissoit  toute  la  Lombardie, 
Dont.il  nous  envioit  une  foible  partie; 
El  j'ai  versé  des  pleurs  qui  n'auroient  pas  coulé ,  6  5 

Si  votre  Grimoald  ne  s'en  fût  point  mêlé. 
0  loi  promit  vengeance,  et  sa  main  plus  vaillante 

X.  Voyei  tome  I,  p.  169,  note  i. 


s4  PËRTHABITE. 

Rendit  après  sa  mort  sa  haine  ixîompbaate  : 
Quand  nous  croyions  le  sceptre  en  la  nôtre  affermi , 
Mons  cLange&mes  de  sort  en  changeant  d'ennemi  ;       7 1 
Et  le  voyant  régner  où  régnoient  les  deux  frères, 
Jngez  à  qui  je  puis  imputer  nos  misères. 

VKVLPHE. 

Excusez  un  amour  que  vus  yeux  odI  éteint  : 

Son  cœur  pour  Éduige  en  éloii  lors  atteint; 

Et  pour  gagner  la  sœur  à  ses  désirs  trop  chùre,  j 

Il  fallut  épouser  les  passions  du  frtTe. 

Il  arma  ses  sujets,  plus  pour  la  conquérir 

Qu'à  dessein  de  \ous  nuire  ou  de  le  secourir. 

Alors  qu'il  arriva  ,  Gundebert  reudoit  l'ànie, 
Et  sut  en  ce  moment  abuser  de  sa  flamme.  g 

"  Bien,  dit-il,  que  je  Louche  à  la  fin  de  mes  jours, 
Vous  n'avez  pas  en  vain  amené  du  secours  i 
Ma  mort  vous  va  laisser  ma  sœur  et  ma  querelle  : 
Si  vous  l'osez  aimer,  vous  combattrez  pour  elle.  " 
11  la  proclame  reine  ',  et  sans  retardement  t 

Les  chefs  et  les  soldats  ayant  prêté  serment, 
n  en  prend  d'elle  un  autre,  et  de  mon  prince  même  : 
«  Pour  montrer  à  tous  deux  à  quel  point  je  vous  aime, 
Je  vous  donne,  dit-il,  Grimoald  pour  époux, 
Mais  à  condition  qu'il  soil  digne  de  vous;  y 

Et  vous  ne  croirez  point,  ma  sœur,  qu'il  vous  méiite, 
Qu'il  n'ait  vengé  ma  mort  et  détruit  Pcrtharile, 
Qu'il  n'ait  conquis  Milan ,  qu'il  n'y  donne  la  loi. 
A  la  main  d'une  reine  il  faut  celle  d'un  roi.  - 

Voilà  ee  qu'il  voulut,  voilà  ce  qu'ils  jurèrent,  s 

Voilà  sur  quoi  tous  deux  contre  vous  s'animèrent. 
Non  que  souvent  mon  prince,  impatient  amant, 
N'ait  voulu  prévenir  l'effet  de  son  serment  ; 
Mais  contre  son  amour  la  Princesse  obstinée 
A  toujours  opposé  la  parole  donnée  ;  1 1 


ACTE    I,  SCÈNE  1.  a 

Si  bien  que  ne  vujant  autre  espoir  Je  gnérir, 
li  a  fallu  sans  cesse  et  vaincre  t;t  cocxjaérir. 

£n£u,  après  deux  ans,  Milan  par  4a  conquête 
Lui  dunnoit  Eduïge  en  couronnant  sa  tête, 
Si  ce  même  Milan  dont  elle  étoit  le  prix  i* 

a'eùi  fait  perdre  à  ses  yeux  ee  qu'ils  avoient  conquis. 
Avec  un  autre  sort  il  prit  un  eosur  tout  autre  ; 
Vous  fûtes  sa  captive,  et  le  fîtes  le  vùtre; 
Et  la  Princesse  alors  par  un  bitane  effet, 
Pour  l'avoir  voulu  roi,  le  perdit  tout  k  fait.  1 1 

^oufi  le  vîmes  quitter  ses  premières  pensées, 
ÎH"avoir  plus  pour  l'hymen  ces  ardeurs  empressées, 
Eviter  Édiiige,  à  peine  lui  parler, 
Et  sous  divers  prétexte  à  son  tour  recaler. 
Ce  n'est  pas  que  longtemps  il  n'ait  tùché  d'éteindre    1 1 
Un  feu  dont  vos  vertus  avoient  lieu  de  se  plaindre; 
Et  tant  que  dans  sa  fuite  a  vécu  votre  époox, 
N'étant  plus  à  sa  sœur,  il  u'osoit  être  à  vous; 
Mais  sitôt  que  sa  mort  eut  rendu  légitime 
Cetteardeur  qui  n'étoitjusque-là  qu'un  doux  orime....  Il 

SCÈNE   II. 
RODELINDE,  ÉDTJIGE,  UNTIPHE 

Madame,  si  j'étois  d'un  naturel  jaloux. 

Je  m'inquiéteroïs  de  le  voir  avec  vous, 

Je  m'imaginerois ,  ce  qui  poiirroit  hien  être, 

Que  ce  Sdéle  agent  vous  parle  pour  son  maître; 

Mais  comme  mon  esprit  n'est  pas  si  peti  discret  i 

Qu'D  vous  veuille  envier  la  douceur  du  secret, 

De  cette  opinion  j'aime  mieux  me  défendre, 

VmiT  mettre  en  votre  choix  celle  que  je  dois  prendre, 


!i6  PERTHARITE. 

La  régler  par  votre  ordre ,  et  croire  avec  respect 

Tout  ce  qa'û  vous  plaira  d'un  entretien  suspect.         z  3o 

RODELINDE. 

Le  secret  n^est  pas  grand  qu'aisément  on  devine, 
Et  Ton  peut  croire  alors  tout  ce  qu'on  s'imagine. 
Oui  9  Madame ,  son  maître  a  de  fort  mauvais  yeux  ; 
Et  s'il  m'en  pouvoit  croire,  il  en  useroit  mieux. 

ÉDUIGB. 

Il  a  beau  s'éblouir  alors  qu'il  vous  regarde,  1 3 5 

Il  vous  échappera  si  vous  n'y  prenez  garde. 

n  lui  faut  obéir,  tout  amoureux  qu'il  est, 

Et  vouloir  ce  qu'il  veut,  quand  et  conune  il  lui  platt. 

RODELINDE. 

Avez-vous  reconnu  par  votre  expérience 

Qu'il  faille  déférer  à  son  impatience  ?  140 

ÉDUIGE. 

Vous  ne  savez  que  trop  ce  que  c'est  que  sa  foi. 

RODELINDB. 

Autre  est  celle  d'un  comte ,  autre  celle  d'un  roi  ; 
Et  conmie  un  nouveau  rang  forme  une  ftme  nouvelle. 
D'un  comte  déloyal  il  fait  un  roi  fidèle. 

ÉDÙIGB. 

Mais  quelquefois.  Madame,  avec  facilité  145 

On  croit  des  maris  morts  qui  sont  pleins  de  santé  ; 
Et  lorsqu'on  se  prépare  aux  seconds  hyménées, 
On  voit  par  leur  retour  des  veuves  étonnées. 

RODELINDE. 

Qu'avez-vous  vu.  Madame,  ou  que  vous  a-t-on  dit? 

ÉDÛIGB. 

Ce  mot  un  peu  trop  tôt  vous  alarme  l'esprit.  x  5o 

Je  ne  vous  parle  pas  de  votre  Pertharite  ; 
Mais  il  se  pourra  faire  enfin  qu'il  ressuscite. 
Qu'il  rende  à  vos  désirs  leur  juste  possesseur; 
Et  c'est  dont  je  vous  donne  avis  en  bonne  sœur. 


ACTE  I,   SCÈKE  II. 

BODBLinDE. 

N'abusez  point  d'un  nom  que  votre  oi^eil  rejette. 
Si  vous  étiez  ma  sœur,  tous  seriez  ma  sujette  ; 
Mais  un  sceptre  vaut  mieux  que  les  titres  du  sang, 
Et  U  nature  cède  à  la  splendeur  du  rang. 

La  nouvelle  vous  fùclii;,  et  du  moins  importune 
L'espoir  déjà  formé  d'uue  bonne  fortune. 
Consolez- vous,  Madame  :  il  peut  non  être  rien  ; 
Et  souvent  on  noua  dit  ce  qu'on  ne  sait  pas  bien. 

nODELINDE. 

D  sait  mal  ce  qu'il  dit,  quiconque  vous  fait  croire 
Qu'aux  feux  de  Grimoald  je  trouve  quelque  gloire. 
H  est  vaillant,  il  règne,  et  comme  il  faut  régner; 
Hais  tontes  ses  vertus  me  le  font  dédaigner. 
Je  hais  dans  sa  valeur  l'effort  qui  le  couronne  ; 
Je  liais  dans  sa  Lonté  les  cœurs  qu'elle  lui  donne; 
Je  hais  dans  sa  prudence  un  grand  [>cuple  charmé; 
Je  hais  dans  sa  justice  un  tyran  trop  aimé; 
Je  hais  ce  grand  secret  d'ussurer  su  conquête, 
D'attacher  fortement  ma  couronne  à  sa  tête; 
Et  le  hais  d'autant  plus  que  je  vois  moins  de  jour 
A  détruire  un  vainqueur  qui  règne  avec  amour. 

ÉDCIGE. 

Cette  haine  qu'en  vous  sa  vertu  même  excite 
Est  fort  ingénieuse  à  voir  tout  son  mérite  ; 
Et  qui  nous  parle  ainsi  d'un  objet  odieux 
En  diroit  bien  du  mal  s'il  plaisoit  à  ses  yeux. 

itOUELINDE. 

Qui  hait  brutalement  permet  tout  à  sa  haine  ; 
D  s'emporte ,  il  se  jeiic  où  sa  fureur  l'eatraîne, 
n  ne  veut  avoir  d'yeux  que  pour  ses  faux  portraits; 
Hais  qui  hait  par  devoir  ne  s'aveugle  jamais  : 
Cett  sa  raison  qui  hait,  qui  toujours  éqniuble, 


a8  PERTHARITE. 

Voit  en  Tobjet  baï  ce  qu'il  a  d'estimable, 

Et  veiToit  en  Taimé  ce  qu'il  y  faut  blâmer,  1 8  5 

Si  ce  même  devoir  lui  commandoit  d^aimer. 

EDÛIGB. 

Vous  en  savez  beaucoup. 

RODSLINDB. 

Je  sais  comme  il  faut  vivre. 
Vous  êtes  donc,  Madame,  un  grand  exemple  à  suivre. 

RODELINDS. 

Pour  vivre  Tâme  saine,  on  n'a  qu'à  m'imiter*. 

ÉDUIGS. 

Et  qui  veut  vivre  aimé  n'a  qu'à  vous  en  conter  ?         190 

RODBLINDB. 

J'aime  en  vous  un  soupçon  qui  vous  sert  de  supplice  : 
S'il  me  fait  quelque  outrage ,  il  m'en  fait  bien  justice. 

BDÛIGB. 

Quoi  ?  vous  refuseriez  Grimoald  pom*  époux  P 

RODBLINDB. 

Si  je  veux  l'accepter,  m'en  cmpécherez-vous  ? 

Ce  qui  jusqu'à  présent  vous  donne  tant  d'alarmes ,      195 

Sitôt  qu'il  me  plaira ,  vous  coûtera  des  larmes  ; 

Et  quelque  grand  pouvoir  que  vous  preniez  sur  moi, 

Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  pour  vous  faire  la  loi. 

rTaspirez  point.  Madame,  où  je  voudrai  prétendre  : 

Tout  son  cœur  est  à  moi ,  si  je  daigne  le  prendre.       a  o  o 

Consolez-vous  pourtant  :  il  m'en  fait  l'offre  en  vain  ; 

Je  veux  bien  sa  couronne ,  et  ne  veux  point  sa  main. 

Faites,  si  vous  pouvez,  revivre  Pertharite, 
Pour  l'opposer  aux  feux  dont  votre  amour  s'irrite. 
Produisez  un  fantôme ,  ou  semez  un  faux  bruit ,  a  o  5 

Pom*  remettre  en  vos  fers  un  prince  qui  vous  fuit  ; 

I.  Var,  Qui  veut  TÎTre  ea  rcpot,  il  ii*a  qa*à  mSmitar.  (i653*56) 


ACTE  I,  SCtNE,  II.  ig 

rùderai  votre  feinte,  et  ferai  mon  possible 
Pour  tromper  avec  vous  ce  monarque  invincible , 
Pour  renvoyer  chez  vona  les  vœux  qu'on  vient  m'oflrir, 
Et  n'avoir  plus  chex  moi  d'importuns  à  souffrir.         a  i  a 

KBCIfiB. 

Qui  croit  déjà  ce  bruit  un  tour  de  mon  adresse, 
De  son  effet  sans  doate  anroit  peu  d'allégresse, 
Et  loin  d'aider  la  feinte  avec  sincérité, 
Poorroit  fermer  les  yeux  même  à  la  vérité. 

HODELINDE. 

Après  m'avoir  fait  perdre  époux  et  diadème ,  a  i  i 

C'est  trop  que  d'attenter  jusqu'à  ma  gloire  même. 
Qu'ajouter  rinfamie  à  de  si  rudes  coups. 
Connoissez-moi ,  Madame,  et  désabusez- vous. 
Je  ne  voua  cèle  point  qu'ayant  l'âme  royale. 
L'amour  du  sceptre  encor  me  fait  votre  rivale ,  «as 

Et  que  je  ne  puis  voir  d'un  cœur  lûclie  et  soumis 
La  sœur  de  mon  époux  déshériter  mon  fils  ; 
Biais  que  dans  mes  malheurs  jamais  je  me  dispose 
A  les  vouloir  finir  m'unissant  à  leur  cause, 
A  remonter  au  trône ,  où  vont  tous  mes  désirs ,  >  ■  S 

En  épousant  l'auteur  de  tous  mes  déplaisirs  ! 
Non ,  non ,  vous  présumez  en  vain  que  je  m'apprête 
A  faire  de  ma  main  sa  dernière  conquête  : 
Unulphe  peut  vous  dire  en  fidèle  témoin 
Combien  à  me  gagner  il  perd  d'art  et  de  soin.  >]« 

Si  malgré  la  parole  et  donnée  et  reçue, 
n  cessa  d'être  à  vous  au  moment  qu'il  m'eut  vue, 
Aux  cendres  d'un  mari  tous  mes  feux  réservés 
Lui  rendent  les  mépris  que  vous 
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SCENE  IIL 

GRIMOALD,  RODELINDE,  ÉDÙIGE, 
GARIBALDE,  UNULPHE. 

RODELINDE. 

Approche,  Grimoald,  et  dis  à  ta  jalouse,  s  35 

A  qui  du  moins  ta  foi  doit  le  titre  d'épouse , 

Si  depuis  que  pour  moi  je  t*ai  vu  soupirer, 

Jamais  d'un  seul  coup  d'œil  je  t'ai  fait  espérer  ; 

Ou  si  tu  veux  laisser  pour  étemelle  gène 

A  cette  ambitieuse  une  frayeur  si  vaine ,  «  40 

Dis-moi  de  mon  époux  le  déplorable  sort  : 

n  vit,  il  vit  encor ,  si  j'en  crois  son  rapport  ; 

De  ses  derniers  honneurs  les  magnifiques  pompes' 

Ne  sont  qu'illusions  avec  quoi  tu  me  trompes  ; 

Et  ce  riche  tombeau  que  lui  fait  son  vainqueur  245 

N'est  qu'un  appas  ^  superbe  à  surprendre  mon  cœur. 

GRIMOÀLD. 

Madame,  vous  savez  ce  qu'on  m'est  venu  dire, 

Qu 'allant  de  ville  en  ville  et  d'empire  en  empire  • 

Contre  Edûige  et  moi  mendier  du  secours , 

Auprès  du  roi  des  Huns  il  a  fini  ses  jours;  2  5o 

Et  si  depuis  sa  mort  j'ai  tâché  de  vous  rendre.... 

RODELINDE. 

Qu'elle  soit  vraie  ou  non ,  tu  n'en  dois  rien  attendre. 

Je  dois  à  sa  mémoire ,  à  moi-même ,  à  son  fils , 

Ce  que  je  dus  aux  nœuds  qui  nous  avoient  unis. 

Ce  n'est  qu'à  le  venger  que  tout  mon  cœur  s'applique  ;   a  5  5 

Et  puisqu'il  faut  enfin  que  tout  ce  cœur  s'explique , 

Si  je  puis  une  fois  échapper  de  tes  mains, 

1 .  Var.  De  oes/demien  deroin  les  magnifiques  pompes.  (i653-56} 
a.  Voyes  tome  I,  p.  1489  note  3. 
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J'Irai  porter  partout  de  si  justes  desseins  : 
rirai  dessus  ses  pas  aux  deux  bouts  de  la  terre 
Chercher  des  ennemis  à  te  faire  la  guerre;  aSo 

On  ft^il  me  faut  languir  prisonnière  en  ces  lieux, 
Mes  vœux  demanderont  cette  vengeance  aux  cieux , 
Et  ne  cesseront  point  jusqu'à  ce  que  leur  foudre 
Sur  mon  trône  usurpé  brise  ta  tête  en  poudre. 

Bladame,  vous  voyez  avec  quels  sentiments  9  65 

Je  mets  ce  grand  obstacle  à  vos  contentements. 
Adieu  :  si  vous  pouvez,  conservez  ma  couronne, 
Et  regagnez  un  cœur  que  je  vous  abandonne. 

SCÈNE  IV. 

GRIMOALD,  ÉDÛIGE,  GARIBALDE, 

UNULPHE. 

GRIMOALD. 

Qn^avez-vous  dit.  Madame,  et  que  supposez-vous 
Pour  la  fidre  douter  du  sort  de  son  époux?  a 7  o 

Depuis  quand  et  de  qui  savez- vous  qu*il  respire  ? 

BDÛIGB. 

Ce  confident  si  cher  pourra  vous  le  redire. 

GBIMOÀLD. 

M.*anrîez-vous  accusé  d'avoir  feint  son  trépas  ? 

ÉDUIGB. 

Ne  vous  alarmez  point,  elle  ne  ta  en  croit  pas. 

Son  destin  est  plus  doux  veuve  que  mariée ,  275 

Et  de  croire  sa  mort  vous  Tavez  trop  priée  *. 

GRIMOALD. 

Hais  enfin? 

ÉDUIGB. 

Mais  enfin,  chacun  sait  ce  qu'il  sait; 

j,Tèr,  £t  de  le  croire  mort  tourates  trop  priée.  (i653-56) 
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Et  quand  il  sera  temps  nous  en  verrons  Teffet. 
Épouse-la  y  parjure,  et  fais-en  une  inftme  : 
Qui  ravit  un  État  peut  ravir  une  femme  ;  i  s  o 

L'adultère  et  le  rapt  sont  du  droit  des  tyrans. 

GRIMOÀLD. 

Vous  me  donniez  jadis  des  titres  différents. 

Quand  pour  vous  acquérir  je  gagnois  des  batailles, 

Que  mon  bras  de  Milan  foudroyoit  les  murailles, 

Que  je  semois  partout  la  terreur  et  Teffroi ,  a  8  5 

J'étois  un  grand  héros,  j*étois  un  digne  roi; 

Mais  depuis  que  je  règne  en  prince  magnanime , 

Qui  chérit  la  vertu ,  qui  sait  punir  le  crime , 

Que  le  peuple  sous  moi  voit  ses  destins  meilleurs, 

Je  ne  suis  qu'un  tyran,  parce  que  j'aime  aiUeurs.       290 

Ce  n'est  jplus  la  valeur,  ce  n'est  plus  la  naissance 

Qui  donne  quelque  droit  à  la  toute-puissance  : 

C'est  votre  amour  lui  seul  qui  fait  des  conquérants , 

Suivant  qu'ils  sont  à  vous,  des  rois  ou  des  tyrans. 

Si  ce  titre  odieux  s'ac(^iert  à  vous  déplaire ,  295 

Je  n'ai  qu'à  vous  aimer,  si  je  veux  m'en  défaire  ; 

Et  ce  même  moment,  de  lâche  usurpateur, 

Me  fera  vrai  monarque  en  vous  rendant  mon  cœur. 

EDÛIGE. 

Ne  prétends  plus  au  mien  après  ta  perfidie. 

J'ai  mis  entre  tes  mains  toute  la  Lombardie  ;  3  o  o 

Mais  ne  t'aveugle  point  dans  ton  nouveau  souci  '  : 

Ce  n'est  que  sous  mon  nom  que  tu  règnes  ici , 

Et  le  peuple  bientôt  montrera  par  sa  haine 

Qu'il  n'adoroit  en  toi  que  l'amant  de  sa  reine. 

Qu'il  ne  respectoit  qu'elle,  et  ne  veut  point  d'un  roi  So  s 

Qui  commence  par  elle  à  violer  sa  foi. 


T.  Fat,  IfaU  ne  t'aveogle  point  dans  ton  ambition  : 
Si  ta  règnes  id ,  ee  n'est  que  aoos  mon  nom.  (i653-56) 
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GRIMOÂLI^. 

Si  TOUS  étiez ,  Madame ,  au  milieu  de  Pavie, 

Dont  TOUS  fit  reine  un  frère  en  sortant  de  la  vie, 

Ce  discours,  quoique  même  un  peu  hors  de  saison , 

Ponrroit  avoir  du  moins  quelque  ombre  de  raison.     3 1  o 

Mais  idy  dans  Milan,  dont  j'ai  &it  ma  conquête, 

Où  ma  seule  valeur  a  couronné  ma  tête , 

Au  milieu  d^nn  Etat  où  tout  le  peuple  à  moi 

Ne sauroit  craindre  en  vous  que  Tamour  de  son  roi, 

La  menace  impuissante  est  de  mauvaise  grâce  :  3 1  s 

Avec  tant  de  foiblesse  il  faut  la  voix  plus  basse. 

I  y  règne,  et  régnerai  malgré  votre  courroux; 

J  7  fiiis  à  tous  justice ,  et  conmience  par  vous. 

COÛIGE. 

Par  moi? 

GRIHOALD. 

Par  vous.  Madame. 

ÉBÛIGB. 

Après  la  foi  reçue  ! 
Après  deux  ans  d^amour  si  lâchement  déçue  !  3^0 

GRIMOALD. 

Dîtes  après  deux  ans  de  haine  et  de  mépris, 
Qui  de  toute  nui  flamme  ont  été  le  seul  prix. 

inmGB. 
Appelles-tn  mépris  une  amitié  sincère  ? 

GRIMOÀLD. 

Cne  amitié  fidèle  à  la  haine  d'un  frère , 
Un  long  orgueil  armé  d'un  frivole  serment ,  3a 5 

Pour  s'opposer  sans  cesse  au  bonheur  d'un  amant. 
Si  vous  m^aviez  aimé,  vous  n'auriez  pas  eu  honte 
D'attacher  votre  sort  à  la  valeur  d'un  comte, 
losqn'â  ce  qu'il  fàt  roi  vous  plaire  â  le  gêner, 
Cétoit  vouloir  vous  vendre ,  et  non  pas  vous  donner.  3  3  o 
le  me  suis  donc  fait  roi  pour  plaire  â  votre  envie  : 
Gounaixx.  ti  3 
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J^ai  conquis  votre  cœur  au  péril  de  ma  yie  ; 

Mais  alors  qu'il  m'est  dû ,  je  suis  en  liberté 

De  vous  laisser  un  bien  que  j'ai  trop  acheté, 

Et  votre  ambition  est  justement  punie  335 

Quand  j'affranchis  un  roi  de  votre  tyrannie. 

Un  roi  doit  pouvoir  tout;  et  je  ne  suis  pas  roi, 
S'il  ne  m'est  pas  permis  de  disposer  de  moi. 
C'est  quitter,  c'est  trahir  les  droits  du  diadème , 
Que  sur  le  haut  d'un  trône  être  esclave  moi-même;  340 
Et  dans  ce  même  trône  où  vous  m'avez  voulu , 
Sur  moi  comme  sur  tous  je  dois  être  absolu  : 
C'est  le  prix  de  mon  sang;  souffrez  que  j'en  dispose, 
Et  n'accusez  que  vous  du  mal  que  je  vous  cause. 

inùiGE. 
Pour  un  grand  conquérant  que  tu  te  défends  mal  !      3  4  & 
Et  quel  étrange  roi  tu  fais  de  Grimoald  ! 

Ne  dis  plus  que  ce  rang  veut  que  tu  m'abandonnes. 
Et  que  la  trahison  est  un  droit  des  couronnes  ; 
Mais  si  tu  veux  trahir,  trouve  du  moins,  ingi^t. 
De  plus  belles  couleurs  dans  les  raisons  d'État.  3  5o 

Dis  qu'un  usurpateur  doit  amuser  la  haine 
Des  peuples  mal  domptés ,  en  épousant  leur  reine  ; 
Leur  faire  présumer  qu'il  veut  rendre  à  son  fils 
Un  sceptre^sur  le  père  injustement  conquis; 
Qu'il  ne  veut  gouverner  que  dui-ant  son  enfance,        3  55 
Qu'il  ne  veut  qu'en  dépôt  la  suprême  puissance , 
Qu'il  ne  veut  autre  titre  en  leur  donnant  la  loi, 
Que  d'époux  de  la  Reine  et  de  tuteur  du  Roi  ; 
Dis  que  sans  cet  hymen  ta  puissance  t'échappe , 
Qu'un  vieil  amour  des  rois  la  détruit  et  la  sape  ;  360 

Dis  qu'un  tyran  qui  règne  en  pays  ennemi 
N'y  sauroit  voir  son  trône  autrement  affermi. 
De  cette  illusion  l'apparence  plausible 
Aendroit  ta  lâcheté  peut-être  moins  visible  ; 
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Et  Ton  ponrroit  donner  à  la  nécessité  365 

Ce  qui  n  est  qa^un  e£Pet  de  ta  légèreté. 

GRIMOALD. 

Tembrasse  un  bon  aTis,  de  quelque  part  qu'il  vienne. 
Unulphe,  allez  trouver  la  Reine,  de  la  mienne, 
Et  tâchez  par  cette  offire  à  vaincre  sa  rigueur. 

Madame,  c'est  à  vous  que  je  devrai  son  cœur;        370 
Et  pour  m^en  revancher,  je  prendrai  soin  moi-même 
De  fiiire  choix  pour  vous  d'un  mari  qui  vous  aime, 
Qui  soit  digne  de  vous,  et  puisse  mériter 
L'amour  que,  malgré  moi,  vous  voulez  me  porter. 

âouiGB. 
Trattre ,  je  n^en  veux  point  que  ta  mort  ne  me  donne,  375 
Point  qui  n^ait  par  ton  sang  affermi  ma  couronne. 

GRIMOALD. 

Vous  pourrez  à  ce  prix  en  trouver  aisément. 

Remettez  la  Princesse  à  son  appartement , 

Duc  ;  et  tâchez  à  rompre  un  dessein  sur  ma  vie 

Qui  me  feroit  trembler  si  j'étois  à  Pavie.  3  8  o 

JBDÛIGS. 

CrainsHmoi,  crains-moi  partout  :  et  Pavie,  et  Milan, 
Tout  lien ,  tout  bras  est  propre  à  punir  un  tyran  ; 
Et  tu  n*as  point  de  forts  où  vivre  en  assurance , 
Si  de  ton  sang  versé  je  suis  la  récompense. 

GRIMOALD. 

Diasîmulez  du  moins  ce  violent  courroux  :  38  5 

le deviendrois  tyran,  mais  ce  seroit  pour  vous. 

BDÛIGE. 

Va,  je  n'ai  point  le  cœur  assez  lâche  pour  feindre. 

GRIMOALD. 

Allez  donc  ;  et  craignez,  si  vous  me  faites  craindre. 

VIN  DU  Piuasa  acts. 
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ACTE  IL 


SCENE   PREMIERE*. 

ÉDÛIGE,  GARIBALDE. 

l^DtriGE. 

Je  Tai  dit  à  mon  traître,  et  je  vous  le  redis: 

I.  c  n  me  paratt  prouvé  que  Racine  a  puisé  toute  rordonnanoe  de  u  tn- 
l^édie  è^Andromaque  dans  ce  second  acte  de  Pertharite.  Dis  la  première 
foàne,  Yons  Toyex  Édûige,  qui  est  avec  son  Garibalde  précisément  dans  la 
même  situation  qu*Hermione  avec  Oreste.  Elle  est  abandonnée  par  un  Gfi- 
moald,  comme  Hermione  par  Pyrrhus;  et  si  Grimoald  aime  sa  prisonnière 
Rodelinde,  Pyrrhus  aime  Andromaque,  sa  captive.  Vous  Toyez  qa*Édûige  dit 
à  Garibalde  les  mêmes  choses  qu*Hermione  dit  à  Oreste  :  elle  a  des  ardents 
souhaits  de  voir  punir  le  change  de  Grimoald,  elle  assure  sa  conquête  à  son 
vengenr,  il  faut  servir  sa  haine  pour  venger  son  amour.  C'est  ainsi  qn'Hflr- 
mione  dit  à  Oreste  {Andromaque,  acte  lY,  scène  m)  t 

Yensezr-moi,  je  crois  tout.... 

Qu*Hermione  est  le  prix  d*un  tyran  opprimé. 

Que  je  le  hais;  enfin....  que  je  l'aimai? 

Oreste ,  en  un  autre  endroit ,  dit  à  Hermione  tout  ce  qoe  dit  ici  GnribaUe  à 
Édnige  (acte  II,  scène  n)  : 

Le  cœur  est  pour  Pyrrhus,  et  les  vœux  pour  Oreste.... 

Et  vous  le  haïssez!  Avouez-le,  Madame, 

L*amour  n'est  pas  un  feu  qu'on  renferme  en  son  âme  {ai)  ; 

Tout  nous  trahit,  la  voix,  le  silence,  les  yeux; 

Et  les  feux  mal  couverts  n'en  édaîent  que  mieux. 

Hermione  parie  absolument  comme  Édûige,  quand  elle  dit  (acte  II,  scène  o^ 

Mais  cependant,  ce  jour,  il  épouse  Andromaque  (&).... 
Seigneur,  je  le  vois  bien,  votre  Ame  prévenue 
Répand  sur  mes  discours  le  poison  qui  la  tue  (c). 

Enfin  l'intention  d'Édùige  est  que  Garibalde  la  serve  en  détachant  le  par 

(a)  Le  texte  de  Racine  est  :  «  en  une  Ame.  » 
(5)  Dans  la  scène  n  de  l'acte  II ,  il  y  a  : 

Mais,  Seigneur,  cependant,  s'il  épouse  Andromaque. 

Le  vers  cité  par  Voltaire  est  dans  la  scène  in  de  l'acte  lY. 
(e)  Dans  Racine  :  c  le  venin  qui  la  tne.  • 


ACTE  II,  SCÈME  I.  3? 

Je  me  dois  cette  joie  après  de  tels  mépris  ;  3g  o 

Et  mes  ardents  souhaits  de  voir  punir  son  change 

Assurent  ma  conquête  à  quiconque  me  venge'. 

Suivez  ]e  mouvement  d'un  si  juste  courroux , 

Et  sans  perdre  de  vœux  obtenez-moi  de  vous. 

Pour  gagner  mon  amour  il  faut  servir  ma  haine  :       JgS 

A  ce  prix  est  le  sceptre,  à  ce  prix  une  reine  ; 

Et  Grimoald  ponî  rendra  digne  de  moi 

Qtiîconqne  ose  m'aimer,  ou  se  veut  faire  roi. 

Mettre  à  ce  prix  vos  feux  et  votre  diadème. 

C'est  ne  connoitre  pas  votre  liaioe  et  vous-miîme ;        (oo 

Et  qui ,  sous  cft  espoir,  voudroit  voua  obéir, 

Cbercheroit  les  moyens  de  se  faire  haïr, 

Grimoald  inconstant  n'a  plus  pour  vous  de  charmes, 

Mais  Grimoald  puni  vous  coùteroit  des  larmes. 

A  cet  objet  sanglant,  l'efTort  de  la  pitié  to5 

Reprendroit  tous  les  droits  d'une  vieille  amitié 

Et  son  crime  en  son  sang  éteint  avec  sa  vie 

Passcroit  eu  celui  qui  vous  auroit  servie. 

Quels  que  soient  ses  mépris ,  peignez-vous  bien  sa  mort, 
Madame,  et  votre  cœur  n'en  sera  pas  d'accord.  410 

Quoi  qu'un  amant  volage  excite  de  colère, 
Son  change  est  odieux ,  mais  sa  personne  est  chère  ; 
Et  ce  qu'a  joint  l'amour  a  beau  se  désunir, 
Pour  le  rejoindre  mieux  il  ne  faut  qu'un  soupir. 
Ainsi  n'espérez  pas  que  jamais  on  s'assure  itS 


ÏBC  GnaoaU  de  u  rinla  Hoddisda  ; 

Uaasenan  DoiiuiningiKs  eatn  AndrosuquxtRoddiBdG.i  (Fellai 
t.^ar.  Je  s*eB  feû  point  >ecret  épris  teot  de  mépiù, 
la  rd  dhà  ce  tnlin,  «t  je  tou  te  redii : 
I*  m»  •nu  plna  k  moi ,  Je  inii  k  qui  ma  range , 
Et  ■■  coaqoêw  M  litn*  en  bn>  1«  plu  iiruig*.  (i6ï3-56) 
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Sur  les  bouillants  transports  qu^arrache  son  parjure.  ' 

Si  le  ressentiment  de  sa  légèreté  ' 

Aspire  à  la  vengeance  avec  sincérité ,  ' 

En  quelques  dignes  mains  qu*il  veuille  la  remettre , 

n  vous  faut  vous  donner,  et  non  pas  vous  promettre,  4^0 

Attacher  votre  sert,  avec  le  nom  d* époux,  ' 

A  la  valeur  du  bras  qui  s^armera  pour  vous. 

Tant  qu'on  verra  ce  prix  en  quelque  incertitude , 

L^oseroit-on  punir  de  son  ingratitude  ? 

Votre  haine  tremblante  est  un  mauvais  appui  4^5      * 

A  quiconque  pour  vous  entreprendroit  sur  lui  ; 

Et  quelque  doux  espoir  qu'offre  cette  colère  S 

Une  plus  forte  haine  en  seroit  le  salaire.  *' 

Donnez-vous  donc.  Madame,  et  faites  qu'un  vengeur  ^ 

ripait  plus  à  redouter  le  désaveu  du  cœur.  430      ^ 

EDÛIGB. 

Que  vous  m*étes  cruel  en  faveur  d'un  infâme, 

De  vouloir,  malgré  moi,  lire  au  fond  de  mon  ftme,  ** 

Où  mon  amour  trahi,  que  j'éteins  à  regret,  ) 

Lui  fait  contre  ma  haine  un  partisan  secret!  i 

Quelques  justes  arrêts  que  ma  bouche  prononce,        435     i 

Ce  sont  de  vains  efforts  où  tout  mon  cœur  renonce. 

Ce  lâche  malgré  moi  Tose  encor  protéger*,  3 

Et  veut  mourir  du  coup  qui  m'en  pourroit  venger.  ^ 

Vengez-moi  toutefois,  mais  d'une  autre  manière  : 

Pour  conserver  mes  jours,  laissez-lui  la  lumière.         440 

Quelque  mort  que  je  doive  à  son  manque  de  foi,  ; 

Otez-lui  Rodelinde,  et  c'est  assez  pour  moi;  ^ 

Faites  qu'elle  aime  ailleurs,  et  punissez  son  crime  *  i 


I.  F'ar.  Et  cet  etpoir  douteux  qn'oflre  Totre  conquête 

A  Tot  feux  mUnniéi  exposeroit  u  tète.  (i653-56) 
a.  Fiir,  Ce  lAche  en  ses  périls  s^oUstine  à  s'engager.  (i653-56  recueil)  j 

Far,  Ce  lâche  en  ces  périb  s*obstine  à  s'engager.  (  x656  éditioa  séparée) 
3.  Far.  Faites  qu'elle  aime  un  autre,  et  qu'un  rival  me  Tenge,  ^ 

Qu'il  tombe  au  désespoir  que  me  donne  son  change.  (i653-56)  | 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  39 

Par  ce  désespoir  même  où  bod  change  m'abîme. 

Faites  plas  :  s'il  est  vrai  que  je  pais  toDt  sur  vous,     4  4  S 

Ramenez  cet  ingrat  tremblant  à  mes  genoux. 

Le  repentir  au  cœur,  les  pleurs  sur  le  visage, 

De  tant  de  lâchetés  me  (aire  on  plein  hommage , 

Implorer  le  pardon  qu'il  ne  mérite  pas, 

Et  remettre  en  mes  maius  sa  vie  et  son  trépas.  4  5  » 

GABIBALDT,. 

AjoutPK-y,  Madame,  encor  qu'à  vos  yeut  même 

Celle  odieuse  main  perce  un  cœur  qui  vous  aime. 

Et  que  l'amaut  fidèle,  an  volage  immolé, 

Expie  3u  lieu  de  lui  ce  qu'il  a  violé. 

L'ordre  en  sera  moins  rude ,  et  moindre  lesupplice,  iSS 

Que  celui  qu'à  mes  feux  prescrit  votre  injustice  : 

Et  le  Irépas  en  soi  n'a  rien  de  rigoureux 

A  l'égal  de  vous  rendre  un  rival  plus  heureux. 

Duc,  vous  vous  alarmez  faille  de  me  coonottre: 

Mon  cœur  n'est  pas  si  bas  qu'il  puisse  aimer  un  traître. 

Je  veux  qu'il  se  repente,  et  se  repente  en  vain. 

Rendre  haine  pour  haine,  et  dédain  pour  dédain; 

Je  veux  qu'en  vain  son  Sme,  esclave  de  la  mienne, 

Me  demande  sa  grâce,  et  jamais  ne  l'obtienne, 

Qu'il  soupire  sans  fruit;  et  pour  le  punir  mieux,         465 

Je  veux  même  à  mon  tour  vous  aimer  à  ses  yeux. 

Le  pourrez- vous ,  Madame ,  et  savez-vous  vos  forces  ? 
Savez-vouB  de  l'amour  quelles  sont  les  amorces? 
Savez-vons  ce  qu'il  peut,  et  qu'un  visage  aimé 
Est  toujours  trop  aimable  à  ce  qu'il  a  charmé?  470 

Si  vous  ne  m'abusez,  votre  coeur  vous  abuse. 
L'iocoostance  jamais  n'a  de  mauvaise  excuse; 
Et  comme  l'amour  seul  fait  le  ressentiment. 
Le  moindre  repentir  obUent  gr&ce  à  l'amant. 


4o  PERTHARITE. 

ÉDUIGE. 

Quoi  qu*il  puisse  arriver,  donnez-vous  cette  gloire     475 
D*avoîr  sur  cet  ingrat  rétabli  ma  victoire; 
Sans  songer  qu'à  me  plaire  exécutez  mes  lois. 
Et  pour  Tévénement  laissez  tout  à  mon  choix  : 
Souffrez  qu^en  liberté  je  Taime  ou  le  néglige. 
L'amant  est  trop  payé  quand  son  service  oblige  ;        48a 
Et  quiconque  en  aimant  aspire  à  d'autres  prix 
N'a  qu'un  amour  servile  et  digne  de  mépris. 
Le  véritable  amour  jamais  n'est  mercenaire, 
n  n'est  jamais  souiUé  de  l'espoir  du  salaire, 
n  ne  veut  que  servir,  et  n'a  point  d'intérêt  485 

Qu'il  n^immole  à  celui  de  l'objet  qui  lui  platt. 
Voyez  donc  Grimoald,  tâchez  à  le  réduire  : 
Faites-moi  triompher  au  hasard  de  vous  nuire  ; 
Et  si  je  prends  pour  lui  des  sentiments  plus  doux, 
Vous  m'aurez  faite  heureuse ,  et  c'est  assez  pour  vous.  490. 
Je  verrai  par  l'effort  de  votre  obéissance 
Où  doit  aller  celui  de  ma  reconnoissance. 
Cependant,  s'il  est  vrai  que  j'ai  pu  vous  charmer. 
Aimez-moi  plus  que  vous,  ou  cessez  de  m'aimer  : 
C'est  par  là  seulement  qu'on  mérite  Édûige.  495 

Je  veux  bien  qu'on  espère ,  et  non  pas  qu'on  exige. 
Je  ne  veux  rien  devoir;  mais  lorsqu'on  me  sert  bien, 
On  peut  attendre  tout  de  qui  ne  promet  rien. 


SCENE   II. 

GARIBALDE. 

QueUe  confusion!  et  quelle  tyrannie 
M* ordonne  d'espérer  ce  qu^elle  me  dénie!  5o 

Et  de  queUe  façon  est-ce  écouter  des  vœux. 
Qu'obliger  un  amant  à  travailler  contre  eux? 


ACTE   II,   SCÈNE   II.  4i 

Simple,  ne  prétends  pas,  sur  cet  espoir  frivole, 

Que  je  t&che  i  te  rendre  un  cœur  que  je  te  vole. 

Je  t'aime,  mais  enfin  je  m'aime  plus  que  toi.  Soi 

Cest  moi  seul  qui  le  porte  à  ce  manque  de  foi  ; 

Auprès  d'on  antre  objet  c'est  moi  seul  qui  l'engage  : 

le  ne  détmîrai  pas  moi-même  mon  ouvra^. 

Il  m'a  cboisi  pour  toi,  de  peur  qu'un  autre  époux 

Avec  trop  de  chaleur  n'embrasse  ion  courroux;         5io 

Hais  lui'mème  il  se  trompe  eu  l'amant  qu'il  te  donne. 

Je  t'aime ,  et  puissamment ,  mais  moins  que  la  couronne  ; 

Et  moQ  ambition ,  qui  tâche  à  te  gagner, 

Ne  cherche  en  ton  hymen  que  le  droit  de  régner. 

De  tes  ressentiments  s'il  faut  que  je  l'olilienne,  5iS 

Je  ïaurai  joindre  eucor  cent  haines  h  lu  tienne, 

Leriger  en  tjran  par  mes  propres  coaseils, 

De  sa  perte  par  lui  dresser  les  appareils. 

Mêler  si  bien  l'adresse  avec  un  peu  d'audace. 

Qu'il  ne  faille  qu'oser  pour  me  mettre  en  sa  place;      Sio 

El  comme  en  t'épousantj'en  aurai  droit  de  toi, 

Je  l'épouserai  lors,  mais  pour  me  faire  roi. 

Mais  voiâ  Grimoald. 


SCÈNE  m. 

GRIMOALD,  GARIBAXDE. 

GKIHOALD. 

Eh  bien  !  quelle  espérance , 
Doc  ?  «t  qn'obtiendrODS-nous  de  la  persévérance? 

fil.RlBl.LDB. 

Ne  me  commandez  plus.  Seigneur,  de  l'adorer,  5i5 

Od  ne  Ini  laissez  plus  aucun  lieu  d'espérer. 


Quoi?  detoutmonponvoirje  l'avois  irritée 


4a  PERTHARITE. 

Pour  faire  que  ta  flamme  en  fi]lt  mieux  écoutée, 

Qu^un  dépit  redoublé,  la  pi^essant  contre  moi, 

La  rendit  plus  facile  à  recevoir  ta  foi ,  5  3  o 

Et  fit  tomber  ainsi  par  ses  ardeurs  nouvelles 

Le  dépôt  de  sa  haine  en  des  mains  si  fidèles*: 

Cependant  son  espoir  à  mon  trône  attaché 

Par  aucun  de  nos  soins  n*en  peut  être  arraché  ! 

Mais  as-tu  bien  promis  ma  tête  à  sa  vengeance?         53  5 

Ne  Tas-tu  point  oiTerte  avecque  négligence , 

Avec  quelque  froideur  qui  Fait  fait  soupçonner 

Que  tu  la  promettois  sans  la  vouloir  donner? 

GÀRIBÂLDB. 

Je  n  ai  rien  oublié  de  ce  qui  peut  séduire 

Un  vrai  ressentiment  qui  voudroit  vous  détruire  ;        540 

Mais  son  feu  mal  éteint  ne  se  peut  déguiser  : 

Son  plus  ardent  courroux  brûle  de  s'apaiser; 

Et  je  n'obtiendrai  point,  Seigneur ,  qu'elle  m'écoute , 

Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  vu  votre  hymen  hors  de  doute. 

Et  que  de  Rodelinde  étant  l'illustre  époux ,  545 

Vous  chassiez  de  son  cœur  tout  espoir  d'être  à  vous. 

GRIMOALD. 

Hélas  !  je  mets  en  vain  toute  chose  en  usage  : 

Ni  prières  ni  vœux  n'ébranlent  son  courage. 

Malgré  tous  mes  respects,  je  vois  de  jour  en  jour 

Croître  sa  résistance  autant  que  mon  amour  ;  5  5  o 

Et  si  l'offre  d'Unulphe  à  présent  ne  la  touche. 

Si  l'intérêt  d'un  fils  ne  la  rend  moins  farouche. 

Désormais  je  renonce  à  l'espoir  d'amollir 

Un  cœur  que  tant  d'efforts  ne  font  qu'enorgueillir. 

GARIBÀLDE. 

Non,  non,  Seigneur,  il  faut  que  cet  orgueil  vous  cède  ;  5  5  5 
Mais  un  mal  violent  veut  un  pareil  remède. 
Montrez-vous  tout  ensemble  amant  et  souverain, 

I.  Fàr,  Le  dépôt  de  m  haine  entre  des  mmns  fidèles.  (i653-56) 


ACTE  II,   SCENE  III.  «3 

Et  sM^ez  commander,  si  voas  priez  en  vain. 

Que  sert  ce  grand  pouvoir  qui  suit  le  diadème , 

K  l'amant  couronné  n'en  use  pour  soi-même?  sSo 

Un  roi  n'est  pas  moins  roi  pour  se  laisser  cbarmer. 

Et  doit  fiùre  obéir  qui  ne  veut  pas  aimer. 

GBIMOALD. 

Porte,  porte  aux  tyrans  tes  damnables  maximes: 

Je  hais  l'art  de  régner  qui  se  permet  des  crimes. 

De  quel  front  donnerois-je  ud  exemple  aujourd'hui     S6 S 

Que  mes  lots  dès  demain  punîroient  en  autrui  ? 

Le  pouvoir  absolu  n'a  rien  de  redoutable 

Dont  à  sa  conscience  un  roi  ne  soii  comptable. 

L'amour  !' excuse  mal,  s'il  règne  injustement, 

El  l'amant  couronné  doit  n'agir  qu'en  amant.  S;« 

S  vous  n'osez  forcer,  du  moins  faites-vous  craindre  : 
Daignez,  pour  être  heureux,  un  moment  vous  contraindre  ; 
El  si  l'offre  d'Unulphe  en  reçoit  des  mépris, 
Menacez  hautement  de  la  mort  de  son  fils  ' . 

GBiMOALD. 

Que  par  ces  lâchetés  j'ose  me  satisfaire!  5^5 

GABIBALDË. 

s  vous  n'osez  parler,  du  moins  laissez-nous  faire  : 
Nous  saurons  vous  servir,  Seigneur ,  et  malgré  vous, 
Prêtez-nous  seulement  un  momeut  de  courroux , 
Et  permettez  après  qu'on  l'explique  et  qu'on  feigne 
Ceque  vousn'osexdire,  et  qu'il  faut  qu'elle  craigne.     58  o 
"Vous  désavouerez  tout.  Après  de  tels  projets. 
Les  rois  impunément  dédisent  leurs  sujets. 

«BIMOALD. 

Sachons  ce  qu'il  a  foit  avant  que  de  résoudre* 
Si  je  dois  en  tes  mains  laisser  gronder  ce  fondre. 


44  PERTHARITE. 

SCÈNE    IV. 
GRIMOALD,  GARIBALDE,  UNULPHE. 

GRIMOALD. 

Que  faut-il  faire ,  Unulphe ?  est-il  temps  de  mourir  ^?   5  8  5 
N*a5-tu  vu  pour  ton  roi  nul  espoir  de  guérir? 

UNULPHE. 

Rodelinde,  Seigneur,  enfin  plus  raisonnable, 
Semble  avoir  dépouillé  cet  orgueil  indomptable  : 
Elle  a  reçu  votre  offre  avec  tant  de  douceur.... 

GRIMOALD. 

Mais  Fa-t-elle  acceptée  ?  as- tu  touché  son  cœur  ?         590 
A-t-elle  montré  joie?  en  parott-elle  émue? 
Peut-elle  s* abaisser  jusqu^à  souffrir  ma  vue? 
Qu*a-t-elle  dit  enfin  ? 

UNULPHB. 

Beaucoup ,  sans  dire  rien  : 
Elle  a  paisiblement  souffert  mon  entretien  ; 
Son  àme  à  mes  discours  surprise,  mais  tranquille. ...  595 

GRIMOALD. 

Ah  !  c*est  m^assassiner  d*un  discours  inutile  : 
Je  ne  veux  rien  savoir  de  sa  tranquillité  ; 
Dis  seulement  un  mot  de  sa  facilité. 
Quand  veut-elle  à  son  fils  donner  mon  diadème? 

UNULPHE. 

Elle  en  veut  apporter  la  réponse  elle-même.  60a 

GRIMOALD. 

Quoi?  tu  n*as  su  pour  moi  plus  avant  Tengager? 

UNULPHE. 

Seigneur,  c'est  assez  dire  à  qui  veut  bien  juger  : 

I.  f^ar.  Eh  bienl  que  hntriï  faire?  e»t-il  temps  de  mourir? 
On  n  ta  toû  pour  moi  quelque  espoir  de  guérir?  (i653-56) 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  4S 

Tous  n^en  sauriez  avoir  une  preuve  plus  claire. 
Qui  demande  à  vous  voir  ne  veut  pas  vous  déplaire  ; 
Ses  refus  se  seroient  expliqués  avec  moi ,  6  o  5 

Sans  chercher  la  présence  et  le  courroux  d'un  roi. 

GRUfOALD. 

Mais  touchant  cet  époux  qu*Édûige  ranime?. . . 

UirULPHB. 

De  ce  discours  en  Tair  elle  fait  peu  d'estime  : 

L'artifice  est  si  lourd,  qu'il  ne  peut  l'émouvoir , 

Et  d'une  main  suspecte  il  n'a  point  de  pouvoir.  6 1  o 

GÀRI3ALDE.  ; 

Edûige  eUe-méme  est  mal  persuadée  i 

D'en  retour  dont  elle  aime  à  vous  donner  l'idée  ;  \ 

Et  ce  n'est  qu'un  faux  jour  qu'elle  a  voulu  jeter  I 

Pour  lui  troubler  la  vue  et  vous  inquiéter.  j 

Mais  déjà  Rodelinde  apporte  sa  réponse.  6 1 5 

GRIMOALD. 

Ah!  j'entends  mon  arrêt  sans  qu*on  me  le  prononce  : 
Je  vais  mourir,  Unulphe ,  et  ton  zèle  pour  moi 
T'abuse  le  premier,  et  m'abuse  après  toi. 

UlfDLPHB. 

Espérez  mieux,  Seigneur. 

GRIMOALD. 

Tu  le  veux,  et  j'espère. 
Mais  que  cette  douceur  va  devenir  amère  !  6a o 

Et  que  ce  peu  d'espoir  où  tu  me  viens  forcer 
Rendra  rudes  les  coups  dont  on  va  me  percer*! 

I.  Far,  Bjendn  rades  les  coups  dont  on  me  ts  percer!  (i653-56). 
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Et  depuis  qu^on  le  souille  ou  d'espoir  de 

Ou  de  chagrin  d'amour,  ou  de  souci  de  plaire, 

n  part  indignement  d'un  courage  abattu  tts 

Où  la  passion  règne,  et  non  pas  la  vertu. 

Comte,  penses-y  bien;  et  pour  m'avoir  aimée. 
N'imprime  point  de  tache  à  tant  de  renommée  ; 
Ne  crois  que  ta  vertu  :  laisse-la  seule  agir, 
De  peur  qu'un  tel  effort  ne  te  donne  à  rougir^.         670 
On  publieroit  de  toi  que  les  yeux  d'une  femme 
Plus  que  ta  propre  gloire  auroient  touché  ton  àme  ; 
On  diroit  qu'un  héros  si  grand ,  si  renommé , 
Ne  seroit  qu'un  tyran  s'il  n'avoit  point  aimé. 

GRIMOÀLD. 

Donnez-moi  cette  honte,  et  je  la  tiens  à  gloire  :        675 
Faites  de  vos  mépris  ma  dernière  victoire. 
Et  souffrez  qu'on  impute  à  ce  bras  trop  heureux 
Que  votre  seul  amour  l'a  rendu  généreux. 
Souffrez  que  cet  amour,  par  un  effort  si  juste. 
Ternisse  le  grand  nom  et  les  hauts  faits  d'Auguste,    680 
Qu'il  ait  plus  de  pouvoir  que  ses  vertus  n'ont  eu. 
Qui  n'adore  que  vous  n'aime  que  la  vertu. 


neflle;  mais  ayee  cette  donoeur,  cette  mollesse,  cette  sensibilité,  et  cet  heu- 
reux choix  de  mots  qui  porte  l'attendrissement  dans  l*âme. 
Grimoald  dit  à  Rodelinde  (vers  740)  : 

Vous  la  craindrez  peut-être  en  quelque  antre  persoBne. 

Grimoald  entend  par  là  le  fils  de  Rodelinde,  et  il  veut  punir  par  la  mort  du 
fils  les  mépris  de  la  mère;  c*est  ce  qui  se  développe  au  troisième  acte.  Ainsi 
Pyrrhus  menace  toujours  Andromaque  d'immoler  Astyanax,  si  elle  ne  se  rend 
à  ses  dénrs  (acte  I,  scène  rr)  : 

Songez-y  bien  :  il  dut  désormais  qae  mon  cour, 

S*il  n^uime  avec  transport,  haïsse  otcc  fureur; 

Je  n'épargnerai  rien  dans  ma  juste  colère: 

Le  fils  me  répondra  du  mépris  (a)  de  la  mère.  »  (f'b/Cffcre.) 

I .  Far,  Que  cet  illustre  effort  ne  te  fiisse  rougir.  (i655-56) 
Far,  Que  cet  illustre  effort  ne  te  donne  à  rougir.  (1660-64) 

(a)  Dans  Racine  :  a  des  mépris.  » 


ACTE  II,   SCÈNE   V.  ^5 

Cet  effort  merveîUeiix  est  de  telle  natore*, 

Qn'il  ne  sauroit  partir  d'une  source  plus  pure  ; 

El  la  plus  noble  enfin  des  belles  passions  S  S  5 

Ne  peut  faire  de  Uche  aux  grandes  actions.. 

KODKLIHBE. 

Comte,  ce  qu'elle  jette  à  tes  yeux  de  pousoiàre 
Poor  voir  ce  que  tu  Êiis  tes  laisse  sans  lumière. 
A  ces  condiûons  rendre  un  sceptre  conquis, 
C'est  asservir  la  mère  en  couronnant  le  fils;  Sgn 

Et  pour  en  bien  parler,  ce  n'est  pas  tant  le  roidre. 
Qu'an  prix  de  mon  honneur  indignement  le  vendre. 
T>  gloire  en  pourroît  croître ,  et  tu  te  veux  ainsi  ; 
Hais  l'éclat  de  la  mienne  en  seroit  obscurci. 

Quel  qae  soit  ton  amour,  qnel  que  soit  ton  mérite,  OgS 
Ia  défaite  et  la  mort  de  moU  cher  Pertharite, 
D'an  sanglant  caractère  ébauchant  tes  hauts  faits, 
Les  peigiienl  à  mes  yeux  comme  autant  ilc  ibr&its; 
Et  ne  pouvant  les  voir  que  d'un  œil  d'ennemie, 
Je  n'y  puis  prendre  part  sans  entière  inrumie.  joa 

C*  sont  des  sentiments  que  je  ne  puis  traliir  ; 
Je  te  dois  estimer ,  mais  je  te  dois  haïr  ; 
Je  dois  agir  en  veuve  autant  qu'en  magnanime , 
Et  poner  cette  haine  aussi  loin  f[nr  l'csiime. 

GRIMOALD, 

Ah  !  forcez-vous ,  de  grfice ,  à  des  termes  plus  doux    i  o  s 

Pour  des  crimes  qui  seuls  m'ont  fait  digne  de  vous: 

hr  eux  seuls  ma  valeur  en  tête  d'une  armée 

A  des  plus  grands  héros  atteint  la  renommée  ; 

Par  enx  seuls  j'ai  vaincu ,  par  enx  senls  j'ai  régné , 

Par  em  seuls  ma  justice  a  tant  de  cœurs  gagné',       7  10 

I.  F'ar.  C*t  Mm  MDi  eismpls  nt  da  ullc  oMan.  (i66<>-S3) 

Uam  4aa»  le  Cid,  set*  111,  ustat  m,  t«n  797  M  798  1 

Mon  p^  Ml  mort.  D'ire,  et  li  premih^  fpie 
DonI  f'ett  tzmi  Rodrign*  ■  ta  tnm*  cDspie. 
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Par  eux  seuls  j^ai  paru  digne  du  diadème, 

Par  eux  seuls  je  vous  vois,  par  eux  seuls  je  vous  aime, 

Et  par  eux  seuls  enfin  mon  amour  tout  pariait 

Ose  faire  poyr  vous  ce  qu'on  n'a  jamais  fait. 

RODELINDE. 

Tu  ne  fais  que  pour  toi,  s'U  t'en  faut  récompense  ;      7x5 
Et  je  te  dis  encor  que  toute  ta  vaillance , 
T'ayant  fait  vers  moi  seule  à  jamais  criminel , 
A  mis  entre  nous  deux  un  obstacle  étemel. 

Garde  donc  ta  conquête,  et  me  laisse  ma  gloire; 
Respecte  d'un  époux  et  l'ombre  et  la  mémoire  :  720 

Tu  l'as  chassé  du  trône  et  non  pas  de  mon  cœur. 

GRIMOALD. 

Unulphe ,  c'est  donc  là  toute  cette  douceur  ! 
C'est  là  conmie  son  àme,  enfin  plus  raisonnable. 
Semble  avoir  dépouillé  cet  orgueil  indomptable  ! 

GÀRIBÀLDE. 

Seigneur,  souvenez-vous  qu'il  est  temps  de  parler.      725 

GRIMOALD. 

Oui ,  l'afiront  est  trop  grand  pour  le  dissimuler  : 

Elle  en  sera  punie,  et  puisqu'on  me  méprise. 

Je  deviendrai  tyran  de  qui  me  tyrannise , 

Et  ne  souffrirai  plus  qu'une  indigne  fierté 

Se  joue  impunément  de  mon  trop  de  bonté.  730 

RODELINDE. 

Eh  bien  !  deviens  tyran  :  renonce  à  ton  estime  ; 
Renonce  au  nom  de  juste ,  au  nom  de  magnanime. . .  « 

GRIMOALD. 

La  vengeance  est  plus  douce  enfin  que  ces  vains  noms  - 

S'ils  me  font  malheureux,  à  quoi  me  sont-ils  bons? 

ie  me  ferai  justice  en  domptant  qui  me  brave.  7  s  5 

Qui  ne  veut  point  régner  mérite  d'être  esclave. 

Allez,  sans  irriter  plus  longtemps  mon  courroux', 

I.  Fiur,  Allez,  sans  darantage  irriter  mon  courroux.  (i653-56) 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  5i 

Attendre  ce  qu^un  mattre  ordonnera  de  vous. 

RODELINDE. 

Qni  ne  craint  point  la  mort  craint  peu  quoi  qu'il  ordonne. 

GRIMOALD. 

Vous  la  craindrez  peut-être  en  quelque  autre  personne.  740 

RODELINDE. 

Quoi  ?  ta  Youdrois. . . . 

GRIMOALD. 

AUez ,  et  ne  me  pressez  point  ; 
Od  vous  pourra  trop  tôt  éclaircir  sur  ce  point. 

(Rodelinde  rentre   .) 

Voilà  tous  les  efforts  qu'enfin  j'ai  pu  me  faire  '. 
Toute  ingrate  qu'elle  est,  je  tremble  à  lui  déplaire'; 
Et  ce  peu  que  j'ai  fait,  suivi  d'un  désaveu ,  745 

Gène  autant  ma  vertu  comme  il  trahit  mon  feu. 
Achève  y  Garibalde  :  Unulphe  est  trop  crédule, 
Il  prend  trop  aisément  un  espoir  ridicule  ; 
Henaoe,  puisqu'enfin  c'est  perdre  temps  qu'offrir. 
Toi  qui  m'as  trop  flatté ,  viens  m'aider  à  soufi&îr.       750 

z.  Ce  jca  de  sccne  manqoe  dans  les  éditions  de  i653-6o  et  de  1664. 
1.  Var,  Toîlm  tons  les  efforts  qoe  je  me  suis  pn  faire.  (1 653-56) 
3.  CoraeSfe  a  vépélé  ce  Ters  dans  Tiu  et  BèritÙM  (acte  I,  seàoe  m). 


nu  DU  8B001ID   ACTE. 
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ACTE    III. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

6ARIBALDE,    RODELINDE. 

GÀRIBÀLDE. 

Ce  n'est  plus  seulement  l'offre  d'un  diadème 

Que  vous  fait  pour  un  fils  un  prince  qui  vous  aime, 

Et  de  qui  le  relus  ne  puisse  être  imputé 

Qu'à  fermeté  de  haine  ou  magnanimité  : 

Il  y  va  de  sa  vie ,  et  la  juste  colère  7  5  5 

Où  jettent  cet  amant  les  mépris  de  la  mère , 

Veut  punir  sur  le  sang  de  ce  fils  innocent 

La  dureté  d'un  cœur  si  peu  reconnoissant. 

C'est  à  vous  d'y  penser  :  tout  le  choix  qu'on  vous  donne, 

C'est  d'accepter  pour  lui  la  mort  ou  la  couronne.        760 

Son  sort  est  en  vos  mains  :  aimer  ou  dédaigner 

Le  va  faire  périr  ou  le  faire  régner* . 

RODBLINDB. 

S'il  me  faut  faire  un  choix  d'une  telle  importance , 
On  me  donnera  bien  le  loisir  que  j'y  pense. 

GARIBÀLDfi. 

Pour  en  délibérer  vous  n'avez  qu'un  moment  :  765 

J'en  ai  l'ordre  pressant;  et  sans  retardement, 
Madame ,  il  faut  résoudre ,  et  s'expliquer  sur  l'heure  : 
Un  mot  est  bientôt  dit.  Si  vous  voulez  qu'il  meure, 

X.  «  Cm  rw%  fonnent  absolament  U  même   sitaatioii  qne  celle  d'Aadro- 
maqae.  »  (Foluiire,) 


ACTE  III,  SCENE  I.  53 

Prononcez-en  Farrét ,  et  j'en  prendrai  la  loi 

Pour  (aire  exécuter  les  volontés  du  Bioi.  770 

RODKLINDS. 

Un  mot  est  bientôt  dit;  mais  dans  un  tel  martyre 
On  n'a  pas  bientôt  vu  quel  mot  c  est  qu'il  ÙluI  dire  ; 
Et  le  choix  qu'on  m'ordonne  est  pour  moi  si  fatal , 
Qu'à  mes  yeux  des  deux  parts  le  supplice  est  égal. 
Puisqu'il  &ut  obéir  9  fais-moi  venir  ton  maître  ^ .        775 

Gi-aiBALl». 

Quel  choix  avez-vous  fait  ? 

RODBLIlfBB. 

Je  lui  ferai  connoître 
Que  si.... 

garibàlde. 

C'est  avec  moi  qu'il  vous  faut  achever  : 
Il  est  las  désormais  de  s'entendre  braver; 
Et  si  je  ne  lui  porte  une  entière  assurance 
Que  vos  désirs  enfin  suivent  son  espérance ,  780 

Sa  vue  est  un  honneur  qui  vous  est  défendu. 

aODELINDB. 

Que  me  dis-tu ,  perfide?  ai-je  bien  entendu? 

Tu  crains  donc  qu'une  femme,  à  force  de  se  plaindre, 

Ne  sauve  une  vertu  que  tu  tâches  d'éteindre , 

Ne  remette  un  héros  au  rang  de  ses  pareils ,  780 

Dont  ta  veux  l'arracher  par  tes  lâches  conseils  ? 

Oui ,  je  l'épouserai ,  ce  trop  aveugle  mattre , 
Tout  cruel,  tout  tyran  que  tu  le  forces  d'être  : 
Va,  cours  l'en  assurer;  mais  penses-y  deux  fois. 
Crains-moi,  crains  son  amour,  s'il  accepte  mm  choix.  790 
Je  puis  beaueoap  sur  lui  ;  j'y  pourrai  davantage , 
Et  régnerai  peut-être  après  cet  esclavage. 

i.Fsr,  Uni  îlfaat  obéir;  fuc-moi  venir  ton  mittre.  (i653*S6) 
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GÂRIBÂLDB. 

Vous  referez ,  Madame ,  et  je  serai  rai^i 
De  mourir  glorieux  pour  Tavoir  bien  servi. 

EODELINDE. 

Va ,  je  lui  ferai  voir  que  de  pareils  services  795 

Sont  dignes  seulement  des  plus  cruels  supplices , 
Et  que  de  tous  les  maux  dont  les  rois  sont  auteurs, 
Ds  s'en  doivent  venger  sur  de  tels  serviteurs. 

Tu  peux  en  attendant  lui  donner  cette  joie , 
Que  pour  gagner  mon  cœur  il  a  trouvé  la  voie ,  s  o  o 

Que  ton  zèle  insolent  et  ton  mauvais  destin 
A  son  amour  barbare  en  ouvrent  le  chemin. 
Dis-lui ,  puisqu'il  le  faut,  qu'à  Thymen  je  m'apprête; 
Mais  (îiis-nous,  s'il  s'achève ,  et  tremble  pour  ta  tête. 

GARIBALDB. 

Je  veux  bien  à  ce  prix  vous  donner  un  grand  roi.        8  o  5 

RODBLINDE. 

Qu'à  ce  prix  donc  il  vienne ,  et  m'apporte  sa  foi. 


SCENE  IL 

RODELINDE,  ÉDÛIGE. 


JSDÛIGE. 


Votre  félicité  sera  mal  assurée 

Dessus  un  fondement  de  si  peu  de  durée. 

Vous  avez  toutefois  de  si  puissants  appas.... 

RODBLINDE. 

Je  sais  quelques  secrets  que  vous  ne  savez  pas  ;  s  x 

Et  si  j'ai  moins  que  vous  d'attraits  et  de  mérite, 

J'ai  des  moyens  plus  sûrs  d'empêcher  qu'on  me  quitte. 

iDÛIGE. 

Mon  exemple.... 


ACTE  III,  SCEBE  II. 

Souffrez  que  je  n'en  craigne  rien , 
El  par  votre  malheur  ne  jugez  pas  du  mien. 
Chacun  4  sw  périls  peut  suivre  sa  fortune  * , 
Et  jai  queltpies soucia  que  l'exiimplc  imporrune. 

ÉDÎilGE. 

Ce  nert  pas  mon  dessein  de  vous  importuner. 

RODELINDE. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  aussi  de  vous  gêner  ; 
Mais  voire  jalousie  un  peu  trop  inquiète 
Se  donne  malgré  moi  cette  pêne  secrète. 

ÉDÛIGK. 

Je  ne  suis  point  jalouse,  et  l'infidélité.. .. 

HODELINDB. 

Eh  bien  !  soit  jalousie  ou  curiosité , 

Depuis  quand  sommes-notis  en  telle  intelligence 

Que  tout  mon  cœur  vous  doive  entière  confidence  ? 

ÉDiJIGE. 

le  n'en  prétends  aucune,  cl  c'est  nsseï  pour  moi 
D'avoir  bien  enienclu  <;omme  il  accepte  un  roi. 


nonF.Li!(i>e, 

on  croit  bien  entendre. 


On  n'entend  pas  toujours  ce  qu 

ÉDOIGE. 

De  vrai ,  dans  nn  discours  difficile  à  comprendre, 

Je  ne  devine  point ,  et  n'en  ai  pas  l'espnf, 

Mais  l'esprit  na  que  faire  où  l'oreille  suffit.  »^- 

noDELiNus. 
U  faadroil  que  l'oreille  entendît  la  pensée'. 

ÉDCIGB. 

Tentenâs  aswz  ta  vôtre  :  on  vous  aura  forcée; 

,    r«-  Ouenmi  «.péril.  MOI  CToi«i«fonoii«.  (1653-58; 

;■  ^;Z^1.  W^derMi^™  da  .653-63.  Cll«  d-  '"680;.^»" 
^  «,^Woi  d.  la,  «  qoi  pour™.  bi«.  *«  ««  f.»»  typogr-ph",».. 
TuHrir*  "'  ■«"^  »  1»  If»»  primUin  i  tu  fCHié*. 
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On  vous  aura  fait  peur,  ou  de  la  mort  d'un  fils, 

Ou  de  ce  qu  un  tyran  se  croit  être  permis, 

Et  Ton  fera  courir  quelque  mauvaise  excuse  83  5 

Dont  la  cour  s'éblouisse  et  le  peuple  s'abuse. 

Mais  cependant  ce  cœur  que  vous  m'abandonniez.... 

rodeliude. 
Il  n'est  pas  temps  encor  que  vous  vous  en  plaigniez  : 
Gomme  il  m'a  fait  des  lois,  j'ai  des  lois  à  lui  faire. 

ÉDÛIGE. 

U  les  acceptera  pour  ne  vous  pas  déplaire  ;  s  40 

Prenez-en  sa  parole,  il  sait  bien  la  garder  ^. 

RODELINDE. 

Pour  remonter  au  trône  on  peut  tout  hasarder. 
Laissez-m'en  ,  quoi  qu'il  fasse,  ou  la  gloire  ou  la  honte, 
Puisque  ce  n'est  qu'à  moi  que  j'en  dois  rendre  conte  ^. 
Si  votre  cœur  souffroit  ce  que  souffre  le  mien ,  s  4  S 

Vous  ne  vous  plairiez  pas  en  un  tel  entretien  ; 
Et  votre  âme  à  ce  prix  voyant  un  diadème, 
Youdroit  en  liberté  se  consulter  soi-même. 

'  EDÛIGE. 

Je  demande  pardon  si  je  vous  fais  souffrir, 

Et  vais  me  retirer  pour  ne  vous  plus  aigrir.  8  5o 

RODELINDE. 

Allez,  et  demeurez  dans  cette  erreur  confuse  : 
Yous  ne  méritez  pas  que  je  vous  désabuse. 

EDUIGE. 

Ce  cher  amant  sans  moi  vous  entretiendra  mieux , 
Et  je  n'ai  plus  besoin  de'  rapport  de  mes  yeux. 

I.  Var»  PreDex-en  sa  parole,  il  la  garde  fort  bien. 
Et  TOiu  promatm  toat  pour  ne  toos  tenir  rien. 

[eod.  Laissez-m'en,  quoi  qa'il  fasse,  ou  la  gloire  on  la  honte.]  (x653-56) 
9.  Voyez  tome  I,  p.  i5o,  note  x. 

3.  Tel  eit  le  texte  de  tontes  les  éditions  publiées  dn  Tivant  de  l'auteur. 
Thomas  Corneille,  et  après  lui  Voltaire,  ont  substitué  du  à  de. 


ACTE   III,  SCÈNE   III. 

SCENE  III. 

GRmOALD,  RODELINDE,  GAKIBALDEV 


Je  me  rends ,  Gi'imoald ,  mais  dod  pas  à  Ja  force  : 
Le  litre  (pie  tu  prends  m'est  une  douce  amorce , 
El  s'empare  si  bien  de  mon  afTcclion  , 
Qu'elle  ne  veut  de  toi  qu'une  condition  ; 
Si  je  n'ai  pu  t'aimer  et  juste  et  mu|^uauime, 
Quand  tu  deviens  tyran  je  t'aime  dans  le  crime; 
£l  pour  moi  ton  hymen  est  un  souverain  bien , 
S'il  rend  ton  nom  infâme  aussi  bien  que  le  mien. 

OKIMOALD. 

Qoe  j'aimeTai,  Madame,  ane  telle  iniamie 
Qui  TOUS  fera  cesser  d'être  moD  enneniie  ! 
Achevez ,  achevez ,  et  sachons  à  quel  prix 
Je  poifl  mettre  ime  borne  à  de  si  lon^  mépris  : 
Je  ne  veux  qu'ime  grâce ,  et  disposez  du  reste. 
Je  crains  pour  Garibalde  une  haine  funeste , 
Je  la  crains  pour  Unulphe  :  à  cela  prés,  parlez. 


Va ,  porte  cette  crainte  à  des  coeurs  ravalés  ; 

Je  ne  m'abaisse  point  aux  foiblesses  des  femmes 

Jnsqnes  i  me  venger  de  ces  petites  àmeg. 

Si  leoTB  mauvais  conseils  me  forcent  de  régner, 

Je  les  en  dois  haïr,  et  sais  les  dédaigner. 

Le  ciel ,  qni  punit  tout,  choisira  pour  leor  peine 

Quelques  moyens  pins  bas  que  cette  îlhistre  haine. 

Qu'ils  vivent  entendant ,  et  que  leur  lâcheté 

A  Tombre  d'un  tyran  trouve  sa  sûreté. 
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Ce  que  je  veux  de  toi  porte  le  caractère 

D*une  vertu  plus  haute  et  digne  de  te  plaire.  880 

Tes  ofiPres  n'ont  point  eu  d'exemples  jusqu'ici*, 
Et  ce  que  je  demande  est  sans  exemple  aussi  ; 
Mais  je  veux  qu'il  te  donne  une  marque  infaillible 
Que  l'intérêt  d'un  fils  ne  me  rend  point  sensible , 
Que  je  veux  être  à  toi  sans  le  considérer,  885 

Sans  regarder  en  lui  que  craindre  ou  qu'espérer. 

GRIMOÀLD. 

Madame ,  achevez  donc  de  m'accabler  de  joie. 

Par  quels  heureux  moyens  faut-il  que  je  vous  croie? 

Expliquez- vous ,  de  grâce,  et  j'atteste  les  cieux 

Que  tout  suivra  sur  l'heure  un  bien  si  précieux.  890 

RODELINDE. 

Après  un  tel  serment  j'obéis  et  m'explique. 
Je  veux  donc  d'un  tyran  un  acte  tyrannique  : 
Puisqu'il  en  veut  le  nom ,  qu'il  le  soit  tout  à  iait; 
Que  toute  sa  vertu  meure  en  un  grand  forfait , 
Qu'il  renonce  à  jamais  aux  glorieuses  marques  895 

Qui  le  mettoient  au  rang  des  plus  dignes  monarques  ; 
Et  pour  le  voir  méchant ,  lâche ,  impie ,  inhumain , 
Je  veux  voir  ce  fils  même  immolé  de  sa  main. 

GRIMOÀLD. 

Juste  ciel  ! 

RODELINDV. 

Que  veux-tu  pour  marque  plus  certaine 
Que  l'intérêt  d'un  fils  n'amollit  point  ma  haine,  900 

Que  je  me  donne  à  toi  sans  le  considérer,     . 
Sans  regarder  en  lui  que  craindre  ou  qu'espérer? 

Tu  trembles,  tu  pâlis,  il  semble  que  tu  n'oses 
Toi-même  exécuter  ce  que  tu  me  proposes  ! 
S'il  te  faut  du  secours ,  je  n'y  recule  pas ,  905 

I.  Far,  Tes  offres  ii*ont  point  ea  d'exemple  jusqu'ici.  (i653-63) 


ACTE  III,  SCÈNE    III.  5; 

El  veux  bien  te  prèlor  l'exemple  de  mon  hras. 

Fais,  fais  venir  ce  61s,  qu'avec  Loi  je  l'immole. 

Dégage  ton  serment,  je  tiendrai  ma  parole. 

n  faut  bien  que  le  crime  unisse  à  l'avenir 

Ce  que  trop  de  vérins  empÉclioil  de  s'unir,  911 

Qui  tranche  du  tyran  '  doit  se  résoudre  à  l'être. 

Ponr  remplir  ce  grand  nom  as-tu  besoin  d'un  maître, 

El  faut-il  qu'une  mère ,  aux  dépens  de  son  sang , 

Tapprenne  à  mériter  cet  effrojablc  rang? 

N'en  soulFre  pas  la  bonle,  et  prends  toute  la  gloire    91; 

Que  cet  illustre  effort  attache  à  la  mémoire. 

Fais  voira  tes  flatteurs,  qui  te  font  trop  oser, 

Qne  In  sais  mieuK  que  moi  l'art  île  tyranniser; 

Et  par  une  action  aux  seuls  tyrans  permise, 

Deviens  le  vrai  tyran  de  qui  le  tyrannise.  «ai 

Ace  prix  je  me  donne,  à  ce  prix  je  me  rends", 

Ou  si  tu  l'ainieB  mieux ,  à  ce  prix  je  me  vends , 

El  consens  à  ce  prix  que  ton  amour  m'obtienne. 

Puisqu'il  souille  ta  gloire  aussi  bien  que  la  mienne, 

Garibalde,  est-ce  là  ce  que  lu  m'avois  dil?  ga 

Avec  votre  jalouse  elle  a  change  d'esprit; 

El  je  l'avois  laissée  â  l'hymen  toute  prête. 

Sans  que  son  déplaisir  menaçât  que  ma  tête. 

Mais  ces  fureurs  enfin  ne  sont  qu'illusion  , 

Pour  vous  donner.  Seigneur,  quelque  confusion;        93< 

Ne  vous  étonnez  point,  vous  l'en  verrez  dédire. 

Vous  l'ordonnez,  Madame,  et  je  dois  y  souscrire  ; 

fea  ferai  ma  victime ,  et  ne  suis  point  jaloux 

De  vous  voir  sur  ce  fils  porter  les  premiers  coups. 

I.  L'àlttioadi  lOSs  paiM  Hole  :  *  Qu  frtnclie  ife  fjna.  » 
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Quelque  honneur  qui  par  là  s'attache  à  ma  mémoire,  935 
Je  yeux  bien  avec  vous  en  partager  la  gloire, 
Et  que  tout  l'avenir  ait  de  quoi  m' accuser 
D'avoir  appris  de  vous  Fart  de  tyranniser. 

Vous  devriez  pourtant  régler  mieux  ce  courage. 
N'en  pousser  point  l'effort  jusqu'aux  bords  de  la  rage , 
Ne  lui  permettre  rien  qui  sentit  la  fureur, 
Et  le  faire  admirer  sans  en  donner  d'horreur. 
Faire  la  furieuse  et  la  désespérée, 
Paroître  avec  édat  mère  dénaturée , 
Sortir  hoi*s  de  vous-même,  et  montrer  à  grand  bruit  945 
A  quelle  extrémité  mon  amour  vous  réduit, 
C'est  mettre  avec  trop  d'art  la  douleur  en  parade; 
Qui  fait  le  plus  de  bruit  n'est  pas  le  plus  malade  : 
Les  plus  grands  déplaisirs  sont  les  moins  éclatants; 
Et  Ton  sait  qu'un  grand  cœur  se  possède  en  tout  temps. 
Vous  le  savez ,  Madame ,  et  que  les  grandes  âmes 
Ne  s'abaissent  jamais  aux  foiblesses  des  femmes, 
Ne  s'aveuglent  jamais  ainsi  hors  de  saison; 
Que  leur  désespoir  même  agit  avec  raison , 
Et  que.... 

RODKLINBB. 

C'en  est  assez  :  sois-moi  juge  équitable  * ,   955 
Et  dis-moi  si  le  mien  agit  en  raisonnable. 
Si  je  parle  en  aveugle ,  ou  si  j'ai  de  bous  yeux. 

Tu  veux  rendre  à  mon  fils  le  bien  de  ses  aïeux , 
Et  toute  ta  vertu  jusque-là  t'abandonne, 
Que  tu  mets  en  mon  choix  sa  mort  ou  ta  couronne  !     96» 
Quand  j'aurai  satisfait  tes  vœux  désespérés', 
Dois-je  croire  ses  jours  beaucoup  plus  assurés? 


I.  Var,  C*est  •«aex  dit:  soit-moi  jnge  équitable. 

Et  me  dis  si  le  mien  igit  en  raisonnable.  (i653-5(^ 
a.  Far^  Quand  j'anni  satûCsit  tes  lieu  désespérés.  (i653-56) 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  6i 

Cet  offire^Y  ou,  si  ta  yeux,  ce  don  du  diadème 

ITest,  à  le  bien  nommer,  qu'un  foible  stratagème. 

Faire  un  roi  d*mi  enfant  pour  être  son  tuteur,  965 

C'est  quitter  pour  ce  nom  celui  d'usurpateur; 

C'est  choisir  pour  régner  un  favorable  titre  ; 

C'est  da  sceptre  et  de  lui  te  faire  seul  arbitre, 

Et  mettre  sar  le  trône  un  fantôme  pour  roi 

Jasqnes  au  premier  fils  qui  te  natlra  de  moi ,  970 

Jusqu'à  ce  qu'on  nous  craigne ,  et  que  le  temps  arrive 

De  remettre  en  ses  mains  la  puissance  effective. 

Qui  veut  bien  l'immoler  à  son  affection  * 

L'immoleroit  sans  peine  à  son  ambition. 

On  se  lasse  bientôt  de  l'amour  d'une  femme  ;  975 

Mais  la  soif  de  régner  règne  toujours  sur  l'âme  ; 

Et  comme  la  grandeur  a  d'éternels  appas , 

L'Italie  est  sujette  à  de  soudains  trépas. 

n  est  des  moyens  sourds  pour  lever  un  obstacle , 

Et  faire  un  nouveau  roi  sans  bruit  et  sans  miracle  ;     980 

Quitte  pour  te  forcer  à  deux  ou  trois  soupirs, 

Et  peindre  alors  ton  front  d'un  peu  de  déplaisirs. 

La  porte  à  ma  vengeance  en  seroit  moins  ouverte  : 

Je  perdrois  avec  lui  tout  le  fruit  de  sa  perte. 

Puisqu'il  faut  qu'il  périsse,  il  vaut  mieux  tôt  que  tard; 

Que  sa  mort  soit  un  crime ,  et  non  pas  un  hasard  ; 

Que  cette  ombre  innocente  à  toute  heure  m'anime , 

He  demande  à  toute  heure  une  grande  victime  ; 

Que  oe  jeune  monarque ,  immolé  de  ta  main , 

Te  rende  abominable  à  tout  le  genre  humain  ;  990 

Qu'il  t'excite  partout  des  haines  immonelles  ; 

Que  de  tous  tes  sujets  il  fasse  des  rebelles. 

I.  Tonte»  les  éditions  donaéet  du  Titant  de  Corneille  portent  :  «  Cet  offre,  » 
an  ninimlin  Thomas  Corneille,  dans  l'édition  de  169^,  et  Voltaire  donnent 
le  ftnnBin,  H ons  arons  tu  plos  hant,  aux  Ters  869, 589  et  590,  et  noas  retrou- 
vcniBa  plaa  loin,  an  ven  i555,  ee  même  mot  an  féminin. 

%.  Far.  Qui  le  vent  immoler  à  eoM  afieetioB.  (f653-56) 
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Je  t'épouserai  lors ,  et  m^y  viens  d'obliger, 
Pour  mieux  servir  ma  haine ,  et  pour  mieux  me  venge  , 
Pour  moins  perdre  de  vœux  contre  ta  barbarie ,  995 

Pour  être  à  tous  moments  maîtresse  de  ta  vie , 
Pour  avoir  T  accès  libre  à  pousser  ma  fureur, 
Et  mieux  choisir  la  place  à  te  percer  le  cœur  ^ . 
Voilà  mon  désespoir,  voilà  ses  justes  causes  : 
A  ces  conditions  prends  ma  main ,  si  tu  Toses.  1000 

GRIMOÀLD. 

Oui,  je  la  prends,  Madame,  et  veux  auparavant.... 

SCÈNE  IV. 

PERTHARITE,  GRIMOALD,  RODELINDE, 
GARIBALDE,  UNULPHE. 

UNULPHE. 

Que  faites-vous.  Seigneur?  Pertharite  est  vivant*  : 
Ce  n'est  plus  un  bruit  sourd,  le  voilà  qu'on  amène; 
Des  chasseurs  Font  surpris  dans  la  forêt  prochaine , 
Où,  caché  dans  un  fort ,  il  attendoit  la  nuit.  i  o o  5 

GRIMOÀLD. 

Je  vois  trop  clairement  quelle  main  le  produit. 

RODELINDE. 

Est-ce  donc  vous.  Seigneur?  et  les  bruits  infidèles 
N'ont-ils  semé  de  vous  que  de  fausses  nouvelles? 

PERTHARITE. 

Oui ,  cet  époux  si  cher  à  vos  chastes  désirs , 

Qui  vous  a  tant  coûté  de  pleurs  et  de  soupirs. ...        i  o  i  o 

I.  Voyez  ci-après  Sertorius,  rers  1784,  et  la  note  de  Voltaire, 
a./^ar.  pultb.  Arrête,  Grimoald,  Pertharite  est  TiTUit. 

Ce  te  doit  être  assez  de  porter  ma  couronne. 

Sans  me  ravir  encor  ce  que  l'hymen  me  donne  ; 

A  quoi  que  ton  amour  te  puisse  disposer, 

Commence  par  ma  mort ,  si  tu  veux  Tépouser. 

[rod.  Est-ce  donc  vous,  Seigneur?  et  les  bruits  infidèles.]  (i653-56) 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  63 

GRIMOÀLD. 

Va,  fantôme  insolent,  retrouver  qui  t'envoie, 
Et  ne  te  mêle  point  d'attenter  à  ma  joie  ' . 
n  est  encore  ici  des  supplices  pour  toi, 
Si  tu  viens  y  montrer  la  vaine  ombre  d'un  roi. 
Pertharite  n'est  plus. 

PERTHARITB. 

Pertharite  respire ,  i  o  1 5 

D  te  parle ,  il  te  voit  régner  dans  son  empire. 
Que  ton  ambition  ne  s'effarouche  pas 
Jusqu'à  me  supposer  toi-même  un  faux  trépas*: 


I.  yar.  Et  ne  te  mêle  pu  d'attenter  à  mi  joie.  (i653-56) 
a.  yar»  Et  ne  t'obstine  point  à  croire  mon  trépas. 
Je  ne  Tient  point  ici ,  jaloux  de  ma  couronne , 
Sonlerer  mes  sujets ,  me  prendre  à  ta  personne , 
He  ressaisir  d*ui  sceptre  acquis  à  ta  valeur. 
Et  DM  Tenger  sur  toi  de  mon  trop  de  malheur. 
J'ai  cherché  vainement  dans  tontes  les  provinces 
L*appni  des  potentats  et  la  pitié  des  princes. 
Et  dans  tontes  leurs  cours  je  me  suis  vu  surpris 
De  n'avoir  rencontré  qu'un  indigne  mépris. 
Enfin  ,  las  de  traîner  partout  mon  impuissance , 
Sans  tranver  que  foiblesse  ou  que  méconnoissance, 
Alarmé  d'un  amour  qu'un  faux  bruit  t'a  permis , 
Je  rentre  en  mes  États,  que  le  ciel  t'a  soumis; 
Mais  j'y  rencontre  encor  des  malheurs  plus  étranges  : 
Je  n'y  trouve  pour  toi  qu'estime  et  que  louanges, 
Et  d'une  voix  commune  on  y  bénit  un  roi 
Qui  fait  voir  sous  mon  dais  plus  de  vertus  que  moi. 
Oui ,  d'un  commun  accord  ces  courages  in f Ames 
Me  laissent  détrôner  jusqu'au  fond  de  leurs  Ames, 
S'impntent  à  bonheur  de  vivre  sous  tes  lois , 
Et  dédaignent  pour  toi  tout  le  sang  de  leurs  roû. 
Je  cède  à  leurs  désirs ,  garde  mon  diadème  , 
Comme  digne  rançon  de  cette  autre  moi-même  ; 
Laisse-moi  racheter  Rodelinde  à  ce  prix , 
Et  je  vivrai  content  malgré  tant  de  mépris. 
Tn  sais  qu'elle  n'est  pas  du  droit  de  ta  conquête; 
Qu'il  £aut ,  pour  être  à  toi ,  qu'il  m'en  coûte  la  tête  : 
Garde  donc  de  mêler  la  fureur  des  tyrans 
Anx  brillantes  vertus  des  plun  grands  couquérants; 
Pais  voir  que  ce  grand  bruit  n^est  point  un  artifice. 
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n  est  honteax  de  feindre  où  Ton  peut  toutes  choses. 
Je  suis  mort ,  si  tu  veux  ;  je  suis  mort ,  si  tu  Toses ,     t  •«  o 
Si  toute  ta  vertu  peut  demeurer  d^accord 
Que  le  droit  de  régner  me  rend  digne  de  mort. 

Je  ne  viens  point  ici  par  de  noirs  artifices 
De  mon  cruel  destin  forcer  les  injustices , 
Pousser  des  assassins  contre  tant  de  valeur,  i  o  a  5 

Et  t^immoler  en  lâche  à  mon  trop  de  malheur. 
Puisque  le  sort  trahit  ce  droit  de  ma  naissance , 
Jusqu'à  te  faire  un  don  de  ma  toute-puissance. 
Règne  sur  mes  Etats  que  le  ciel  t*a  soumis; 
Peut-être  un  autre  temps  me  rendra  des  amis.  i  o  3  o 

Use  mieux  cependant  de  la  faveur  céleste  : 
Ne  me  dérobe  pas  le  seul  bien  qui  me  reste , 
Un  bien  où  je  te  suis  un  obstacle  étemel, 
Et  dont  le  seul  désir  est  pour  toi  criminel. 
Rodelinde  n'est  pas  du  droit  de  ta  conquête  :  i  o  3  5 

n  faut ,  pour  être  à  toi ,  qu'il  m'en  coûte  la  tète; 
Puisqu'on  m'a  découvert,  elle  dépend  de  toi  ; 
Pi*ends-la  comme  tyran ,  ou  l'attaque  en  vrai  roi. 
J'en  garde  hors  du  trône  encor  les  caractères, 
Et  ton  bras  t'a  saisi  de  celui  de  mes  pères.  1040 

Je  veux  bien  qu'il  supplée  au  défaut  de  ton  sang, 
Pour  mettre  entre  nous  deux  égalité  de  rang. 
Si  Rodelinde  enfin  tient  ton  àme  charmée , 
Pour  voir  qui  la  mérite  il  ne  faut  point  d'armée. 
Je  suis  roi,  je  suis  seul,  j'en  suis  maître,  et  tu  peux    1045 
Par  un  illustre  effort  faire  place  à  tes  vœux. 

GRIMOÂLD. 

L'artifice  grossier  n'a  rien  qui  m'épouvante. 


Qae  ee  ii*est  point  à  faux  qu'on  Tante  ta  jattioe , 

Et  donne-moi  aujet  de  ne  plat  m*indigner 

Qoe  mon  peuple  en  ma  place  aime  à  te  Toir  régner. 

[^UM.  L'artifice  grotncr  n*a  rien  qui  m'éponrante.]  (i653-5S) 


ACTE  III.  SCÈNE  IV.  6 

Edôige  à  foorber  n'est  pas  assez  savante; 

Quelque  adresse  qu'elle  aye,  elle  t'a  mal  matruît , 

Et  d'an  si  haut  dessein  elle  a  bit  trop  de  bniit.  i  o  5 

Elle  en  bit  avorter  l'effet  par  la  menace , 

El  ne  te  produit  plus  que  de  mauvaise  grâce. 

PKRTHARITB. 

Qaoî?  je  passe  i  tes  yeux  pour  un  homme  atUtré*? 

GMHOALD. 

Ta  l'avoueras  toi-mfime  ou  de  force  ou  de  gré. 

n  &at  pins  de  secret  alors  qu'on  veut  surprendre ,    i  o  5 

El  l'on  ne  surprend  point  quand  on  se  fait  attendre. 

PSaTHARITK. 

E^ez,  parlez,  Madame,  et  faites  voir  à  tous 
Qae  vons  avez  des  yeux  pour  connottre  un  épons. 

CHIMOALD. 

Ta  leuï  qu'en  la  faveur  j'écoute  ta  complice! 

Eh  bien.'  parlez,  Madame;  achevez  i'arlifice.  io6 

Esi-ce  là  votre  époux? 

KODELmSE. 

Toi  qui  veux  en  douter*, 

I.yar.  Quoi?  Toiu  me  pnna  dnnir  pour  un  Lui» me  lUitréf  (l653-S6) 
l-f»^.  Non.  E-Mt  <1D  imposleur, 

El  du  naAW  iï  c^l  \m  quind  je  Ti>i»  loi)  vïsjge, 
^TTffitn  rt  n'eit  plus  lui  qqjiiid  j^atondl  son  Inngagi^. 
HoB  èponi  n'en!  jimili  le  uiarsge  nliattu 
IwÊi^'k  etirt  ub  trAne  ■  U  tiagse  itna. 
ffû  ■TfHI  appraobi  n  j>rès  de  la  pprimuie, 
H  bU  déjà  reprit  »on  icrpire  a  »  courupne  ; 
n  «  (M  bil  eoDoolln  un  bm  pliu  qu'a  11  \mx  , 
■t  (ttx  pan  Ib  «zDr  déji  plu  d'ona  fa». 

ing  faul  nae  peifidje.... 

HjenGn....  bod.  [Queieoi-tu  que  jadwî] 
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Par  quelle  illusioa  m'oses-tu  consulter? 
Si  tu  démens  tes  yeux,  croiras-tu  mon  suffrage? 
Et  ne  peux-tu  sans  moi  connoUre  son  visage  ? 
Tu  l'as  vu  tant  de  fois,  au  milieu  des  combau,  i 

Montrer,  à  tes  périls,  ce  que  pesoit  son  bras, 
El  Icpèe  i\  ta  muin  ,  tlisputer  en  pefsoune , 
Contre  tout  Ion  bonbeur,  sa  vie  et  sa  couronne. 
Si  tu  cbercbes  une  aide  '  à  traiter  d'imposteur 
Un  roi  qui  t'a  fermé  la  porte  de  mon  cœur, 
Consulte  Garibalde,  il  tremble  à  voii'  son  mahre  : 
Qui  l'osa  bien  trabir  l'osera  méconiioître  ; 
Et  tu  peux  recevoir  de  son  mortel  effroi 
L'assurance  qu'enfin  tu  n'attends  pas  de  moi. 
Un  service  si  baui  veut  une  ;1me  plus  basse  ; 
Et  lu  sais.... 

CniMOALD. 

Oui ,  je  sais  jusqu'où  va  votre  audace. 
Sous  l'espoir  de  jouir  de  ma  perplexité , 
Vous  cbercbei  à  me  voir  l'esprit  inquiété  ; 
Et  ces  discours  en  l'air  que  l'orgued  vous  inspire 
Veulent  persuader  ce  que  vous  n'osez  dire, 
Brouiller  la  populace,  et  lui  faire  après  vous 
En  un  fourbe  impudent  l'especter  votre  époux. 
Poussez  donc  jusqu'au  bout ,  devenez  plus  hardie  : 
Dite.i'nous  hautement.... 

RODELINDE. 

Que  veux-tu  que  je  die? 
Il  ne  peut  être  ici  que  ce  que  tu  voudras  : 
Tes  flatteurs  en  croiront  ce  que  lu  résoudras. 
Je  n'ai  pas  pour  l'instruire  assez  de  complaisance; 
El  puisque  son  niullieur  l'a  mis  en  ta  puissance. 


ACTE  m,  SCÈNE  IV. 

Je  sais  ce  que  je  dois,  si  tu  ne  me  le  rends. 
Achète  de  te  mettre  au  rang  des  vrais  tyrans. 


SCÈNE  V. 

GRDflOALD,  PERTHARITE,  GARIBALDE, 
UNULPHE. 

GRIHOALD. 

Que  cet  évéDement  de  nouveau  m'embarrasse  ! 

GARIBÀLDB. 

Pour  m»  fourbe  chez  vous  la  pitié  irouvi;  place'! 

grimoalh. 
Mon  ,  t'écbafautl  bientôt  m^en  fera  lu  ruison. 
Qae  Ion  appartement  lui  serve  de  prison  ) 
Je  te  le  donne  en  garde,  Unulphe. 


Prince,  écoute  :  109  s 
Mille  et  miUe  témoins  te  mettront  hors  de  doute  ; 
Tout  Milan,  lontPavie.... 

GRIMOtUD. 

Ailei,  sans  contester  : 
Vous  auree  tout  loisir  de  vous  faire  écouler. 

(A   Garilwlde.) 

Toi, va  voîrÉdUige,  et  jette  dans  son  âme* 

Un  si  flatteur  espoir  du  retour  de  ma  llamme,  noo 

Qu'elle-même,  déjà  s'assui-ant  de  ma  foi", 

Te  nomme  l'imposlenr  qu'elle  déguise  en  roi. 

I.  l'or.  ?Sa  pesacx  ploi»  SeigD«iir»  qa'd  pnoir  tact  J'iatlHce. 

<M».  Oui,  l'tchabud  birolAl  m'cd  Srm  b  ruitnn.  (i653-56) 
7  r^r.  Toi,  «.oirÉdûig»,  elljchei  (iror  d'elle 

Uau  «  olnoiriin  qoelipe  clirl^  fidèle.  (i6i3  6i) 
i  far.   El  JBge  p>r  l'cipoir  qu'elle  aura  d'ftre  à  moi, 

5ï  f'oi  na  impiMciir  qu'elle  drguî»  en  rui.  (iSàJ-SG) 

/'ar.  El  dre  de  l'eapoir  qa'eUe  aon  dVtre  i  moi 

ht  BOB  de  l'impaileiu  qa'rile  d^oiK  en  roi.  (1660-64) 
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SCÈNE   VI. 

GARIBALDE. 

Quel  revers  imprévu  !  quel  éclat  de  tonnerre 

Jette  en  moins  d'un  moment  tout  mon  espoir  par  terre  ! 

Ce  funeste  retour ,  malgré  tout  mon  projet,  i  toS 

Va  rendre  Grimoald  à  son  premier  objet  ; 

Et  s'il  traite  ce  prince  en  héros  magnanime , 

N  ayant  plus  de  tyran,  je  n  ai  plus  de  victime  : 

Je  n  ai  rien  à  venger,  et  ne  puis  le  trahir  S 

S'il  m'ôte  les  moyens  de  le  faire  haïr.  1 1 1  o 

N'importe  toutefois ,  ne  perdons  pas  courage  ; 
Forçons  notre  fortune  à  changer  de  visage; 
Obstinons  Grimoald ,  par  maxime  d'Etat , 
A  le  croire  imposteur,  ou  craindre  un  attentat; 
Accablons  son  esprit  de  terreurs  chimériques ,  i  x  x  5 

Pour  lui  faire  embrasser  des  conseils  tyranniques  ; 
De  son  trop  de  vertu  sachons  le  dégager , 
Et  perdons  Pertharite  afin  de  le  venger. 
Peut-être  qu'Édùige,  à  regret  plus  sévère, 
N'osera  l'accepter  teint  du  sang  de  son  frère, 
Et  que  ïeSet  suivra  notre  prétention 
Du  côté  de  l'amour  et  de  l'ambition. 
Tâchons,  quoi  qu'il  en  soit,  d'en  achever  l'ouvrage; 
Et  pour  régner  un  jour  mettons  tout  en  usage. 

X.  Far.  Je  n*ai  rien  à  Tenger,  et  ue  le  puis  trahir.  (i653-56) 

FIN    DU   TROISlivB   ACTE. 


X  l%i 


ACTE  lY,  SCÈNE   I. 


ACTE   IV. 


SCENE   PREMIÈRE. 
GRIHOALD,   GARIBALDE. 

GAKIHtXDB. 

Je  De  m'en  dédis  poinl,  Seigneur;  ce  prompt  retour' 

Vest  qu'une  illusion  qu'on  fait  à  votre  amour. 

Se  ne  l'ai  vu  que  trop  aux  discours  d'Ediiige  : 

Comme  sensiblemeut  votre  change  l'afllige , 

El  qu'avec  le  Jeu  Roi  ce  fourbe  a  du  rapport, 

Sa  flanune  au  désespoir  fait  ce  dernier  clîort.  1 1  î 

Rodeliade,  comme  elle,  aime  à  vous  mettre  en  peine  : 

L'uoe  sert  son  amour  et  l'autre  sert  sa  haine  ; 

(*  que  Tune  produit,  l'autre  ose  l'avouer, 

Et  leur  inimitié  s'accorde  à  vous  jouer'. 


I  dF.  Seignciu,  ou  je  m'>buK  e»  <*iu  ota 

™, 

0*  «  nuiut  uinikitD  a'eit  q 

■«M  m^«on. 

65Î-56) 

l'ar.  [El  leof  inimitié  •"iceo 

rdBjrnu.  jouer,] 

■  UM.  Dot.  i«  n'en  daale  plu 

e»[  rendre. 

n  «loit  «mlei*  Ie  pcapli)  coo 

El  ipi-il  M  iDiugé  >i  Ua.  . 

a  artifices 
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Ihear, 

Son  «poir  rnuroH  ni  du  mci» 
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dm: 

Cat  M<  bin  Mupide  oa  bl 
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L'imposteur  cependant,  quoi  qu'on  lui  donne  à  feindre, 
Le  soutient  d'autant  mieux  qu'il  ne  voit  rien  à  craindre  ; 
Car  soit  que  ses  discours  puissent  vous  émouvoir 
Jusqu'à  rendre  Ediiige  à  son  premier  pouvoir; 
Soit  que  malgré  sa  fourbe  et  vaine  et  languissante , 
Rodelinde  sur  vous  reste  toute-puissante ,  1 1 4  o 

A  Tune  ou  l'autre  enfin  votre  âme  à  l'abandon 
Ne  lui  pourra  jamais  refuser  ce  pardon. 

GRIMOALD. 

Tu  dis  vrai ,  Garibalde ,  et  déjà  je  le  donne 

A  qui  voudra  des  deux  paitager  ma  couronne  : 

Non  que  j'espère  encore  amollir  ce  rocher ,  1 1 4  5 

Que  ni  respects  ni  vœux  n'ont  jamais  su  toucher. 

Si  j'aimai  Rodelinde ,  et  si  pour  n'aimer  qu'elle , 

Mon  àme  à  qui  m'aimoit  s'est  rendue  infidèle; 

Si  d'étemels  dédains ,  si  d'éternels  ennuis , 

Les  bravades ,  la  haine ,  et  le  trouble  où  je  suis ,        1 1  5  o 

Ont  été  jusqu'ici  toute  la  récompense 

De  cet  amour  parjure  où  mon  cœur  se  dispense  * , 

Il  est  temps  désormais  que  par  un  juste  effort 

J'affranchisse  mon  cœur  de  cet  indigne  sort. 

Prenons  l'occasion  que  nous  fait  Eduige  :  1 1  5  5 

Aimons  cette  imposture  où  son  amour  l'oblige. 

Elle  plaint  un  ingrat  de  tant  de  maux  soufferts , 

Et  lui  prête  la  main  pour  le  tirer  des  fers'. 

Aimons ,  encore  un  coup ,  aimons  son  artifice , 

Aimons-en  le  secours,  et  rendonsrlui  justice.  1 1 6< 

Qae  pour  tous  dégager,  et  non  poar  tous  détraire; 

C'est  son  ambition  qui  Toas  veut  pour  époux , 

Et  ne  TOUS  Teut  que  roi  pour  régner  aTec  tous. 

n  lui  suffit  qu'il  parle,  et  qu*il  tous  embarrasse; 

Et  quant  à  lui,  Seigneur,  il  est  s&r  de  sa  grâce; 

[Car  soit  que  ses  discours  puissent  tous  émouToir.]  (x655-56) 
I.  Où  mon  coeur  se  laisse  aller,  que  mon  cœur  se  permet.  Voyez  le  JLcxi^au 
et  tome  I,  p.  ao8,  note  a. 

a.  yar.  Et  lui  prête  la  main  pour  se  tirer  des  fers.  (i653-56) 


ACTE    IV,    SCÈNE   I.  71 

Sc»t  qu'elle  eu  veaille  au  trAne  ou  n'en  veuille  qu'à  moi , 
Qu'elle  aime  Grimoald  ou  qu'elle  aime  le  Roi, 
Qu'elle  ait  beaucoup  d'amour  ou  beaucoup  de  courage. 
Je  dois  tout  à  la  main  qui  rompt  mon  esclavage. 

Toi  qui  ne  la  servoîs  qu'afin  de  m'obéir ,  1 1 6  5 

Qui  làcbob  par  mon  ordre  à  m'en  faire  ha'fr, 
Dnc,  ne  t'y  force  plus,  et  rends-moi  ma  parole  *  : 
Que  je  rende  à  ses  feux  tout  ce  que  je  leur  vole , 
Et  que  je  puisse  ainsi  d'une  Tnâme  action 
BécompenBer  sa  flamme  ou  son  ambition.  1170 


Jevuus  la  rends.  Seigneur;  mais  cutiii  prenez  garde 
A  quels  nouveaux  périls  cet  eiTori  vous  hasarde , 
El  si  ce  n'est  point  croire  un  peu  trop  promptement 
L'impétueux  transport  d'un  premier  mouvement. 

L'imposteur  impuni  passera  pour  monarque  :        1 1  ' 
Toulle  peuple  en  prendra  votre  bonlé  pour  marque; 
Et  comme  il  est  ardenl  après  la  nouveauté, 
Il  s'imaginera  son  rang  seul  respcclé. 
Je  sais  bien  qu'aussitôt  votre  liaiitf  vaillance 
De  ce  peuple  mutin  domptera  l'insolL'nce  ;  1 1 

Mais  leaez-voiis  fort  sur  ce  que  vous  prétendez 
Du  côlc  d'Édùige,  à  qui  vous  vous  rendez? 
J'ai  pénétré.  Seigneur,  jusqu'au  fond  de  son  âme. 
Ou  je  n'ai  vu  pour  vous  aucun  reste  de  flamme: 
Sa  haine  seule  agit,  et  cïicrche  à  vous  ôter  1 1 

Ce  qoe  tous  vos  désirs  s'efl'orcenl  d'emporter. 
Elle  veut,  il  esi  vrai,  vous  rappek-r  \er8elle; 
Muis  pour  faire  à  sou  tour  l'ingrate  et  la  cruelle, 
P<iDr  vous  traiter  de  lâcbc,  et  vous  rendre  soudain 
Parjure  pour  parjure  et  dédain  pour  dédain.  1 1 

Elle  veut  que  votre  5me,  eselavc  df  la  sienne, 

t.Ftf.  Du,  M  l'y  força  plni,  et  HC  roula  nu  paroi*.  (i651-S6) 


7»  PERTHARITE. 

Lui  demande  sa  grâce,  et  jamais  ne  l'obtienne  : 
Ce  Bont  ses  mots  exprès',  et  pour  tous  punir  mieux, 
Elle  me  veut  aimer,  et  m'aimer  à  vos  jeux  : 
Elle  me  l'a  promis. 

SCÈNE  II. 
GRIMOALD,  GARIBALDE,  ÉDÙIGE. 

BDÛICB. 

Je  te  l'ai  piomis ,  traître I        1 1 
Oui,  je  te  l'ai  promis,  et  l'auroisfait  peut-£tre, 
Si  ton  âme,  attachée  à  mes  commaodements. 
Eût  pu  dans  ton  amour  suivre  mes  sentimeats*. 
J'avais  mis  mes  secrets  en  bonne  confidence  ! 

Vois  par  là,  Grimoald,  quelle  est  ton  imprudence. 
Et  juge,  par  les  mieas  lâchement  déclarés. 
Comme  les  tiens  sur  lui  peuvent  être  assurés. 
Qui  trahit  sa  mattresse  aisément  fait  connoltre 
Que  sans  aucun  scrupule  il  trahiroit  son  maître, 
Et  que  des  deux  côtés  laissant  flotter  sa  foi,  i  a 

Son  cœur  n'aime  en  effet  ni  son  maître  ni  moi. 
lia  sou  but  à  part,  Grimoald,  prends-y  garde: 
Quelque  dessein  qu'il  ait,  c'est  toi  seul  qu'il  regarde. 
Examine  ce  cceur,  juges-en  comme  il  faut. 
Qui  m'aime  et  me  ti-ahit  aspire  encor  plus  haut.        1 3 

GARIBALDK. 

Vous  le  voyez,  Seigneur,  avec  quelle  injustice 
On  me  fait  criminel  quand  je  vous  rends  service. 
Mais  de  quoi  n'est  capable  un  malheureux  amant 
Que  la  peur  de  vous  perdre  agite  incessamment. 
Madame?  Vous  voulez  que  le  Roi  vous  adore,  i  a 

Et  pour  l'en  empêcher  je  ferois  plus  encore  : 


ACTE  IT,  SCÈNE  II. 

Je  ne  m'en  défends  point,  et  mon  esprit  jalons 
Cberdie  tons  les  moyens  de  t' éloigner  de  tous. 
le  ne  tous  sanrois  voir  entre  les  bras  d'un  antre  ; 
Hon  amour,  si  c'est  crime ,  a  l'exemple  du  vôtre. 
Que  ne  faites-Tous  point  pour  obliger  le  Roi 
A  quitter  Rodelinde,  et  tous  rendre  sa  foî  ? 
Eat-il  rien  en  ces  lieux  que  n'ait  mis  en  usage 
L'excès  de  votre  ardeur  ou  de  votre  courage  ? 
Pour  être  tout  à  vous,  j'ai  fait  tous  mes  efforts  ; 
Biais  je  n'ai  point  eocor  fait  revivre  les  morts. 
J'ai  dit  des  vérités  dont  votre  cœur  murmure  ; 
Mais  je  n'ai  point  été  jnsques  &  l'imposture , 
Et  je  n'ai  point  poussé  des  sentiments  si  beaux 
Jasqa'à  faire  sortir  les  ombres  des  tombeaux*. 
Ce  n'est  point  mon  amour  qui  produit  Pertbarite  : 
Ma  flamme  ignore  encor  oet  art  qui  ressuscite  ; 
Et  je  ne  vois  en  elle  enfin  rien  à  bl&mer, 
^cm  que  je  trahis,  si  c'est  trabir  qu'aimer. 

JDniCE. 

De  quel  iront  et  de  quoi  cet  insolent  m'accuse  P 

CniMOALB. 

D'un  mauvais  arûEce  ei  d'une  foilile  ruse. 
Votre  dessein  ,  Madame,  étoit  mal  concerté: 
On  ne  m'a  point  surpris  quand  on  s'est  présenté*. 
Vous  m'aviei  préparé  vouti-méine  à  m'en  défendre, 
Et  me  l'ayant  promis,  j'avois  lieu  de  l'attendre. 
CoDsoleï-vous  pourtant,  il  a  fait  son  effet  : 
Je  suis  à  vous,  Madame,  et  j'y  suis  tout  à  fait. 
Si  je  vous  ai  trahie ,  et  si  mou  cœur  volage 
Vous  a  volé  longtemps  un  légitime  hommage , 
Sa  pour  un  autre  objet  le  vôtre  en  fut  baani, 
Les  maux  que  j'ai  sou[(crls  m'en  ont  assez  puni. 
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Je  recouvre  la  vue ,  et  reconnoîs  mon  crime  : 

A  mes  feux  rallumés  ce  cœur  s^offre  en  victime  ; 

Oui,  Princesse,  et  pour  être  à  vous  jusqu'au  trépas, 

Il  demande  un  pardon  qu^il  ne  mérite  pas.  i  a  5» 

Votre  propre  bonté  qui  vous  en  sollicite 

Obtient  déjà  celui  de  ce  faux  Pertharite. 

Un  si  grand  attentat  blesse  la  majesté  ; 

Mais  s'il  est  criminel ,  je  Tai  moi-même  été. 

Faites  grâce,  et  j'en  fais  ;  oubliez ,  et  j'oublie.  i  a  5  5 

Il  reste  seulement  que  lui-même  il  publie , 

Par  un  aveu  sincère ,  et  sans  rien  déguiser, 

Que  pour  me  rendre  à  vous  il  vouloit  m'abuser, 

Qu'il  n'empruntoit  ce  nom  que  par  votre  ordre  même. 

Madame,  assurez- vous  par  là  mon  diadème,  ia6o 

Et  ne  permettez  pas  que  cette  illusion 

Aux  mutins  contre  nous  prête  d'occasion. 

Faites  donc  qu'il  l'avoue ,  et  que  ma  grâce  ofiTerte, 

Tout  imposteur  qu'il  est ,  le  dérobe  à  sa  perte  ; 

Et  délivrez  par  là  de  ces  troubles  soudains  z  s  6  5 

Le  sceptre  qu'avec  moi  je  remets  en  vos  mains. 

EDÙIGB. 

J'avois  eu  jusqu'ici  ce  respect  pour  ta  gloire , 

Qu'en  te  nommant  tyran ,  j'avois  peine  à  me  croire  : 

Je  me  tenois  suspecte ,  et  sentois  que  mon  feu 

Faisoit  de  ce  reproche  un  secret  désaveu  ;  1270 

Mais  tu  lèves  le  masque,  et  m'ôtes  de  scrupule. 

Je  ne  puis  plus  garder  ce  respect  ridicule  ; 

Et  je  vois  clairement,  le  masque  étant  levé, 

Que  jamais  on  n'a  vu  tyran  plus  achevé. 

Tu  fais  adroitement  le  doux  et  le  sévère ,  1275 

Afin  que  la  sœur  t'aide  à  massacrer  le  frère  : 
Tu  fais  plus,  et  tu  veux  qu'en  trahissant  son  sort, 
Lui-même  il  se  condamne  et  se  livre  à  la  mort. 
Comme  s'il  pouvoit  être  amoureux  de  la  vie 
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Jusqa^à  la  racheter  par  une  ignominie ,  i  a  8  o 

Ou  qu^un  frivole  espoir  de  te  revoir  à  moi 
Me  pût  rendre  perfide  et  lâche  comme  toi. 

Aime-moi,  si  tu  veux,  déloyal;  mais  n*espère 
Aucun  secours  de  moi  pour  t'immoler  mon  frère. 
Si  je  te  menaçois  tantôt  de  son  retour,  i  a  8  5 

Si  j*en  donnois  Talarme  à  ton  nouvel  amour, 
C'étoient  discours  en  Tair  inventés  par  ma  flamme, 
Pour  brouiller  ton  esprit  et  celui  de  sa  fenmie. 
Tavois  peine  à  te  perdre,  et  parlois  au  hasard, 
Pour  te  perdre  du  moins  quelques  moments  plus  tard  ; 
Et  quand  par  ce  retour  il  a  su  nous  surprendre, 
Le  ciel  m'a  plus  rendu  que  je  n'osois  attendre. 

GRIMOÂLD. 

Madame. . . . 

^  J^DÛIGB. 

Tu  perds  temps  ;  je  n'écoute  plus  rien, 
Et  j^ attends  ton  arrêt  pour  résoudre  le  mien. 
Agis ,  si  tu  le  veux ,  en  vainqueur  magnanime  ;  x  a  9  5 

Agis  comme  tyran  ^,  et  prends  cette  victime  : 
Je  suivrai  ton  exemple,  et  sur  tes  actions 
Je  réglerai  ma  haine  ou  mes  affections. 
D  suffit  à  présent  que  je  te  désabuse , 
Pour  payer  ton  amour  ou  pour  punir  ta  ruse.  x  3oo 

Adieu. 

SCÈNE  III. 

GRIMOALD,  GARIBALDE,  UNULPHE. 

GRIMOALD. 

Que  veut  Unulphe  ? 

I.  Tfaonus  ConeiUe  (1699)  et  Voltaire  ont  ajooté  un  :  «Agis  comme  an 
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UNULPHE. 

n  est  de  mon  devoir 
De  vous  dire,  Seigneur,  que  chacun  le  vient  voir. 
J'ai  permis,  à  fort  peu  de  lui  rendre  visite  ; 
Mais  tous  l'ont  reconnu  pour  le  vrai  Pertharite. 
Le  peuple  même  parle ,  et  déjà  sourdement  1 3  o  s 

On  entend  des  discours  semés  confusément.... 

GARIBALDK. 

Voyez  en  quels  périls  vous  jette  l'imposture  : 

Le  peuple  déjà  parle,  et  sourdement  murmure. 

Le  feu  va  s'allumer,  si  vous  ne  Féteignez. 

Pour  perdre  un  imposteur,  qu'est-ce  que  vous  craignez  ? 

La  haine  d'Edûige ,  elle  qui  ne  prépare 

A  vos  submissions  qu'une  fierté  barbare  ? 

Elle  que  vos  mépris  ayant  mise  en  fureur , 

Rendent  opiniâtre  à  vous  mettre  en  erreur? 

Elle  qui  n'a  plus  soif  que  de  votre  ruine?  x  3 1  5 

Elle  dont  la  main  seule  en  cpnduit  la  machine  ? 

De  semblables  malheurs  se  doivent  dédaigner. 

Et  la  vertu  timide  est  mal  propre  à  régner. 

Épousez  Rodelinde ,  et  malgré  son  fantôme , 
Assurez-vous  l'État ,  et  calmez  le  royaume  ;  1 3  a  o 

Et  livrant  l'imposteur  à  ses  mauvais  destins , 
Otez  dès  aujourd'hui  tout  prétexte  aux  mutins 

GRIHOALD . 

Oui,  je  te  croirai,  duc;  et  dès  demain  sa  tête. 

Abattue  à  mes  pieds,  calmera  la  tempête. 

Qu'on  le  fasse  venir,  et  qu'on  mande  avec  lui  z  3  a  5 

Celle  qui  de  sa  fourbe  est  le  second  appui, 

La  reine  qui  me  brave  et  qui  par  grandeur  d'âme  ' 

Semble  avoir  quelque  gêne  à  se  nommer  sa  femme. 


I.  Far,  La  reine  qai  t'en  joue  et  qoi  par  g^randenr  d'âme 
Vent  être  tout  ensemble  et  n'être  pas  sa  femme.  (i653-56) 


ACTE  IV,   SGËHE   III. 

«ABOÀIDI. 

Ses  pleur»  vons  toncheroot. 

Je  suis  armé  contre  eux. 


L'amour  tous  séduira. 

GRIHOÀLD. 

Je  n'en  crains  point  les  feux  *; 
Ik  ont  peu  de  pouvoir  quaad  Yime  est  résolue. 

Agissez  donc,  Seigneur,  de  puissance  absolue: 
Soutenez  votre  sceptre  avec  l'aiitorité 
Qu'imprime  au  front  des  rois  leur  propre  majesté. 
Un  roi  doit  pouvoir  tout,  et  ne  sait  p:is  bien  l'être    i335 
Quand  au  fond  de  son  cœur  il  souIVre  un  autre  maître. 


SCÈNE  IV. 

GRMOALD,  PERTHARrrE,  RODELINDE, 
GARIBALDE,  UTÎULPHE. 

GXIMOAI,D. 

Viens,  fourbe,  viens,  méchant,  éprouver  ma  bonté, 

Et  ne  la  réduis  pas  à  la  sévérité. 

Je  veux  te  faire  grâce  :  avoue  et  me  confesse* 

D'un  si  hardi  dessein  qui  t'a  fourni  l' adresse,  i: 

Qui  des  deux  l'a  formé,  qui  t'a  le  mieux  instruit: 

Tu  m'entends;  et  surtout  fais  cesser  ce  faux  bruit; 

Détrompe  mes  sujets,  ta  prison  est  ouverte; 

Knon,  prépare-toi  dès  demain  à  u  perte  ; 

N'y  force  pas  ton  prince;  et  sans  plus  t' obstiner ,      i 

Hérite  te  pardon  qu'il  cherche  à  te  donner. 

t.rv.  h  ■'«■  cniiuplu  !«•  haï.  (l65}-S6) 


78  PERTHARITE. 

PERTHÂRITB. 

Qae  tu  perds  lâchement  de  ruse  et  d'artifice. 
Pour  trouver  à  me  perdre  une  ombre  de  justice , 
Et  sauver  les  dehors  d'une  adroite  vertu  ^ 
Dont  aux  yeux  éblouis  tu  parois  revêtu  !  1 3  5  o 

Le  ciel  te  livre  exprès  une  grande  victime , 
Pour  voir  si  tu  peux  être  et  juste  et  magnanime  ; 
Mais  il  ne  t'abandonne  après  tout  cpie  son  sang  : 
Tu  ne  lui  peux  ôter  ni  son  nom  ni  son  rang. 
Je  mourrai  comme  roi  né  pour  le  diadème  ;  x  3  5  5 

Et  bientôt  mes  sujets,  détrompés  par  toi-même, 
Connoîtront  par  ma  mort  qu'ils  n'adorent  en  toi^ 
Que  de  fausses  couleurs  qui  te  peignent  en  roi. 
Hâte  donc  cette  mort,  elle  t'est  nécessaire; 
Car  puisqu'enfin  tu  veux  la  vérité  sincère',  x  36o 

Tout  ce  qu'entre  tes  mains  je  forme  de  souhaits, 
C'est  d'afiranchir  bientôt  ces  malheureux  sujets. 
Crains-moi,  si  je  t'échappe;  et  sois  sûr  de  ta  perte. 
Si  par  ton  mauvais  sort  la  prison  m'est  ouverte. 
Mon  peuple  aura  des  yeux  pour  connoitre  son  roi,  1 36  5 
Et  mettra  différence  entre  un  tyran  et  moi  : 
n  n'a  point  de  fureur  que  soudain  je  n'excite. 
Voilà,  dedans  tes  fers,  l'espoir  de  Pertharite; 

I.  Var.  Le  brait  de  tes  Tertas  est  ce  qui  m'a  tédoit, 

Et  je  ne  connois  point  ici  d'antre  fanx  bruit. 

Pariont  on  te  publie  et  juste,  et  magnanime. 

Et  cet  abus  t'amène  une  grande  victime.  yx653-56) 
a.  Var,  Connoîtront  par  ma  mort  qu'ils  n'adoroient  en  toi 

Que  de  fausses  couleurs  qui  te  peignoient  en  roi.  (i653-56) 
3.  Var,  [Car  puisqu'enfin  tu  veux  la  vérité  sincère  ,] 

Mon  cœur  désabusé  n'est  plus  ce  qu'il  étoit; 

Il  ne  voit  plus  en  toi  ce  qu'il  y  respectoit  : 

Au  lieu  d'un  grand  héros  qu'il  crut  voir  en  ma  place , 

n  n'y  voit  qu'un  tyran  plein  de  rage  et  d*audace, 

Qni  ne  laisse  à  ce  cœnr  former  d'autres  souhaita 

Que  d'en  pouvoir  bientôt  délivrer  mes  sujets. 

[Crains-moi,  ai  je  t'échappe;  et  sois  sûr  de  ta  perte.]  (i653-56) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  ,9 

Voilà  des  vérités  qn'ÎI  ae  peut  déguiser. 

Et  l'aven  qu'il  te  fiiut  pour  te  dé^buser.  1 3  j  a 

BODEUNDE. 

Veoi-ta  pour  t'éctaircir  de  plus  illustres  marques  '  ? 
Yenx-ta  niieax  voir  le  saag  de  nos  premiers  monarques? 
Ce  grand  cœur.... 


Oui ,  Madame ,  il  est  fort  bien  instruit 
A  montrer  de  Toi^eil  et  fourber  à  grand  bruit. 
Mais  si  par  son  aveu  la  fourbe  reconnue  1 3  ^  s 

Ke  détrompe  aujourd'hui  la  populace  émue , 
Qn'il  prépare  sa  tête,  et  vous-même  en  ce  lieu 
Ne  pensez  qu'à  lui  dire  un  étemel  adieu. 


'■  ^f.  Je  tonBoii  moa  jponi  i  tes  llliuircj  lurqnet: 
C«t  loi,  e'est  le  «ai  Eung  de  noi  ]irrmieis  Bioiurqiu 
Cal....  oHa.  C'«t  aprèKntlui.iiiiandastiiiwuii 
A  monUCT  pla*  d'orgueil  et  riire  plut  de  LruitI 
D*u  Viat^tii\é  qui  aorl  de  ratre  liuodie, 
Quel  de  TOI  ifliliiiienti  you1«-toui  qui  me  loDcha? 
Ce  n'ert  pis  loi ,  e'nt  lui .  c'cit  te  que  «ous  Tondrei, 
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»uls,  Unulphe. 
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SCÈNE  V. 

PEIlTHAftETE 

RODEL(BDE. 
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8o  PERTHARITE. 

Laissons-les  seuls,  Unulphe,  et  demeure  à  la  porte; 
Qu^avant  que  je  Tordonne  aucun  n* entre  ni  sorte,     x  3  8  o 


SCÈNE  V. 

PERTHARITE,  RODELINDE. 

PERTHARITE. 

Madame,  vous  voyez  où  Tamour  m*a  conduit. 

J'ai  su  que  de  ma  mort  il  couroit  un  faux  bruit, 

Des  désirs  du  tyran  j'ai  su  la  violence; 

J'en  ai  craint  sur  ce  bruit  la  dernière  insolence. 

Et  n'ai  pu  faire  moins  que  de  tout  exposer,  1 3  8  5 

Pour  vous  revoir  encore  et  vous  désabuser. 

J'ai  laissé  hasarder  à  cette  digne  envie 

Les  restes  languissants  d'une  importune  vie, 

A  qui  l'ennui  mortel  d'être  éloigné  de  vous 

Sembloit  à  tous  moments  porter  les  derniers  coups  ; 

Car,  je  vous  l'avouerai,  dans  l'état  déplorable 

Où  m'abîme  du  sort  la  haine  impitoyable. 

Où  tous  mes  alliés  me  refusent  leurs  bras  * , 

Mon  plus  cuisant  chagrin  est  de  ne  vous  voir  pas. 

Je  bénis  mon  destin,  quelques  maux  qu'il  m'envoie. 

Puisqu'il  peut  consentir  à  ce  moment  de  joie  ; 

Et  bien  qu'il  ose  encor  de  nouveau  me  trahir, 

En  un  moment  si  doux  je  ne  le  puis  haïr. 

RODELINDE. 

C'étoit  donc  peu ,  Seigneur,  pour  mon  âme  affligée. 

De  toute  la  misère  où  je  me  vois  plongée  ;  x  4  o  o 

C'étoit  peu  des  rigueurs  de  ma  captivité , 

Sans  celle  où  votre  amour  vous  a  précipité  ; 

Et  pour  dernier  outrage  où  son  excès  m'expose, 

I.  Far,  Oà  tout  met  alUéi  me  refusent  lenr  bnis.  (1660-64) 


ACTE  IV,   SCÈNE  V.  81 

n  &Dt  vous  voir  mourir  et  m'en  SBToir  la  cmK  ! 

le  ne  vou  dirai  point  que  ce  moment  m'est  doux. 
Omelà  trop  haut  prix  ce  qu'il  me  rend  de  vous; 
El  TOUt  souvenir  m'auroit  bien  su  défendre 
De  tout  ce  qu'on  lyna  auroit  osé  prétendre. 
S'itteodei  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  pleurs  : 
Cf  soni  amusements  de  légèrts  douleui's.  i(i* 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  hait  ces  molles  bassesses 
Ou (JuD  sexe  craintir descendent  les  foîbiesses; 
El  contre  vos  malheurs  j"ai  trop  su  m'affermir. 
Pour  ne  dédaigner  pas  l'usage  de  gémir, 
D'nn  déplaisir  ai  grand  la  noble  violence  r*  r  5 

Se  résout  toute  entière  en  ardeur  de  vengeance, 
El  méprisant  l'éclat ,  porte  tout  son  effort 
Asamer  votre  vie,  ou  venger  votre  mort, 
lefuiu  l'un  ou  l'autre,  ou  périrai  moi-même. 

PERTBARITE. 

AiDK2 plutôt,  Madame,  un  vainqueur  qui  vous  aime. 

'oiis  avei  assez  fait  pour  moi ,  pour  votre  honneur; 

ll«l  temps  de  tourner  du  côté  du  bonheur, 

1*  De  plus  embrasser  des  destins  trop  sévères, 

El  Je  laisser  finir  mes  jours  el  vos  misères. 

l'ciel,  qui  vous  destine  à  régner  en  ces  lieux,        i4«^ 

Ï^Mcoide  au  moins  le  bien  de  mourir  à  vos  ycnx. 

liime  a  lui  vou-  briser  une  importune  chaîne 

vripi  les  iiosuds  rompus  vous  font  heureuse  reine; 

El  tous  votre  destin  je  veux  bien  succomber, 

raur  remettre  en  vos  mains  ce  que  j'en  hs  tomber.  1 43u 


fA-ve  là  donc.  Seigneur,  la  digne  récompense' 

«  ce  que  pour  votre  ombre  on  m'a  vu  de  constance? 


Qu-l  je  t'.i  nu 


Sa  PERTHARITE. 

QuancI  je  VODB  ai  cm  mort,  et  qu'un  si  grand  vainqnenr, 
Sa  conquête  à  mes  pieds,  m'a  demandé  mon  cœur. 
Quand  toute  autre  en  ma  place  eût  peut-être  fait  gloire 
De  cet  hommage  entier  de  toute  sa  victoire.... 

PEaTHARITB. 

Je  sais  que  vous  avez  dignement  combatta  : 

Le  ciel  va  couronner  aussi  voire  vertn; 

Il  va  vous  afiranchir  de  cette  inquiétude 

Quepouvoit  de  ma  mort  former  l'incertitude,  it4o 

Et  vous  mettre  sans  trouble  en  pleine  liberté 

De  monter  au  plus  haut  de  la  félicité*. 


.  Far.   [De  monUr  aa  plu.  h.nl  de  U  KUeit*.] 

)«  l«  ïolt  MU  ngret,  «  j'y  cour»  uni  mannurt. 

Totn  inunt  toui  en  croil ,  M  ce  o'ett  qu'i|ii>t  loai 

>OD.  Quoi?  j'ioroii  po  l'iimer,  j'iuroii  pu  le  coDOcttre, 

T»  TOjuit  «ccepter  mon  t^iin  pour  ton  miltn  \ 

S>n  H  dit  ««r  roi ,  i>-»t  qu'un  lâche  impaatear; 

Et  j'en  déiiToueroii  mille  Toit  to»  TJHge. 

Si  u  o-iTOii  cbingé  de  c«ur  et  de  langage. 

MeûpQÛqn-enGn  le  ciel  diigoe  t'i-upirer  mieux, 

rUTB.  Von»  me  rtcounoiun  quind  j'evhèro  de  ritn. 

El  qee  de  met  m.lbeun  ce  Ij^u  ,00»  dtli.re. 

De  lui  Gtder  pour  tous  on  dntil  qui  m'eit  ralé  ? 

rinroii  plui  dit  main,  et  toui  tajeat  ceptiie. 

J'iuniîimfme  cidi  II  pniuinceefreclive, 

Et  pour  Tooi  racheter  je  leroii  dncendu 

D'dd  trAoe  encor  plui  liint  que  celui  qiii  m'eit  dil. 

He  TOu.  Ggnrei  plu<  qu'au  mui  qui  »ui  >in>t, 

Vou  lojiDt  dans  lei  fen,  wil  mallie  de  ioi-m«mei 

Ce  g«nireuK  Tai>iqueur,  ■  to.  pied,  ebitu. 

Vou.  en  raituTouiKuleunlfran,  dd  bailiare; 

[n  l'ett ,  mai.  Kulrment  pour  Taincre  .01  refo. 

Sojeik  lui.  Madame,  il  ne  la  wra  plu. ; ] 

Von.  loi  rendrei  u  gloire,  et  ion.  nerei  aoic 

Ancque  to.  m^rii  tosla  M  tyrannie. 

Aiwi  de  Totie  amoor  le  wnierain  bonbeor 

ACTE  IV,  SCÈNE  V.  83 

aODKLINDB. 

Que  dis-tn,  cher  époux? 

PBRTHABITB. 

Que  je  vois  sans  murmure 
Naître  votre  bonheur  de  ma  triste  aventure* 
L*amoar  me  ramenoit,  sans  pouvoir  rien  pour  vous, 
Que  vous  envelopper  dans  Texil  d*un  époux, 
Tous  dérober  sans  bruit  à  cette  ardeur  infâme 
Où  s'oppoflent  ma  vie  et  le  nom  de  ma  femme. 
Pour  changer  avec  gloire,  il  vous  faut  mon  trépas*; 
Et  s*il  vous  fiiit  régner,  je  ne  le  perdrai  pas.  1 4 5o 

Après  tant  de  malheurs  que  mon  amour  vous  cause, 
D  est  temps  que  ma  mort  vous  serve  à  quelque  chose. 
Et  qu*nn  victorieux  à  vos  pieds  abattu 
Cesse  de  renoncer  à  toute  sa  vertu. 
D'un  conquérant  si  grand  et  d'un  héros  si  rare        1455 
Vous  faites  trop  longtemps  un  tyran,  un  barbare  ; 
n  Test,  mais  seulement  pour  vaincre  vos  refus. 
Sojez  à  lui,  Madame,  il  ne  le  sera  plus; 
Et  je  tiendrai  ma  vie  heureusement  perdue. 
Puisque.... 

RODELINDB. 

N^achéve  point  un  discours  qui  me  tue^. 
Et  ne  me  force  point  à  mourir  de  douleur', 
A?ant  qu'avoir  pu  rompre  ou  venger  ton  malheur. 
Moi  qui  Tai  dédaigné  dans  son  char  de  victoire , 
Couronné  de  vertus  encor  plus  que  de  gloire , 
Magnanime ,  vaillant ,  juste ,  bon ,  généreux ,  1 4  6  5 

Pour  m'attacher  à  Tombre,  au  nom  d'un  malheureux, 

Coèle  an  rwànca  la  TÎe ,  aa  conquérant  l'honneur; 

Mais  je  ûeoê  cette  vie  faenreasement  perdoe, 

Prâqme....  (x653-5e) 
I.  ^ar.  Poor  briller  a^ec  gloire,  il  loi  bot  mon  trépa*.  (1660-64) 
X,  Fmr,        Watbèrt  pat  sn  discours  qni  me  toe.  (x653-63) 
3.  ^mr,  St  ne  me  force  pas  à  mourir  de  donleur.  (i653-6o) 


84  PERTHARITE. 

Je  pourrois  à  ta  vue,  aux  dépens  de  ta  vie, 

Épouser  d'un  tyran  Thorreur  et  Tinfamie, 

Et  trahir  mon  honneur,  ma  naissance,  mon  rang, 

Pour  baiser  une  main  fumante  de  ton  sang'  !  1470 

Ah!  tu  me  connois  mieux,  cher  époux. 

PERTHA&rrE. 

Non,  Madame, 
Il  ne  &ut  point  souffirir  ce  scrupule  en  votre  âme. 
Quand  ces  devoirs  communs  ont  d'importunes  lois, 
La  majesté  du  trône  en  dispense  les  rois  : 
Leur  gloire  est  aunlessus  des  règles  ordinaires,       1475 
Et  cet  honneur  n*est  beau  que  pour  les  cœurs  vulgaires. 
Sitôt  qu'un  roi  vaincu  tombe  aux  mains  du  vainqaeor. 
Il  a  trop  mérité  la  dernière  rigueur. 
Bla  mort  pour  Grimoald  ne  peut  avoir  de  crime  : 
Le  soin  de  s'affermir  lui  rend  tout  légitime.  1480 

Quand  j'aurai  dans  ses  fers  cessé  de  respirer, 
Donnez-lui  votre  main,  sans  rien  considérer  : 
Épargnez  les  efforts  d'une  impuissante  haine. 
Et  permettez  au  ciel  de  vous  (aire  encor  reine. 

RODEL11VDE. 
Epargnez-moi ,  Seigneur,  ce  cruel  sentiment.  1485 

Vous  qui  savez.... 

X.  Far.  JoMpi'à  bauer  la  main  fomante  d«  ton  sang! 
Ah!  tu  me  connois  mienx,  cher  époux,  ou  peot-étra. 
Pour  t'avoir  méconnu ,  tu  me  toux  méconnottre. 
Hais  c'est  trop  te  TCDger  d*nn  premier  monvement 
Que  ma  gloire  (a)....  (x653-56) 

(a)  La  scène  finit  là  dans  les  édidona  indiquées. 


ACTE   IV,   SCÈNE   VI. 

SCÈNE  VI. 

PERTHARITE.  RODELINDE,  UNULPHE. 
nirnLPHB. 
Madame,  achevez  promptement  : 
Le  Roi,  de  pliu  es  plus  se  rendant  intraitable , 
Ibnde  vera  loi  ce  prince ,  ou  faux ,  ou  véritable. 

PEHTIIAHITE. 

idieu,  puisqu'il  le  faut;  et  croyez  qu'un  époux 
A  tans  les  sentiments  qu'il  doit  avoir  de  vous*.  ■  • 

11  ïoii  tout  votre  amour  el  tout  votre  mérite  ; 
El  mourant  sans  regret ,  à  regret  il  vous  quitte. 

HODELmOE. 

AJieu.  puisqu^oD  m'y  force;  et  recevez  ma  foi 
Que  l'oQ  me  verra  digne  cl  de  vous  et  de  moî. 

PBRTHABITK. 

Se  nma  exposez  point  au  même  précipice.  1 1 

BODKI.INDB. 

Uoel  hait  les  tyrans,  et  nous  fera  justice. 

PKRTHARITX. 

Hâu!  s'il  étoit  juste ,  il  vous  auroît  donné 

In  jdni pmwant  monarque,  ou  moins  infortuné. 

u/ïr.  ITi  ^M IM  MatidMM)  qa'a  doit  uToir  de  loiu.  (ifl51-56) 
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86  PERTHARITE. 


ACTE  V. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

UNULPHE,  ÉDÛIGE. 

ÉDÎJIGE. 

Quoi  ?  Grimoald  s'obstine  à  perdre  ainsi  mon  frère! 
D'imposture  et  de  fourbe  il  traite  sa  misère^!  1 5oo 

Et  feignant  de  me  rendre  et  son  cœur  et  sa  foi, 
Il  n*a  point  d'yeux  pour  lui  ni  d*oreilles  pour  moi  ! 

UNULPHE. 

Madame ,  n'accusez  que  le  duc  qui  l'obsède  : 

Le  mal,  s'il  en  est  cru ,  deviendra  sans  remède; 

Et  si  le  Roi  suivoit  ses  conseils  violents,  x  5o5 

Vous  n'en  vemez  déjà  que  des  effets  sanglants. 

EDUIGE. 

Jadis  pour  Grimoald  il  quitta  Pertharite  ; 
Et  s'il  le  laisse  vivre ,  il  craint  ce  qu'il  mérite. 

UNULPHE. 

Ajoutez  qu'il  vous  aime,  et  vent  par  tous  moyens 

Rattacher  ce  vainqueur  à  ses  derniers  liens  ;  1 5 1  o 

Que  Rodelinde  à  lui ,  par  amour  ou  par  force, 

Assure  entre  vous  deux  un  éternel  divorce  ; 

Et  s'il  peut  une  fois  jusque-là  l'iiTiter, 

Par  force  ou  par  amour  il  croit  vous  emporter. 

Mais  vous  n'avez.  Madame,  aucun  sujet  de  crainte;  1 5 1 5 

Ce  héros  est  à  vous  sans  réserve  et  sans  feinte, 

Et..  .  . 

I.  F'tir.  DUmposteor  et  de  fourbe  il  traite  sa  misère!  (i653-56) 
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jfodlGB. 

S*3  quitte  sans  feinte  un  objet  si  chéri, 
Sans  doute  au  fond  de  Tâme  il  connoît  son  mari. 
Ihis  8*il  le  connoissoit,  en  dépit  de  ce  traître , 
Qui  poarroit  Tempêcher  de  le  faire  paroitre  ?  1 5  «  o 

UmiLPHB. 

Sur  le  trône  conquis  il  craint  quelque  attentat , 

Et  ne  le  méconnott  que  par  raison  d'État. 

(Test  an  ayeuglement  qu'il  a  cru  nécessaire  ; 

Et  comme  Garibalde  animoit  sa  colère , 

De  ses  mauvais  conseils  sans  cesse  combattu ,  1 5  a  5 

Udonnoit  lieu  de  craindre  enfin  pour  sa  vertu. 

Mais,  Madame,  il  n'est  plus  en  état  de  le  croire. 

le  n'ai  pu  voir  longtemps  ce  péril  pour  sa  gloire. 

Qodqae  fruit  que  le  duc  espère  en  recueillir , 

Je  viens  d'ôter  au  Roi  les  moyens  de  faillir.  1 5  3  o 

Potharite,  en  un  mot,  n'est  plus  en  sa  puissance. 

Mais  ne  présumez  pas  que  j'aye  eu  l'imprudence 

De  laisser  à  sa  fiiite  un  libre  et  plein  pouvoir 

De  se  montrer  au  peuple  et  d^oser  l'émouvoir. 

Pour  foir  en  sûreté,  je  lui  prête  main-forte ,  15  3  5 

Oo  plutôt  je  lui  donne  une  fidèle  escorte , 

Qui  sons  cette  couleur  de  lui  servir  d'appui , 

U  met  hors  du  royaume ,  et  me  répond  de  lui. 

Tempéche  ainsi  le  duc  d'achever  son  ouvrage,  , 

Et  j'en  donne  à  mon  roi  ma  tète  pour  otage.  1540 

Votre  bonté,  Madame,  en  prendra  quelque  soin. 

inniGB. 
Oui,  je  serai  pour  toi  criminelle  au  besoin  : 
'éprendrai,  s'il  le  &nt,  sur  moi  toute  la  faute  ^ 

UNULPHB. 

Od  je  connois  fort  mal  une  vertu  si  haute , 

I.  Far,  [Je  prendrai ,  8*il  le  dut ,  sur  moi  toate  U  faute  :  ] 
DM'Iai....  inriJLPHF.  Je  coonois  mal  une  verta  ri  hante.  (i653-56) 


88  PERTUARITE. 

Ou  s'il  revient  à  soi ,  lui-même  tout  ravi  1545 

M'avouera  le  premier  que  je  Tai  bien  servi. 


SCENE   IL 

GRMOALD,  ÉDÛIGE,  UNULPHE. 


GRIMOALD. 

Que  voulez-vous  enfin,  Madame,  que  j'espère? 
Qu'ordonnez-vous  de  moi? 

^DUIGB. 

Que  fais-tu  de  mon  frère? 
Qu'ordonnes-tu  de  lui?  prononce  ton  arrêt. 

GRIMOALD. 

Toujours  d'un  imposteur  prendrez-vous  l'intérêt  ?     i  5  5  o 

EDÛIGE. 

Veux-tu  suivre  toujours  le  conseil  tyrannique 
D'un  traître  qui  te  livre  à  la  haine  publique? 

GRIMOALD. 

Qu'en  faveur  de  ce  fourbe  à  tort  vous  m'accusez  ! 
Je  vous  offre  sa  grâce ,  et  vous  la  refusez. 

Mdûige. 
Cette  offre  est  un  supplice  aux  princes  qu'on  opprime  : 
Il  ne  faut  point  de  grftce  à  qui  se  voit  sans  crime; 
Et  tes  yeux,  malgré  toi ,  ne  te  font  que  trop  voir 
Que  c'est  à  lui  d'en  faire,  et  non  d'en  recevoir. 

Ne  t'obstine  donc  plus  à  t'aveugler  toi-même: 
Sois  tel  que  je  t'aimois,  si  tu  veux  que  je  t'aime;       1^60 
Sois  tel  que  tu  parus  quand  tu  conquis  Milan  : 
J'aime  encor  son  vainqueur ,  mais  non  pas  son  tyran. 
Rends-toi  cette  vertu  pleine,  haute ,  sincère, 
Qui  t'affermit  si  bien  au  trône  de  mon  frère  ; 
Rends-lui  du  moins  son  nom ,  si  tu  me  rends  ton  coeur. 


ACTE  y,  SCÈNE   IL  89 

Qui  peut  feindre  pour  lui  peut  feindre  pour  la  sœur  ; 

Et  tn  ne  vois  en  moi  qu'une  amante  incrédule , 

Quand  je  Tois  qu'avec  lui  ton  âme  dissimule. 

Quitte,  quitte  en  vrai  roi  les  vertus  des  tyrans, 

Et  ne  me  cache  plus  un  cœur  que  tu  me  rends.  1570 

6BIIfOAI.D. 

Usez-y  donc  vous-même  :  il  est  à  vous ,  Madame; 

Voua  en  voyez  le  trouble  aussi  bien  que  la  flamme. 

Sans  plus  me  demander  ce  que  vous  connoissez , 

De  grice,  croyez-en  tout  ce  que  vous  pensez. 

Ceat  redoubler  ensemble  et  mes  maux  et  ma  honte  r  5  7  5 

Que  de  forcer  ma  bouche  à  vous  en  rendre  conte. 

Quand  je  n'anrois  point  d'yeux,  chacun  en  a  pour  moi. 

Garibalde  lui  seul  a  méconnu  son  roi  ; 

Et  par  tm  intérêt  qu'aisément  je  devine, 

Ce  lAche,  tant  qu'il  peut,  par  ma  main  l'assassine.  1 5  8o 

Hais  que  plutôt  le  ciel  me  foudroie  à  vos  yeux , 

Que  je  songe  à  répandre  un  sang  si  précieux  ! 

Madame,  cependant  mettez-vous  en  ma  place  : 
Si  je  le  reconnois,  que  faut-il  que  j'en  fasse? 
Le  tenir  dans  les  fers  avec  le  nom  de  roi ,  1 58  5 

Cest  soulever  pour  luises  peuples  contre  moi. 
Le  mettre  en  liberté ,  c'est  le  mettre  à  leur  tète , 
Et  moinnème  hâter  l'orage  qui  s'apprête: 
Puia-je  m'assurer  d'eux  et  souffrir  son  retour  *  ? 
Pois-je  occuper  son  tr6ne  et  le  voir  dans  ma  cour?  1590 
Dn  roi ,  quoique  vaincu ,  garde  son  caractère  : 
Aux  fidèles  sujets  sa  vue  est  toujours  chère  ; 
An  moment  qu'il  parott ,  les  plus  grands  conquérants, 
Pour  vertueux  qu'ils  soient,  ne  sont  que  des  tyrans; 
Et  dans  le  fond  des  cœurs  sa  présence  fait  naître       i  5  9  5 
Un  mouvanent  secret  qui  les  rend  à  leur  maître. 

I.  Far,  De  qnds  yeux  pai»-je  voir  on  prince  de  cetoor, 
Qn  ne  Toit  en  ton  tr6oe,  et  Tent  yiyre  en  ma  cour?  (1 653-56] 


90  PERTHARITE. 

Ainsi  mon  mauvais  sort  a  de  quoi  me  punir 
Et  de  le  délivrer  et  de  le  retenir. 
Je  vois  dans  mes  prisons  sa  personne  enfermée 
Plus  à  craindre  pour  moi  qu'en  tête  d'une  armée.     x6oo 
Là  mon  bras  animé  de  toute  ma  valeur 
Chercheroit  avec  gloire  à  lui  percer  le  cœur  ; 
Mais  ici,  sans  défense,  hélas!  qu'en  puis-je  faire? 
Si  je  pense  régner,  sa  mort  m'est  nécessaire; 
Mais  soudain  ma  vertu  s'arme  si  bien  pour  lui,  1 6 o  5 

Qu'en  mille  bataillons  il  auroit  moins  d'appui. 
Pour  conserver  sa  vie  et  m' assurer  l'empire. 
Je  fais  ce  que  je  puis  à  le  faire  dédire  : 
Des  plus  cruels  tyrans  j'emprunte  le  courroux, 
Pour  tirer  cet  aveu  de  la  Reine  ou  de  vous  ;  1 6  x  o 

Mais  partout  je  perds  temps,  partout  même  constance 
Rend  à  tous  mes  efforts  pareille  résistance. 
Ëncor  s'il  ne  falloit  qu'éteindre  ou  dédaigner 
En  des  troubles  si  grands  la  douceur  de  régner , 
Et  que  pour  vous  aimer  et  ne  vous  point  déplaire     1 6  x  5 
Ce  grand  titre  de  roi  ne  fût  pas  nécessaire , 
Je  me  vaincrois  moi-même ,  et  lui  rendant  rÉtat, 
Je  mettrois  ma  vertu  dans  son  plus  haut  éclat. 
Mais  je  vous  perds,  Madame,  en  quittant  la  couronne; 
Puisqu'il  vous  faut  un  roi,  c'est  vous  que  j'abandonne; 
Et  dans  ce  cœur  à  vous  par  vos  yeux  combattu 
Tout  mon  amour  s'oppose  à  toute  ma  vertu. 

Vous  pour  qui  je  m'aveugle  avec  tant  de  lumières. 
Si  vous  êtes  sensible  encore  à  mes  prières. 
Daignez  servir  de  guide  à  mon  aveuglement ,  1 6a  s 

Et  faites  le  destin  d'un  frère  et  d'un  amant. 
Mon  amour  de  tous  deux  vous  fait  la  souveraine  : 
Ordonnez-en  vous-même,  et  prononcez  en  reine. 
Je  périrai  content ,  et  tout  me  sei*a  doux, 
Pourvu  que  vous  croyiez  que  je  suis  tout  à  vous.       x  6  s  o 
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Que  ta  me  eonnois  mal ,  si  tu  connois  mon  frère  ! 

Tu  crois  donc  qu'à  ce  point  la  couronne  m'est  chère, 

Que  f  ose  mépriser  un  comte  généreux 

Pour  m^attacher  au  sort  d'un  tyran  trop  heureux? 

Aime-moi  si  tu  Teux ,  mais  crois-moi  magnanime  :  1 6  3  5 

Avec  tout  cet  amour  garde-moi  ton  estime*; 

Crois-moi  quelque  tendresse  encor  pour  mon  vrai  sang , 

Qu'une  haute  vertu  me  plaît  mieux  qu'un  haut  rang, 

Et  que  vers  Gundebert  je  crois  ton  serment  quitte , 

Quand  tu  n'aurois  qu'un  jour  régné  pour  Pertharite. 

Hilan ,  qui  l'a  vu  fuir ,  et  t'a  nommé  son  roi , 

De  la  haine  d'un  mort  a  dégagé  ma  foi. 

A  présent  je  suis  libre,  et  comme  vraie  amante 

Je  secours  malgré  toi  ta  vertu  chancelante , 

Et  dérobe  mon  frère  à  ta  soif  de  régner ,  1645 

Avant  que  tout  ton  cœur  s'en  soit  laissé  gagner. 

Oui,  j'ai  brisé  ses  fers,  j'ai  corrompu  ses  gardes , 

J'ai  DÛS  en  sûreté  tout  ce  que  tu  hasardes. 

Il  fuit,  et  tu  n'as  plus  à  traiter  d'imposteur 

De  tes  troubles  secrets  le  redoutable  auteur.  1 6 5o 

n  fiiit,  et  tu  n'as  plus  à  craindre  de  tempête^. 

Secourant  ta  vertu,  j'assure  ta  conquête; 

Et  les  soins  que  j'ai  pris....  Mais  la  Reine  survient. 


SCÈNE  III. 

GRIMOALD,  RODELINDE,  ÉDÛIGE, 

UNULPHE. 

GRIMOALD ,  k  RodeliiMle. 

Que  tardez- vous,  Madame,  et  quel  soin  vous  retient? 

I.  Fmr.  Ayee  tont  cet  amour  eonaerre  on  peu  d'estime.  (x653-56) 
9.  f^ar,  n  finit ,  et  tu  n*M  point  à  craindre  de  tempête.  {x653-56) 


9«  PERTHARITE. 

Suivez  de  votre  époux  le  nom,  Fimage,  ou  Tombre  ; 
De  ceux  qui  m^ont  trahi  croissez  Tindigne  nombre. 
Et  délivrez  mes  yeux,  trop  aisés  à  charmer, 
Du  péril  de  vous  voir  et  de  vous  trop  aimer. 
Suivez  :  votre  captif  ne  vous  tient  plus  captive. 

RODBUNDB. 

Rends-le-moi  donc,  tyran ,  afin  que  je  le  suive.         1660 

A  quelle  indigne  feinte  oses-tu  recourir , 

De  m*ouvrir  sa  prison  quand  tu  las  fait  mourir  ! 

Lâche,  présumes-tu  qu'un  (aux  bruit  de  sa  fuite 

Cache  de  tes  fureurs  la  barbare  conduite? 

Crois-tu  qu'on  n'ait  point  d'yeux  poui*  voir  ce  que  tu  fais. 

Et  jusque  dans  ton  cœur  découvrir  tes  forfaits  ? 

^DÛIGB. 

Madame.... 

RODELINDB. 

Eh  bien!  Madame,  êtes- vous  sa  complice? 
Vous  chargez-vous  pour  lui  de  toute  l'injustice? 
Et  sa  main  qu'il  vous  tend  vous  plaît-elle  à  ce  prix*? 

BDÛIGB. 

Vous  la  vouliez  tantôt  teinte  du  sang  d'un  fils,         1670 
Et  je  puis  l'accepter  teinte  du  sang  d'un  frère , 
Si  je  veux  être  sœur  comme  vous  étiez  mère. 

RODELINDE. 

Ne  me  reprochez  point  une  juste  fureur 

Où  des  feux  d'un  tyran  me  réduisoit  l'horreur; 

Et  puisque  de  sa  foi  vous  êtes  ressaisie ,  1675 

Faites  cesser  l'aigreur  de  votre  jalousie. 

BDÎJIGE. 

Ne  me  reprochez  point  des  sentiments  jaloux, 
Quand  je  hais  les  tyrans  autant  ou  plus  que  vous. 

I.  Var,  Et  U  main  qu'il  tom  rend  toiu  pUtt-elle  à  ce  prix?  (i65S-56  rec.) 
Far,  Et  la  main  qu'il  tous  tend  tous  (daitrelle  à  ce  prix  ?  (t656  édit.  •P|>.) 
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RODELINDB. 

Vous  pouvez  les  haïr  quand  Grimoald  vous  aime  ! 

SDUIGB. 

J'aime  en  lui  sa  vertu  plus  que  son  diadème  ;  1 6  8  • 

Et  voyant  quels  motifs  le  font  encore  agir , 
Je  ne  vois  rien  en  lui  qui  me  fasse  rougir. 

RODEUNDB ,  k  Grimoald. 

Rougis-en  donc  toi  seul ,  toi  qui  caches  ton  crime, 

Qui  t*inunolant  un  roi,  dérobes  ta  victime, 

Et  d*un  grand  ennemi  déguisant  tout  le  sort ,  1 6  8  5 

Le  fais  fourbe  en  sa  vie  et  fuir  après  sa  mort. 

De  tes  fausses  vertus  les  brillantes  pratiques 

N^élevoient  que  pour  toi  ces  tombeaux  magnifiques  : 

CTétoient  de  vains  éclats  de  générosité, 

Pour  rehausser  ta  gloire  avec  impunité.  1690 

Tu  n  accablois  son  nom  de  tant  d'honneurs  fnnèbres 

Que  pour  ensevelir  sa  mort  dans  les  ténèbres. 

Et  lui  tendre  avec  pompe  un  piège  illustre  et  beau , 

Pour  le  priver  un  jour  des  honneurs  du  tombeau. 

Soûle-toi  de  son  sang;  mais  rends-moi  ce  qui  reste, 

Attendant  ma  vengeance ,  ou  le  courroux  céleste , 

Que  je  puisse.... 

GRIMOALD,  à  Édiiige. 

Ah!  Madame,  où  me  réduisez-vous 
Pour  on  fourbe  qu^elle  aime  à  nommer  son  époux? 
Votre  pitié  ne  sert  qu*i  me  couvrir  de  honte, 
Si  quand  vous  me  Tôtez,  il  m'en  faut  rendre  conte,  1 7  o« 
Et  ri  la  cruauté  de  mon  triste  destin 
De  ce  que  vous  sauvez  me  nonune  l'assassin . 

UNULPHB. 

Seigneur,  je  crois  savoir  la  route  qu'il  a  prise; 
Et  ri  Sa  Majesté  veut  que  je  Ty  conduise , 
Au  péril  de  ma  tète,  en  moins  d'une  heure  ou  deux , 
Je  m'offire  de  la  rendre  à  l'objet  de  ses  vœux. 
Allons  f  allons ,  Madame ,  et  souffrez  que  je  tâche. . . . 


g4  PEHTHAILITt:. 

RODELinoK,  k  Uanlphe. 

0  d'un  l&che  tyran  ministre  encor  plus  lâche, 

Qui  BOUS  un  faux  semblant  d'un  peu  d'humanité 

Penses  contre  mes  pleurs  faire  sa  sûreté  !  i  ?  i  o 

Que  ne  dis-tu  plutôt  que  ses  justes  alarmes 

Aux  yeux  des  bons  sujets  veulent  cacher  mes  larmes , 

Qu'il  lui  faut  me  bannir,  de  crainte  que  mes  cris 

Du  peuple  et  de  la  cour  n'émeuvent  les  esprits? 

Traître,  si  tu  n'étois  de  son  intelligence,  i  7  i  & 

Pourroit-il  refuser  ta  tête  à  sa  vengeance? 

Que  devient,  Grimoald,  que  devient  ton  courroux? 
Tes  ordres  en  sa  garde  avoient  mis  mon  époux. 
Il  a  brisé  ses  fers,  il  sait  où  va  sa  fuite; 
Si  je  le  veux  rejoindre,  il  s'offre  à  ma  conduite  j       ■  jm 
Et  quand  son  sang  devroit  te  répondre  du  sien, 
n  te  voit ,  il  te  parle,  et  n'appréhende  rien  ! 

GKIHOÂLD,  i  Rodcliuda. 

Quand  ce  qu'il  fait  pour  vous  hasarderoit  ma  vie, 

Je  ne  puis  le  punir  de  vous  avoir  servie. 

Si  j'avois  cependant  quelque  peur  que  vos  cris  1735 

De  la  cour  et  du  peuple  émussent  les  esprits,    . 

Sans  vous  prier  de  fîiir  pour  finir  mes  alarmes, 

J'aurois  trop  de  moyens  de  leur  cacher  vos  larmes. 

Mais  vous  êtes ,  Madame ,  en  pleine  liberté  ; 

Vous  pouvez  faire  agir  toute  votre  fierté',  17  ^o 

Porter  dans  tous  les  cœurs  ce  qui  règne  en  votre  âme  ; 

Le  vainqueur  du  mari  ne  peut  craindre  la  femme. 

Mais  que  veut  ce  soldat'? 

>      I.  par.  Von*  poorm  faire  igir  togtc  Totn  Serti.  (i6S6  r«c.] 
a,  f'ar,  Hiis  qi»  TÛ»-Je? 

SCÈNE   IV  (a). 
CRDIOIU),  PERTHABITG,  RODELINDE,  ÉDUIGE,   UKULPBB; 
SOLum,  condHininU  PerlAariu  priraniùer. 
UUUT,  à  GrimoaU.  Scigiienr.,..  nsTE.,  an  foUif.  leiniaraooTMa  ni, 
(s)  Cette  ic^c  Mil  deruitTcdtl'ai'UdiDilnéditiDai  (ta  i6S3-5(i. 
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SCÈNE   IV. 

6RIM0ALD,  RODELINDE,  ÉDÛIGE, 
UNULPHE,  Soldat*. 

SOLDAT. 

Vous  avertir,  Seigneur, 
D'un  grand  malheur  ensemble  et  d'un  rare  bonheur. 
Garibalde  n'est  plus ,  et  l'imposteur  infâme  1735 

Qoi  tranche  ici  du  ro>lui  vient  d'arracher  l'àme; 
Biais  ce  même  imposteur  est  en  votre  pouvoir. 

GRIHOALD. 

Qae  dis-tu,  malheureux? 

SOLDAT. 

Ce  que  vous  allez  voir. 

GRIMOALD. 

Odei!  en  quel  état  ma  fortune  est  réduite, 

S'il  De  m'est  pas  permis  de  jouir  de  sa  fuite  !  1740 

Faut-U  que  de  nouveau  mon  cœur  embarrassé 

Ne  puisse....  Mais  dis-nous  conmient  tout  s'est  passé. 

SOLDAT. 

I^  duc,  ayant  appris  quelles  intelligences 

Déroboient  un  tel  fourbe  à  vos  justes  vengeances , 

L  attendoit  à  main-forte ,  et  lui  fermant  le  pas  :      1745 

■  A  lui  seul,  nous  dit-il;  mais  ne  le  blessons  pas. 

Késervons  tout  son  sang  aux  rigueurs  des  supplices , 

Et  laissons  par  pitié  fuir  ses  lâches  complices.  » 

Ceox  qui  le  conduisoient ,  du  grand  nombre  étonnés , 


l^illre  y  et  je  te  défends  de  parler  derant  moi.  , 

[oADi.  O  ciel  !  en  quel  état  ma  fortune  est  réduite , 
SU  ne  m'est  pas  permis  de  jouir  de  sa  fuite!] 

aouiAT.  Scignenr....  futb.,  au  soldat.  Tais-toi,  te  dis^eone  seconde  fois. 
A  Grimoald,  [Ta  me  rerois,  tyran  qn^  méconnois  les  rois.]  (i653-56) 
I.  Toiture  a  mis  ici  :  un  soldat  ,  et  dans  le  courant  de  la  scène  :  lb  souiat. 


96  PEBIHARITE. 

Et  par  mes  compagnons  Boadaio  environnés ,  1 7  5  ' 

Acceptent  la  plupart  ce  qu'on  leur  facilite, 

Et  s'écartent  sans  bruit  de  ce  &ux  Pertbarite. 

Lui,  que  l'ordre  reçu  nous  forçott  d'épargner 

Jusqu'à  baisser  l'épée  et  le  trop  dédai^er, 

S'ouvre  en  son  désespoir  parmi  nous  un  passage,      175 

Jusque  sur  notre  chef  pousse  toute  sa  rage, 

Et  lui  plonge  trois  fois  un  poignard  dans  le  sem, 

Avant  qu'aucun  de  nous  ait  pu  voir  son  dessein. 

Nos  bras  étoîent  levés  pour  l'en  punir  snr  l'heure; 

Mais  le  duc  par  nos  mains-ne  consent  pas  qu'il  meure. 

Et  son  dernier  soupir  est  un  ordre  nouveau 

De  garder  tout  son  sang  à  celle  d'un  bourreau. 

Ainsi  ce  fugitif  retombe  dans  sa  chaîne, 

Et  vous  pouvez,  Seigneur,  ordonner  de  sa  peine  ; 

Le  voici. 

GBIMOALD. 

Quel  combat  pour  la  seconde  fois!  174 


SCENE   V. 

PERTHARITE,  GRIMOALD,  RODELINDE, 

ÉDÛIGË,  ITNULPHE,  Soldais. 

PERTHARITE. 

Tu  me  revois,  tyran  qui  méconnois  les  rois; 

Et  j'ai  payé  pour  toi  d'un  si  i-are  service 

Celui  qui  rend  ma  tête  à  la  fausse  justice. 

Pleure,  pleure  ce  bras  qui  t'a  si  bien  servi  ; 

Pleure  ce  bon  sujet  que  le  mien  t'a  ravi'.  i 

I.  f^«r.  [Plmrfl  e«  boD  sujet  que  le  mien  t*i  n*i.J 
Gvïlulde  a^eit  plui,  et  j'ai  tu  cet  inHoie 
jiai  piedi  de  lan  yni  roi  inmir  le  itog  et  l'ime. 
■ua.  Garibdd*  d'«m  pin*  !  «h  ,  jottice  dei  deoi  1 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  97 

Hâte-toi  de  venger  ce  ministre  6dèle  : 

C'est  toi  qu'à  sa  vengeance  en  mourant  il  appelle. 

Si^ale  ton  amour,  et  parois  aujourd'hui, 

S'il  fut  digne  de  toi,  plus  digne  encor  de  lui. 

Hais  cesse  désonnais  de  traiter  d'imposture  1775 

Les  traits  que  sur  mon  front  imprime  la  nature. 

ftlilan  ma  vu  passer,  et  partout  en  passant 

Tai  vu  couler  ses  pleurs  pour  son  prince  impuissant; 

Ta  lai  déguiserois  en  vain  ta  tyrannie  : 

Pousses-en  jusqu'au  bout  Tinsolente  manie  ;  1 7  s  o 

Et  quoi  que  ta  fureur  te  prescrive  pour  moi , 

Ordonne  de  mes  jours  comme  de  ceux  d'un  roi. 

GRIMOALD. 

Oui,  tu  l'es  en  effet,  et  j'ai  su  te  connoitre, 
Dès  le  premier  moment  que  je  t'ai  vu  paroitre. 

Si  j'ai  fermé  les  yeux ,  si  j'ai  voulu  gauchir ,  1785 

Des  maximes  d'Etat  j'ai  voulu  l'affranchir, 
Et  De  voir  pas  ma  gloii'e  indignement  trahie 

rnta.  Si  ta  peux  en  douter,  qu'on  Tapporte  à  tes  yeux  ; 
Tn  Tcms  de  qael  oonp  j*ai  tranché  cette  vie 
Si  hiillante  de  gloire  et  si  digne  d'envie. 

Je  ne  te  dirai  point  qui  m'a  facilité 
IHmt  an  moment  on  deux  ce  pen  de  liberté  :  » 

n  caffit  que  le  doc ,  inatmit  par  nn  perfide, 
Qae  mon  libérateur  m*aToit  donné  pour  guide , 
ITattnidoit  à  main-forte  ;  et  me  fermant  le  pas  : 
■  A  loi  seul ,  à  lai  seul ,  mais  ne  le  blessons  pas  , 
Dit-il,  et  réscrrons  tout  ion  sang  aux  supplices.  » 
Soudain  cnTironné  de  ses  lâches  complices, 
Qae  cet  ordre  re^  forçoît  à  m'épargner 
Jaiqa'à  baisser  Tépée  et  me  trop  dédaigner, 
à  travcn  ees  méchants  je  m*oan«  le  passage  ; 
Et  portant  jusqu'à  lui  l'effort  de  mon  courage. 
Je  kn  plonge  trou  fois  un  poignard  dans  le  sein, 
ivmt  qn'on  paisse  Toir  on  rompre  mon  dessein. 
Set  gens  en  roaloient  prendre  une  prompte  Tengeanee  ; 
Hais  Inî  infnici,  en  tombant ,  leor  en  fait  la  déisase, 
lEt  ion  dernier  soupir  est  un  ordre  nouTOau] 
De  garder  tout  mon  sang  à  la  main  d'nn  bourreau. 
CcBt  à  toi  de  Tenger  ee  ministre  fidèle.  (i653-56) 

CouisiLui.  T1  7 


9»  PERTHARITE. 

Par  la  nécessité  de  m'immoler  ta  vie. 

De  cet  aveuglement  les  soins  mystérieux 

Empruntoient  les  dehors  d'un  tyran  iurieux,  1790 

Et  forcoient  ma  vertu  d'en  souffrir  Tartifice, 

Pour  t'arracher  ton  nom  par  Feffroi  du  supplice. 

Mais  mon  dessein  n  otoit  que  de  t' intimider, 

Ou  d'obliger  quelqu'un  à  te  faire  évader. 

Unulphe  a  bien  compris,  en  serviteur  fidèle,  1795 

Ce  que  ma  violence  attendoit  de  son  zèle; 

Mais  un  traître  pressé  par  d'autres  intérêts 

A  rompu  tout  Teffet  de  mes  désirs  secrets. 

Ta  main ,  grâces  au  ciel ,  nous  en  a  fait  justice. 

Cependant  ton  retour  m'est  un  nouveau  supplice  ;    x8oo 

Car  enfin  que  veux-tu  que  je  fasse  de  toi? 

Puis-je  porter  ton  sceptre  et  te  traiter  de  roi'  ? 

Ton  peuple  qui  t'aimoit  pourra-t-il  te  counottre, 

Et  souffrir  à  tes  yeux  les  lois  d'un  autre  maître? 

Toi-même  pourras- tu ,  sans  entreprendre  rien,  x  k o 5 

Me  voir  jusqu'au  trépas  possesseur  de  ton  bien  ? 

Pourras-tu  négliger  l'occasion  offerte , 

Et  refuser  ta  main  ou  ton  ordre  à  ma  perte  ^? 

Si  tu  n'étois  qu'un  lâche,  on  auroit  quelque  espoir 
Qu'enfin  tu  pourrois  vivre ,  et  ne  rien  émouvoir  ;        1 8 1  < 
Mais  qui  me  croit  tyran ,  et  hautement  me  brave , 
Quelque  foible  qu'il  soit ,  n'a  point  le  cœur  d'esclave , 
Et  montre  une  grande  âme  au-dessus  du  malheur, 
Qui  manque  de  fortune ,  et  non  pas  de  valeur. 


I.  Var»  Pois- je  occaper  ton  tr6ne  et  te  traiter  en  roi?  (x653-56) 
a.  Far.  Et  refuser  ton  ordre  et  ta  main  à  ma  perte  ? 

Ton  rang ,  ton  rang  illnttre  aoroit  dû  t'enseigner 

Qn'un  roi  dans  ses  États  doit  périr  on  régner, 

Et  qn'après  sa  débite  y  montrer  son  ^risage. 

C'est  donner  an  rainquenr  un  prompt  et  juste  omtirage. 
Si  tu  n'étois  qu'an  lâche,  on  se  pourroit  flatter 

Que  tu  pooiTois  y  viTre,  et  ne  rien  attenter.  (i653-56) 


ACTE  V,  SCÈI9E  V.  99 

Je  vois  donc  malgré  moi  ma  victoire  asservie  x  8 1 5 

A  te  rendre  le  sceptre ,  on  prendre  encor  ta  vie  ; 

Et  plus  l'ambition  trouble  ce  grand  effort, 

Plus  ceux  de  ma  vertu  me  refusent  ta  mort. 

Mais  c^est  trop  retenir  ma  vertu  prisonnière  : 

Je  lui  dois  comme  à  toi  liberté  toute  entière  ;  x  g  a  o 

Et  mon  ambition  a  beau  s'en  indigner^ 

Cette  vertu  triomphe ,  et  tu  t'en  vas  régner. 

Ifilan,  revois  ton  prince ,  et  reprends  ton  vrai  mattre, 
Qu'en  vain  pour  t' aveugler  j'ai  voulu  roéoonnottre  ; 
Et  vous  que  d'imposteur  à  regret  J'ai  traité. ...  1 8  a  5 

PBRTHAIIITB. 

Ah  !  c'est  porter  trop  loin  la  générosité. 
Rendez-moi  Rodelînde ,  et  gardez  ma  couronne, 
Que  pour  sa  liberté  sans  regret  j'abandonne  : 
Avec  ce  cher  objet  tout  destin  m'est  trop  doux. 

GRIMOÀLD. 

Bodelinde  et  Milan  et  mon  cœur  sont  à  vous  ;  x  8  3  o 

Et  je  vous  remettrois  toute  la  Lombardie , 
Si  comme  dans  Milan  je  régnois  dans  Pavie. 
Mais  vous  n'ignorez  pas ,  Seigneur,  que  le  feu  Roi 
En  fit  reine  Edûige;  et  lui  donnant  ma  foi, 
Je  promis. ... 

ÉDÛIGE,    à   Grimoald. 

Si  ta  foi  t'oblige  à  la  défendre ,  1 8  3  5 

Ton  exemple  m'oblige  encor  plus  à  la  rendre  ; 
Et  je  mériterois  un  nouveau  changement. 
Si  mon  cœur  n'égaloit  celui  de  mon  amant. 

PBRTHÀRITB,    à   Éddig«. 

Son  exemple,  ma  sœur,  en  vain  vous  7  convie. 
Avec  ce  grand  héros  je  vous  laisse  Pavie ,  1840 

Et  me  croirois  moi-même  aujourd'hui  malheureux. 
Si  je  voyois  sans  sceptre  un  bras  si  généreux. 


loo  PERTHARITE. 

RODBLINOBy    à   Grimoald. 

Pardonnez  si  ma  haine  a  trop  cm  l'apparence  : 

Je  présumois  beaucoup  de  votre  violence  ; 

Mais  je  n'aurois  osé.  Seigneur,  en  présumer  1845 

Que  vous  m'eussiez  forcée  enfin  à  vous  aimer. 

GRIMOALD,   à   Eodelinde. 

Vous  m'avez  outragé  sans  me  faire  injustice. 

RODBLINDE. . 

Qu'une  amitié  si  ferme  aujourd'hui  nous  unisse , 

Que  l'un  et  l'autre  État  en  admire  les  nœuds, 

Et  doute  avec  raison  qui  règne  de  vous  deux.  1 8  5  o 

PERTHARITE. 

Pour  en  faire  admirer  la  chaîne  fortunée , 
Allons  mettre  en  éclat  cette  grande  journée, 
Et  montrer  à  ce  peuple,  heureusement  surpris, 
Que  des  hautes  vertus  la  gloire  est  le  seul  prix. 


FIN   DU    CINQUliMB   BT    DKBNISR    ICTB. 


ŒDIPE 


TRAGÉDIE 
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NOTICE. 


Cl  fut  en  i653y  dans  Tannée  qui  suivit  la  chute  de  Pertha-- 
ritty  que  Pellisson  publia  sa  Relation  contenant  t histoire  de 
r Académie  française ^  où  il  racontait  les  difficultés  que  Cor- 
neille ayait  éprouvées  pour  être  admis  dans  cette  compagnie.  Il 
])uait  que  ce  récit  déplut  à  notre  poëte,  car  le  a  i  octobre  Guy 
Patin  écrivait  à  Falconet  :  <  M.  Pellisson ,  tout  habile  homme 
qu'il  est,  s'est  fait  bien  des  ennemis  par  son  Histoire  de  TAca* 
demie,  M.  Corneille,  illustre  faiseur  de  comédies,  écrit  contre 
lui'.  9  II  est  probable  que  Corneille  ne  donna  aucune  suite  à 
«projet  d'écrire  contre  Pellisson,  et  que  celui-ci  Tapaisa  en 
loi  promettant  de  supprimer  le  passage  qui  Tavait  choqué. 
Ed  effet,  à  partir  de  la  seconde  édition,  ce  morceau  disparaît 
josqu'an  monnent  oà  il  est  rétabli  par  d'Olivet.  La  déférence 
àe  Pellisson  gagna  si  bien  le  cœur  de  Corneille  qu'ils  devin- 
reot  amis  intimes.  Il  était  dès  lors  tout  naturel  que  Pel- 
lisâon,  qui  était  en  grand  crédit  auprès  de  Foucquet,  lui  pré- 
sentât Corneille.  M.  Chéruel  a  pensé  que  ce  fut  vers  1657  que 
notre  poëte  fréquenta  la  maison  du  surintendant^,  et  cette 
conjecture  se  trouve  confirmée  par  une  épître  de  Scarron  écrite 
peu  après  la  prise  d'Hesdin,  c'est-à-dire  en  cette  année  même, 
et  oh  il  exprime  la  crainte  de  se  voir  supplanté  auprès  du 
•  moderne  Mécène  >  par  <  le  Boisrobert  »  et  <  les  Corneilles*.  » 

I.  Lettres  de  Guy  Patin ,  édition  de  M.  Beyeîllé  Panse,  tome  III, 
p.  i3  et  14. 

1.  Mémoires  sur  la  vie  puhtique  et  privée  deFouquet,  tome  I,  p.  438. 

3.  Œuvres  de  Scarroii,  1786,  in-S®,  tome  I,  p.  a37  et  a38.  (î'est 
M.  Edouard  Foomier  qui  a  le  premier  fixé  cette  date  importante,  à 
Taide  de  l'épitre  de  Scarron. 


io4  ŒDIPE. 

On  sait  comment  les  poètes  réglaient  leurs  comptes  avec 
Foucqnet.  C'est  en  vers  que  la  Fontaine  donnait  quittance  de 
chacun  des  trimestres  de  sa  pension  ;  ce  fut  en  vers  également 
que  Corneille  remercia  le  surintendant  des  premiers  bienfaits 
qu'il  en  reçut.  Dans  la  pièce  qu'il  fit  à  cette  occasion,  et  qui  est 
imprimée  en  tète  à^OEdipe^  il  sollicite  ainsi  de  Foucquet  Tordre 
de  travailler  de  nouveau  pour  la  scène  ^  : 

Choisis- moi  seulement  quelque  nom  dans  Thistoire 
Pour  qui  tu  veuilles  place  au  temple  de  la  Gloire , 
Quelque  nom  fayori  quHl  te  plaise  arracher 
A  la  nuit  de  la  tombe,  aux  cendres  du  bûcher. 

Corneille ,  parlant  dans  son  avis  Jti  lecteur  de  ces  vers  pré- 
sentés à  Foucquet,  ajoute  :  c  II  me  fit  celte  nouvelle  grâce  d'ac- 
cepter les  offres  qu'ils  lui  faisoient  de  ma  part ,  et  de  me  pro- 
poser trois  sujets  pour  le  théâtre,  dont  il  me  laissa  le  choix.  > 

Le  premier  de  ces  sujets  était  Œdipe  ^  le  second  Camma, 
que  traita  Thomas  Corneille  et  qu'il  fit  représenter  en  1661; 
on  ignore  quel  était  le  troisième  '• 

Corneille  nous  apprend  que  son  Œdipe  fut  «  un  ouvrage 
de  deux  mois',  »  ce  qui  fait  dire  à  Voltaire  :  «  U  semble  que 
Fouquet  ait  commandé  à  Corneille  une  tragédie  pour  lui  être 
rendue  dans  deux  mois,  comme  on  commande  un  habit  à  un 
tailleur,  ou  une  table  à  un  menuisier  *.  »  Il  est  probable  an  con- 
traire que  les  ordres  de  Foucquet  n'avaient  rien  de  fort  pres- 
sant, et  que  si  Corneille  s'est  tellement  hâté,  c'est  parce  qu'il  a 
voulu  reparaître  au  théâtre  dans  les  circonstances  les  plus  fa- 
vorables. Ce  qui  le  préoccupait  le  plus,  c'était  de  terminer  son 
Œdipe  c  assez  tôt  pour  le  faire  représenter  dans  le  carnaval*.  » 
C'était  alors  le  moment  de  Tannée  où  le  théâtre,  même  tra- 
gique, était  fréquenté  le  plus  assidûment.  Corneille  avait  eu 
d'abord  l'intention  d'abréger  son  travail  par  une  heureuse  imi- 

I.  Voyez  ci-après,  p.  laa,  vers  87  et  suivants, 
a.   Fie  de  M,  Corneille,  OEuvres  de  Fontenelle,,,,  édition  de  174 2» 
tome  m,  p.  iio. 

3.  Voyci  c» -après  Tavis  j4u  lecteur,  p.  137. 

4.  Remarques  sur  Tavis  j4u  lecteur ,  édition  de  1764»  p*  ifi> 

5.  Voyez  ci-cprès  Tavis  jéu  lecteur,  p.  ia6. 


NOTICE.  io5 

bdoD  de  VŒdipe  roi  de  Sopliocle,  et  de  la  pièce  qne  Sénèqne 
a&ite  sur  le  même  sujet;  par  malheur,  changeant  d'avis,  il  crut 
dtToir  mêler  une  intrigue  amourenae  &  cette  terrible  catas- 
trophe, et  il  ne  fat  qne  trop  fondé  à  dire  :  «  Comme  j'ai  pris 
nue  antre  roote  que  la  leur,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  me 
rencontrer  avec  eux  ' .  » 

OEdipe  fui  joué  le  vendredi  a4  janvier  lâSg,  et  voici  le 
DOinpie  rcndo  (]iit'  Loret  en  (laonait  le  lendemain  dans  saJIfiue 
kùlariijae  : 

Monsieur  de  Corii<-Itle  l'aipé 

DepDÏt  pen  de  temps  a  donnl^ 

A  ceux  de  i'Iiâtel  de  Bourgogne 

Son  dernier  ouvrage  on  besogne: 

OuTrage  grand  el  signalé  , 

Qui  l'Œdipe  est  intitnli'^  ;  ■ 

Ouvrage ,  di»-je ,  dramatique  , 

Hais  si  tendre  et  il  palliétique, 

Jatnaii  pièce  de  cette  aorte 

N'eut  d'élocutiou  si  forte  ; 

Jaouul ,  dil-on  ,  dans  l'univers. 

On  n'eulendil  de  si  beaux  ver». 

Hier  donc ,  la  troupe  royale , 

Qui  tels  lujets  point  ne  ravale, 

Mail  qui  les  met  en  leur  beau  joor. 

Soit  qn'ib  soient  de  guerre  ou  d'amour, 

En  donna  le  premier  spectacle. 

Qui  fit  cent  fois  crier  miracle. 

Je  n'y  ftu  point  ;  nuis  on  m'a  dît 

Qn'i nrrmmmmt  on  entendit 

Exalter  cette  tragédie 

Si  merveilleuse  et  li  hardie , 

Et  que  les  gens  d'entendemeut 

Lui  donnoient,  par  un  jugement 

I.  Voyer  d-après  l'avis  Ju  Ucitur,  p.  117.  Ve^e*  auui,  en  tête 
it  TOKJipt  de  Voltaire,  \ei  Lettres  à  U.  de  GenoavUU,  eoiitenaal  la 
<ntifDi  îe  rOEdipe  de  Sophocle,  Je  celui  de  ComeiUe,  et  à*  celui  Ji 
t^teiB:  —  Jean  Prevnst,  en  idoS,  et  Nicolas  de  Sainte-Marthe,  eu 
^^'i,  ivaient  écrit  chacun  im  Œdipe  en  vers  fran^ii,  SuiTant  toute 
^■fucDce,  Corneille  n'a  pas  mime  jeté  les  yetu  tnr  ces  deux  pitcci. 
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Fort  sincère  et  fort  Yéritable , 
Le  beau  titre  d'inimitable. 
Mais  cela  ne  me  surprend  pas 
Qu'elle  ait  d'admirables  appas. 
Ni  qu'elle  soit  rare  et  parfaite  : 
Le  divin  Corneille  Ta  faite. 

La  pièce  eut  un  si  grand  succès  que  tout  Paris  y  oounit. 
La  femme  du  lieutenant  criminel  Tardieu,  dont  Boileau,  dans 
sa  dixième  satire^,  nous  peint  si  énergiquement  «  la  honteuse 
lésine,  »  se  montra  désireuse,  elle  aussi,  d'aller  voir  l'ouvrage 
nouveau,  à  la  condition  toutefois  que  ce  fût  sans  bourse  délier. 
C'est  Tallemant  qui  nous  apprend  de  quelle  manière  elle  en 
trouva  l'occasion  :  «  M.  Tévéquede  Rennes,  frère  aîné  du  ma- 
réchal de  la  Mothe,  alla  en  1669,  au  mois  dejanvier,  pour  parier 
au  lieutenant  criminel.  Sa  femme  vint  ouvrir,  qui  lui  dit  que  le 
lieutenant  criminel  n^  j  étoit  pas,  mais  que  s4I  vouloit  faire  plai- 
sir à  Madame,  il  la  mèneroit  jusqu'à  Thôtel  de  Bourgogne,  où 
elle  vouloit  voir  VOEdipe  de  Corneille.  11  n'osa  refuser,  et  la 
prenant  pour  une  servante,  il  lui  dit  :  «  Bien  -,  allez  donc  avertir 
«  Madame.  >  Elle  s'ajusta  un  peu,  et  puis  revint.  Lui,  lui 
disoit  :  c  Mais  Madame  ne  veut- elle  point  venir?  »  Enfin  elle 
fut  contrainte  de  lui  dire  que  c'étoit  elle.  Il  la  mena ,  mais  en 
enrageant.  Elle  vouloit  qu'il  entrât  avec  elle;  il  s'en  excusa,  et 
lui  renvoya  le  carrosse  du  premier  qu'il  rencontra  pour  la  ra- 
mener". » 

Moins  impatient  que  Mme  Tardieu,  le  Roi  n'alla  voir  OEdipe 
que  le  8  février.  Dans  son  numéro  du  9,  le  scrupuleux  Loret 
parle  déjà  en  ces  termes  de  cette  représentation  aux  lecteurs 
de  la  Muse  historique  : 

Durant  qu'auprès  de  mes  tisons 
Ma  muse  se  fonde  en  raisons, 
Étant  le  jour  où  je  besogne  , 
On  joue  à  l'hôtel  de  Bourgogne 
Ce  poëme  rare  et  nouveau 
Que  tout  Paris  trouve  si  beau . 
Et  que  tout  bon  esprit  admire , 
Devant  le  Roi ,  notre  cher  Sire , 

!•  Vers  149-340.  —  a.  Bistoriettes,  tome  III,  p.  4^S, 
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Attiré  par  le  bruit  qne  fait 
Cet  oayrage  gmud  et  parfait 
Et  d'excellence  sans  pareille , 
Le  dernier  de  Monsieur  Corneille. 

Dans  la  Gazette  du  i5y  Renaudot  nous  donne  à  ce  sujet  des 
détails  beaucoup  plus  complets  :  «  Ce  jour-là  8,  Leurs  Majes- 
tés, avec  lesquelles  étoient  Monsieur,  Mademoiselle,  la  princesse 
Pabtine  et  grand  nombre  d'autres  personnes  de  qualité,  se  trou- 
vèrent à  la  représentation  qui  se  fit  à  Vbôtel  de  Bourgogne,  par 
la  troupe  royale,  de  VŒdipe  du  sieur  Corneille,  le  dernier  ou- 
vrage de  ce  célèbre  auteur,  et  dans  lequel,  après  en  avoir  fait 
tant  d'autres  d'une  force  merveilleuse,  il  a  néanmoins  si  par- 
faitement réussi,  que  s'y  étant  surpassé  lui-même ,  il  a  aussi 
mérité  un  surcroit  de  louange  de  tous  ceux  qui  se  sont  trouvés 
i  ce  chef-d'œuvre,  et  même,  pour  comble  de  gloire,  d'un  mo- 
ntrqne  dont  le  sentiment  ne  doit  pas  être  moins  souverain  de 
tOQS  les  autres  qu'il  l'est  du  plus  florissant  État  de  l'Europe. 
Cette  troupe,  qui  soutient  si  bien  son  titre  par  la  réputation 
qu'elle  donne  à  tout  ce  qu'elle  représente,  y  réussit  pareille- 
ment d'une  si  belle  manière,  qu'elle  en  fut  admirée  de  toute  la 
coar,  et  le  sieur  Floridor  complimenta  le  Roi  sur  l'bonneur 
qu'il  avoit  fait  à  sa  compagnie,  avec  tant  de  grâce,  qu'il  en  eut 
iDssi  un  applaudissement  universel.  » 

Loret,  du  reste,  dans  sa  Muse  historique  du  i5,  complète  sa 
première  relation,  et,  après  avoir  parlé  d'une  représentation 
donnée  au  Petit-Bourbon,  en  présence  du  frère  du  Roi,  et  où 

Le  premier  acteur  de  ce  lieu, 
L'bonorant  comme  un  demi -Dieu, 
Lui  fit  une  harangue  expresse, 


il  ajoute 


Le  successeur  de  Bellerose, 
Floridor,  fit  la  même  chose 
A  notre  grand  Roi,  l'autre  jour, 
A  Taspect  de  tonte  sa  cour, 
Y  compris  l'auguste  Philippe, 
Ayant  récité  leur  Œdipe, 
Qui  des  Majestés  fut  trouvé 
Si  beau,  si  fort,  si  releyé, 
Et  si  plein  de  grandes  jiaroles. 
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Qu'il  en  eut  très-bien  det  pistoles. 
Pour  Floridor,  on  TappUndit  : 
Il  dit  fort  bien  tout  ce  qu*il  dit; 
Un  orateur  n*ent  su  mieux  faire. 
Mais  ce  n'est  que  son  ordinaire. 

Corneille,  dans  son  avis  Au  lecteur  ^^  remercie  le  Roi  en  ces 
termes  de  la  libéralité  dont  il  avait  fait  preuve  en  cette  occa- 
sion :  c  Cette  tragédie  a  pin  assez  au  Roi  pour  me  faire  rece- 
voir de  véritables  et  solides  marques  de  son  approbation  :  je 
veux  dire  ses  libéralités,  que  j'ose  nommer  des  ordres  tacites, 
mais  pressants,  de  consacrer  aux  divertissements  de  Sa  Majesté 
ce  que  l'âge  et  les  vieux  travaux  m'ont  laissé  d'esprit  et  de 
vigueur.  » 

Nous  avons  encore  à  recueillir  ici,  comme  pour  le  Cid  et 
pour  Nicomède  ',  un  témoignage  contemporain  qui  constate  des 
changements  importants  exécutés  par  l'auteur  avant  Timpres- 
sion  de  Fouvrage.  c  Dans  les  premières  représentations,  dît 
l'abbé  d'Aubignac,  M.  Corneille  s'étoit  chargé  de  deux  narra- 
tions longues,  ennuyeuses  et  mal  placées,  et  je  les  avois  con- 
damnées ;  mais  je  ne  suis  pas  si  mal  content  de  celles  qu'il  a 
mises  dans  l'impression  '.  > 

Loret,  rendant  compte  dans  la  Muse  historique  du  6  dé- 
cembre 1659  de  la  première  représentation  des  Précieuses  ri^ 
dicules  de  Molière,  et  rappelant  à  cette  occasion  les  derniers 
grands  succès  obtenus  au  théâtre,  s'exprime  ainsi  : 

Jamais  Y  Œdipe  de  Corneille , 
Que  l'on  tient  être  une  merveille , 
La  Cassandre  de  Boisrobert, 
Le  Néron  de  monsieur  Gilbert 


N'eurent  une  vogue  si  grande, 
Tant  la  pièce  sembla  fi  iande. 


La  pièce  de  Boisrobert  remontait  déjà  un  peu  haut  ;  elle  est 

I.  Voyez  ci-après,  p.  11 5. 

a.  Voyez  tome  III,  p.  18,  et  tome  V,  p.  5o8  et  Sog. 

3.  Trouième  dissertation.  Recueil,.,,  publié  par  l'abbé  Granet, 
tome  II,  p.  53  et  54.  —  Sur  ces  Dissertations  de  d'Aubignac,  voyet 
ci-après  la  Notice  de  Sopfiomshe, 
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iodlnlëe  :  Cattatidre,  eomteite  de  Barcelone,  et  fut  jouée  U 
vendredi  3i  octobre  i653.  Quant  à  la  tragédie  de  Gilbert*, 
clk  est  postérieure  à  Œdipe;  son  véritable  titre  est  jù-ie  et 
Péiiu,  (w  lef  amoun  de  Néron,  et  elle  Tut  représentée  le  lundi 

n  ^[AvBihre  \.G~i(f.  Kiei)  n\->i  |)lii>  propre  à  prémunir  contre 
r«Ut  de  certains  socccs  que  du  >oii'  l'onbli  où  sont  tombés  ces 
rivaux,  jadis  redoutables,  de  Corneille  et  de  Molière. 

Sa  pièce  jouée.  Corneille  se  hâte  île  terminer  les  affaires  les 
plu  indispensables  qu'il  avait  ii  Paris,  fait  quelques  visites, 
une  entre  autres  à  l'abbé  d'Aiibi^.Ttac',  etrepart  au  plus  vile  pour 
Binen.  C'est  de  \^  qu'il  écrit,  le  13  mars  lâSg,  à  l'abbé  de 
Pvr«,  a&a  de  le  reiuercierd'une  lettre  qui  lui  racontait  le  suc- 
m  i[ae  Mlle  de  Beauchâleau  av^tit  obtenu  en  remplissant  le  râle 
df  Joeaste  à  la  plaide  de  l'actrice,  :ili.ifs  malade,  qui  l'avait  joué 
d'oripral.  Nous  ne  savons  du  ie\ii.-  ni  quelle  était  cette  actrice 
mtUde,  QÎ  comment  les  autres  i'i'>l«s  avaient  été  distribués 
primitiventent.  En  i663  seulement,  \ Impromptu  de  Versailles, 
quiaous  a  déjà  fourni  tant  d'utiles  renseignements,  nous  ap- 
prend que  'Villiers  jouait  le  rôle  d'Iphicrate'.  Il  est  probable 
<{iie  Floridor  s'était  réservé  celui  il'i^ipe;  Baron  le  remplit 
pitu  tard  avec  un  grand  éclat'  ;  i:  rtait  lui  assurément  qui  en 
'lat  chargé  en  1676,  liirsc[iie  Omieille  écrivait  à  Louis  XIV  : 

On  Toit  Sertonus,  OEJlpt  e\  RoJoguae 
Bétablis  par  Ion  choix  Hana  toute  leur  fortune. 

U  i%nm  1718,  Cbampvallon  débuta  dans  ce  rôle*;  mais  le 
«tés  de  l'Cf <///>«  de  Voltaire,  qui  fut  joué  le  18  novembre 
^  la  même  année,  éloigna  de  ia  scène  l'ouvrage  de  Corneille. 
Ctit  Voltaire  lui-même  qui,  en  176^,  proclame  sa  propre  tra- 
fic* le  seul  OBiipe  qui  soit  resté  au  théâtre'.  ■  Celui  de 

I.  Voya  lor  Gilbert,  tome  IV,  p.  3gg,  note  i. 

1.  Vojrei  U  NotH*  d'Horact ,  tome  III,  p.  iSj. 

1.  SciTtei. 

j,  Lcmamrier,  Gcltrie  hùtori^ae  det  acleuri  du  Théâtre  franfmi, 
kwl,p.  86. 

S.  /Uoi,  p.  i85. 

S.  InMTfou  MUT  F<X£pt  de  Corneille,  acte  V,  icène  in  (de  IV- 
Aioa  de  Voltaire,  loène  t  de  U  nAtre).  —  On  a  représenlé  avec 
HattuntDoci*,  le  18  mats  i73fi,  VOBdipt  de  la  Hotie,  qui  fut 
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Corneille  fat  cependant  représenté  encore  quelquefois.  Lema* 
znrier  remarque  que  Sarrasin  «  débuta,  le  3  mars  1729,  par 
le  rôle  d'OEdipe,  dans  la  tragédie  de  ce  nom  de  P.  Corneille, 
que  Ton  n'ayait  pas  jouée  depuis  fort  longtemps,  et  qui  fot 
reprise  pour  la  dernière  fois  à  Toocasion  de  son  début  ^.  » 

L'édition  originale  de  la  pièce  qui  nous  occupe  a  pour  titre: 
Œdipe,  tbagbdie.  Par  P.  Corneille.  Imprimée  à  Rouen,  ei 
se  vend  à  Paris,  chez  Augustin  Courbé..,,  et  Guillaume  de 
Luyne.,,,  M.DC^LIX^.  Auec  priuilege  du  Roy,  Elle  forme  nn 
volume  in-ia  de  6  feuillets  et  89  pages.  Certains  exemplaires 
commencent  par  une  Épitaphe  sur  ta  mort  de  damoiselle  Élisa' 
beth  Banquet,  qu'on  trouvera  dans  les  Poésies  diverses.  Le  pri- 
vilège est  du  10  février  1659,  l'Achevé  d'imprimer  du  26  mars. 
L'abbé  de  Pure  dut  recevoir  un  des  premiers  exemplaires  de 

ensuite  mis  en  prose  par  son  auteur.  Quant  à  V Œdipe  du  P.  Follardi 
il  n'a  pas  paru  sur  le  théâtre ,  non  plus  que  les  quatre  tragédies 
à* Œdipe  que  la  Tournelle  a  fait  ]>araître  dans  un  même  volume 
en  1731.  En  voici  les  titres  :  Œdipe  et  toute  sa  famille;  Œdipe j  ou  Us 
trois  fiU  de  Jocaste  ;  OEdipe  et  Polybe  ;  OEdipe ,  ou  C ombre  de  Laius. 
L'iiuteur,  qui  affectionnait  ce  sujet,  promet  encore  trois  autres  tragé- 
dies sur  Œdipe.  U  n'a  pas  tenu  parole. 

I.  Tome  I,  p.  537. —  c  Cette  remise,  disent  les  frères  Parfait*, 
donna  occasion  à  feu  M.  Tabbé  Pellegrin  de  composer  une  espèce  de 
parallèle  de  cette  tragédie  avec  celle  de  M.  de  Voltaire.  Une  partie 
de  cet  ouvrage  parut  dans  le  Mercure  de  France  1729,  mois  de  juin, 
second  volume,  p.  i3i5-i345,  et  la  suite  dans  le  mois  d*août  sui- 
vant, p.  1 700-1 731,  sous  le  titre  qui  suit  :  Dissertation  sur  t* Œdipe 
de  Corneille  y  et  sur  celui  de  M.  de  Voltaire,  par  M,  le  Chevalier  de..** 
à  Madcane  la  Comtesse  de.,,.  Dans  cette  dissertation,  M.  l'abbé  Pelle- 
grin, sous  le  nom  de  M.  le  chevalier  de...,  prend  le  parti  de  Pierre 
Corneille**.  » 

a.  Voltaire,  dans  la  première  édition  de  son  commentaire  (1764)» 
dit  par  erreur  que  l'impression  originale  à^ Œdipe  est  de  1657  :  voyez 
sa  première  note  sur  les  vers  à  Foucquet. 

*  Histoire  du  Théâtre  françois,  tome  XV,  p.  3i5k 
**  Une  Dissertation  critique  sur  P Œdipe  de  Corneille,  par  Mlle  Bar- 
bier, avait  déjà  paru  dans  le  Nouveau  Mercure  de  février  et  mars  1709, 
S.  9a  et  suivantes.  Enfin  la  Jocaste  de  M.  le  comte  de  Lauragnais, 
epuis  duc  de  Brancas,  publiée  en  1781  chez  Debure  l'atnéy  est  pré- 
cédée d'une   Dissertation  sur  les  Œdipes  de  Sophocle,  de    Corneille, 
de  yoltaire,  de  la  Motte,  et  sur  Jocaste, 
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k  pièce,  car  Tbonias  lui  écrit  en  post^scriptum  au  bas  d'une 
lettre  do  i  avril  :  <  Hon  frère  tous  assure  de  tes  services  et  a 
douH  diarge  A  H.  Courbé  de  vous  donner  son  OSdipe.  i 
Cest  dans  VQEdipe  qu'on  a  cherché  des  aatorités  et  des 

eteiHjilr-.  [niur  i'tikl)lir  que  le  giaiiii  Ci)]  n'-ille  M-Tivait  en  Style 
precietni.  Dans  son  Grand  Dictinnnairc  itet  Précieuses,  histO' 
rviiit, poétii]tte,  géographique. . .,  publié  en  1661,  et  dont  le  pri- 
nlége  est  du  lîi  février,  Sotnaizc  introduit  deux  précienses, 
Emilie  et  Léostbenc,  c'est-à-dire  Mlles  Espngny  et  lânqaelE,  à 
peu  prés  luaû  inconnues  sous  leur  nom  réel  que  .suas  leur  nom 
■aginaire,  qui  défendent  leui'  langiige  contre  Félix,  pseudo- 
vjiK  d'an  M.  Fwucaut,  sur  lequel  on  n'a  guire  de  ren- 
lôgnements  non  plus,  mai^  qui,  d'après  les  recherches  de 
M.  Livet,  paraît  avoir  été  conseiller  au  Parlement  '.  Le  seul 
procédé  des  deux  précieuses  pour  amener  leur  adversaire  à 
putiger  leur  avis  est  de  prouver  que  Cléocrile  l'aîné',  c'est- 
Wire  Kerre  Corneille,  emploie  continuellement  leur  langage 
■os  son  Œdipe,  qu'elles  intitulent  le  Criminel  innocent.  Ce 
■canau,  fort  médiocre,  se  rattache  trop  étroitement  à  l'étude 
Je  II  lan^e  de  Corneille  pour  qu'on  s'étonne  de  nous  le 
roir  reproduire  à  la  suite  de  celte  noliee. 

D'Aolngnac  n'avait  garde  d'oublier  aucun  dis  reproches 
*4*»és  i  Corneille;  dans  sa  trnisième  dissertation,  publiée  en 
iMI,  il  ne  parle  pus,  il  est  vrai,  de  la  critique  de  Somaize; 
■>û,  sans  le  citer,  il  met  \  profit  une  de  ses  ubservations  *,  et 
i  l'otcasion  de  ce  vers  ; 

il  s'écrie  :  «  Voilà  bien  aimer  à  la  mode  des  précieuses,  fa- 
"t'uemeni.  Est-il  possible  que  M,  Corneille  renonce  maintenant 
MX  expressions  nobles,  et  qu'il  s'abandonne  par  négligence 

I.  Lt  Dicliannaire  des  Préàeuseï,  tome  II,  p.  ï34. 

).  Cliotrilt  n'est  pas  le  sml  surnom  romaneMpie  qu'ait  re^n  Cor- 
"S^;  an  lui  a  donné  nus^i  celui  de  Clilaadre,  qu'il  avait  choisi 
In-mAne  pour  titre  <Ip  m  stconde  pièce.  Dans  sa  Carie  da  la  cour, 
C«l>riti  Guère t  recorninandede  t  visiter  la  ville  de  Comédie  où  règne 
riUBMre  CUtiuidre.  * 

3.  Vo3„.ci-»pr^s,  p.  tifi. 

4-  Aete  I,  actnc  1,  ven  5«,  p.  \i^. 
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ou  par  dérèglement  à  celles  que  les  honnêtes  gens  et  la  scène 
du  Palais-Royal  ont  traitées  de  ridicules^  ?  » 

Il  est  impossible  de  ne  pas  trouver  de  telles  cridqnes  fort 
exagérées,  mais  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  les  signaler  et 
d'en  faire  ressortir  le  caractère.  Ce  qu'on  reproche  à  notre 
poëte,  ce  ne  sont  plus,  comme  au  temps  du  Cid^  les  hardiesses 
de  son  génie  indépendant,  mais,  au  contraire,  les  concessions 
nombreuses  qu'il  fait  au  goût  du  jour,  auquel  il  avait  jus- 
qu'alors si  peu  sacrifié.  Ces  critiques,  c'est  l'envie  qui  les  fait 
avec  son  exagération  ordinaire  ;  mais  elle  a  touché  juste,  et,  à 
partir  de  ce  moment,  ce  n'est  plus  que  par  intervalles  que  nous 
retrouverons  le  noble  et  pur  langage  du  grand  G)meille  *. 

I.  Recueil  de  Dissertations..,,  publié  par  Tabbé  Granet,  tome  H, 
p.  56. 

s.  Ces  reproches  de  préciosité  adressés  à  Gomeille  par  Somaiie  et 
d^Aubignao  n'oot  été  recueillis  par  personne,  pas  même  par  ranteur 
d'un  ardcle  intitulé  CorneiUe  précieux  *,  où  il  semblait  naturel  de  les 
retrouver. 

*  Le  Chasseur  tUHographique ,  d9  il ,  novembre  1863,  p.  8-10. 
Cet  article  est  signé  V.  G. 
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EXTR  A.IT 
DU  GRAIW  DICTIONNAIRE  DES  PRÉCIEUSES, 

ARTICLE    EMILIE  \ 


Eniii  et  Léosthène  sont  deux  des  plus  illustres  précieuses  dont 
fiTecDoore  parlé;  je  les  joins  dans  cette  histoire,  qui  leur  est  coni- 
Bine,  et  que  je  ne  mets  ici  que  pour  fiure  voir  que  ce  n'est  pas  une 
^ie  de  dire  qu'il  y  a  des  précieuses.  En  effet,  il  est  bien  aisé  de 
]H^  ({D'elles  le  sont  autant  que  Ton  pent  Tétre  par  ce  qui  suit  : 

Un  jour  Félix,  qui  les  yoit  sonrent,  étant  chez  Éoiilie,  où  Léosthène 

K  tnmn,  et  voyant  qu'elle  lui  parloit  d'une  façon  extraordinaire» 

>i  K  Dit  à  les  railler  dessus  leur  langage  comme  il  avoit  coutume. 

Qîei  le  défendirent  d'autant  mieux  qu'elles  ont  beaucoup  d'esprit, 

(tdc  eeloi  qui  est  vif  et  propre  à  soutenir  la  conversation.  La  dis- 

P>t'  fut  id  loin  qu'il  fut  dit  que  le  lendemain  elles  se  défendroieot 

prlnemple  des  aatenrs  qui  parloient  aussi  extraordinairement 

f^^cs,  et  qu'il  n'anroit  qu'à  les  attaquer  de  même.  Félix  y  con- 

^1  et  les  quitta  là-dessus,  parce  qu'il  se  faisoittard.  Nos  deux  pré- 

^^^  deoeurh^ent  aussi  embairassées  que  vous  pouvez  vous  Timagi- 

^;iuanmoins  il  fallut  faire  de  nécessité  vertu,  et  à  ce  dessein,  elles 

'^'^'^Bnat  de  concber  cette  nuit  ensemble  afin  de  lire  quelque  livre 

^  en  tirer  de  quoi  se  défendre  et  justifier  leur  langage.  Le  Criminel 

^^,  qui  est  le  dernier  onviage  de  Qéocrite  l'ainé  *,  lut  le  livre 

f>dki  choisirent  pour  cet  effet,  à  cause  de  sa  nouveauté  et  de  la 

Me  réputation  de  son  auteur.  EUes  le  lurent  et  en  tirèrent  les 

^*^V>es  que  vous  Terrez  dans  la  suite,  et  qui  firent  le  sujet  de  la 

^te  qui  oontinna  le  lendemain  entre  ces  trois  personnes.  Je  ne 

*•  ^*y« Q-dcHas»  p.  I II  et  I la. 


^  non  ConciUe.    Le  Criminel  innocent  est  VOEdipe.  Voyez  ci-dessus, 
GoiniLLK.  TI  8 


ii4  OEDIPE. 

parierai  point  de  tout  ce  qu'elles  dirent  en  lisant  cette  pièce  ;  et  poor 
passer  tout  d*nn  coup  à  ce  qui  se  fit  le  lendemain,  je  dirai  que  Félix 
t'écant  rendu  à  l'issue  du  dîner  chez  Emilie,  il  fut  question  de  parler 
tout  de  bon  de  ce  qu'ils  avoient  déjà  agité  entre  eux.  CShacnn  de  son 
côté  se  tenoit  le  plus  fort  :  nos  deux  précieuses  avoient  de  leur  part 
les  remarques  qu'elles  ay oient  écrites,  et  Félix,  de  son  côté,  aroit  le 
Dictionnaire  où  sont  contenus  les  roots  des  précieuses*. 

Il  commença  le  premier  à  les  attaquer,  et  à  l'ouyerture  du  lirre,  il 
leur  fit  voir  toutes  les  façons  de  parler  bizarres  que  vous  pouvez  lire 
dans  ce  Dictionnaire  des  mots,  qui  se  vend  où  tout  le  monde  sait. 
Elles  aYOuèrent  qu'elles  parloient  ainsi,  et  pour  lui  montrer  qu'elles 
avoient  raison,  elles  lui  firent  voir  ce  qui  les  avoit  occupées  tout  le 
soir  précédent.  Leurs  remarques  commençoient  par  ces  vers  : 

Mais  aujourd'hui  qn'on  voit  nn  héros  magnanime 
Témoigner  pour  ton  nom  une  tonte  autre  estime. 
Et  répandre  l'éclat  de  sa  propre  bonté 
Sur  l'endurcissement  de  ton  oisiveté  '. 

FéUx  n'eut  pas  lu  ces  quatre  lignes,  qu'il  connut  qu'elles  étoient  du 
remerciment  que  Cléocrite  fait  k  l'illustre  Mécène,  à  la  tête  de  son 
Criminel  innocent  ;  si  bien  qu'il  s'écria  :  c  Quoi  ?  vous  vous  attaquez 
à  ce  grand  homme  !  Ah  !  vous  deviez  mieux  choisir.  -*  Nous  ne 
pouvions,  interrompit  Léosthène;  et  plus  la  réputation  de  oet  auteur 
est  grande»  et  mieux  nous  pourrons  faire  voir  que  nous  avons  raison 
d'enrichir  la  langue  de  façons  de  parler  grandes  et  nouvelles,  et  sur- 
tout de  ces  nobles  expressions  qui  sont  inconnues  au  peuple,  comme 
vous  en  pouvez  remarquer  dans  ce  que  vous  venez  de  lire  au  second 
vers.  Témoigner  une  toute  autre  estime^  pour  dire  une  estime  toute  M  fé» 
rente f  ou,  si  vous  voulez,  une  plus  grande  estime;  et  comme  vous  pou- 
vez voir  encore  aux  vers  trois  et  quatre,  où  il  y  a  :  répandre  féclat  de 
sa  bonté  sur  l'endurcissement  de  Poisife/é.  Il  prend  en  cet  endroit  Fèclat 
de  sa  bonté  pour  dire  les  présents  et  les  faveurs^  et  F  endurcissement  de 
son  oisiveté  ponr  dire  un  homme  qui  ne  travaille  plus;  si  bien  que  l'on 
peut  dire  avec  l'autorité  de  ce  grand  et  fameux  auteur,  en  parlant 
notre  vrai  langage  :  c  Cette  personne  me  fait  de  grands  présents  afin 
t  que  je  quitte  la  paresse  qui  m'empêche  de  travailler.  Cette 


I.  Le  Grand  Dictionnaire  des  Précieuses  ^  ou  la  clef  de  la  langue  des  meUes^ 
entièrement  différent  de  celui  d*où  ce  morceau  est  tiré ,  bien  que  da  wtbmm  voe^ 
teur,  a  eu  deux  éditions  en  j66o;  l'Achevé  d'imprimer  de  la  première  est  da 
la  arrilf  celui  de  la  seconde  du  ao  octobre.  La  première  édition  se  Tendait 
«  cliez  JeanRibou,  sur  le  quai  des  Augustins,  à  l'image  Saint-Louis.»  Pour 
la  seconde  édition ,  Jean  Bibou  avait  associé  à  son  privilège  Esùenne  I^yaoB. 

a.  F'ers  il  Fouequetf  ci-après,  p.  laa,  vers  17-ao. 
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«  tonne  répand  Téclat  de  sa  bonté  sur  l'endurcissemeiit  de  mon 
«  oiiiTeté.  >  Et  ensuite  ce  même  auteur  ajoute,  s*écria-elle  : 

Il  te  leroit  honteux  d'affermir  ton  silence  ' , 

pour  dire  garder  plus  longtemps  le  silence*  >  Félix  voulut  jMrler 
cd  endroit;  mais  Emilie  le  pria  de  différer  et  de  l'écouter  encor 
qnekjue  temps,  disant  qu'elle  lui  montreroit  des  fa^ns  de  parle 
Ikd  plus  extraordinaires ,  comme  par  exemple  dans  les  vers  sui 

Ce  seroit  préuuner  que  d'une  seule  rue 
J'aorois  tu  de  ton  cœur  la  plus  raste  étendue  '. 

<0  ot  aisé  de  voir,  poursuirit  Emilie,  que  par  ces  mots  :  ^uae  seule 
*Uj  il  prétend  dire  au  premier  aspect  je  te  connoùrois  entier  ;  car  il 
K  bot  pas  douter  qu'en  cet  endroit  il  n'ait  pris  vu  pour  connu;  ce 
fie  je  dis,  ajouta-elle,  se  montre  par  deux  vers  qui  sont  plus  bas  : 

Mais  pour  te  voir  entier,  il  fandroit  un  loisir 
Qne  tes  délasoements  daignassent  me  choisir  *. 

B  eipiîqne  par  cette  pensée  qu'il  faudroit  pour  le  connoitre  entier 
fi*il  lui  donnât  plus  de  temps  à  le  considérer,  et  il  faut  que  tous 
■'iTonies  qu'elle  ne  reçoit  d'éclat  que  de  son  expression  extraordi- 
HÔv:  Un  loisir  que  tes  délassements  dtdgnassent  choisir,  »  Ici  Félix 
'(Bdit  justice  au  mérite  de  Cléocrite,  et  après  avoir  dit  que  les  grands 
^iiiiuies  pouToient  hasarder  des  choses  que  l'on  condamneroit  en 
'mires,  il  avoua  que  ce  qu'elles  avoient  remarqué  étoit  assiu^ment 
cdiaordinaire;  mais  il  dit  que  dans  la  prose  il  n'auroit  pas  tant 
*>BBé  à  l'expression,  et  se  seroit  rendu  plus  facile  à  entendre  que 
^  cette  petite  pièce  dont  elles  avoient  tiré  ce  qu'elles  alléguoient. 
^^Mhèot  répondit  à  ce  que  lui  objectoit  Félix,  que  dans  la  prose  elles 
■cdwiToient  pas  moins  lieu  de  se  défendre  que  dans  ces  vers  ;  puis 
dk  poursuivit  ainsi  :  >  C'est  ce  que  je  vous  montre  dans  l'endroit 
^b  préface  de  cet  illustre,  dont  je  n'allègue  les  façons  de  parler  ex- 
^^vdinaires  et  délicates  que  pour  nous  justifier  de  vos  accusations, 
Sionpour  les  condamner,  et  vous  le  pouvez  lire  vous-même.  9 
^^  prit  le  papier  et  lut  ce  qui  suit  :  c  Et  qui  n'ait  rendu  les  hom- 
*^  que  nous  devons  à  ce  concert  éclatant  et  merveilleux  de  rares 
^Giés  et  de  vertus  extraordinaires,  etc.*.  »  Emilie  prit  la  parole  en 

1-  Fen  a  Foucquet^  d-apris,  p.  zaa,  vers  ai. 
a.  /Um,  p.  ia3,  yen  53  et  54. 
1.  IkJemy  p.  xa3.  Ter*  63  et  64* 

i  Tojei  ci-aprcs  l'aris  Au  lecteur  ^  p.  xa5.  Le  texte  exact  est  :  «  et  ne  Iny 
^■t  icadn  les  hommages  que  noos  devons  tous....  » 
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cet  endroit  et  dit  :  c  Eh  bien  !  brave  Félix,  qn*eu  dites-TOiu  ?  ('ji 
concert  éclatant  de  rares  qiiaUtés  et  de  vertus  extraordinaires  y  ponr  dire: 
un  homme  grand  ou  un  homme  par  fait ,  En  faisons-nous  de  plus  noa- 
velles  ?  et  n*avons-nous  pas  pour  guides  les  grands  hommes  quand 
nous  faisons  des  mots  nouveaux  ?  Mais  si  nous  lisons  la  même  pré- 
îtice,  ne  trouverons-nous  pas  encore  qu'il  ajoute  :  U  sang  ferait  sou- 
lever la  délicatesse  de  nos  dames  ',  pour  dire  :  U  sang  ferait  horrewk 
nos  dames  ?  o  Félix,  qui,  quelques  raisons  qu'elles  lui  alléguassent,  ne 
pouvoit  digérer  que  le  grand  Cléocrite  parlât  précieux,  roulât  lire 
lui-même  les  endroits  dont  elles  avoient  tiré  ces  exemples  ;  mais 
Léosthène  Tarréta  et  lui  dit  qu'elles  n'avoient  pas  encore  fait,  et  que 
lorsqu'elles  auroient  tout  dit,  elles  lui  feroient  voir  ce  qu'elles  lui 
disoient,  et  comme  elles  ne  lui  imposoient  point  en  cette  rencontre. 
Puis  poursuivant,  elle  ajouta  :  «  Vous  pouvez  lire  les  remartpies  que 
nous  avons  faites  dans  la  pièce,  ensuite  de  celles  de  la  préface,  qui  ne 
font  pas  moins  pour  nous  que  les  précédentes.  »  Félix  y  consentit, 
et  trouva  ensuite  ces  deux  vers  : 

Et  par  toute  la  Grèce  animer  trop  d*horreur 
Contre  une  ombre  chérie  avec  tant  de  fureur'. 

U  n'eut  pas  fini  ces  deux  vers  qu'Emilie  prit  la  parole,  et  lui  dit  : 
a  Pourquoi  voulez- vous  que  nous  ne  disions  pas  terriblement  beau, 
pour  dire  extraordinairement^  puisqu'il  met  bien  une  ombre  chérie 
avec  fureur,  pour  dire  avec  tendresse ,  ou,  si  vous  voulez,  avec  empor- 
tement ?  Et  plus  bas  nous  trouvons  encore  : 

J*ai  pris  roccasion  que  m*ont  faite  les  Dieux  ^, 

pour  dire  :  que  m*ont  présentée  les  Dieux,  U  se  sert  encore  plusieurs 
fois  de  cette  façon  de  s'énoncer  ;  mais  avant  de  vous  en  donner  d'an- 
tres exemples,  je  vous  en  veux  montrer  un  autre,  que  je  trouve 
d'autant  plus  beau  qu'il  est  plus  extraordinaire  : 

A  ce  terrible  aspect  la  Reine  s*est  troublée, 
La  frayeur  a  couru  dans  toute  l'assemblée^. 

NVst-il  pas  vrai  que  cette  manière  n'a  rien  de  commun,  et  qa*il  est 
nouveau  de  s'exprimer  comme  il  fait  par  ce  dernier  vers  :  La  frayeur 
a  courUy  etc.,  pour  dire  :  La  frayeur  a  saisi  tous  les  cœurs  de  ceux  qui 
étoient  présents  ?  Il  ne  fait  pas  encore  diflGcullé  de  prendre  dans  ponr 

I.  Voyez  ci-après,  p.  126.  Ici  encore  le  commencement  de  la  phrase  a  été 
modifié. 

1.  Acte  I,  scène  i,  vers  55  et  56,  p.  137. 

3.  Acte  II,  scène  i,  vers  4^7,  p.  i53. 

4.  Acte  II ,  scène  m ,  vers  601  et  6ou,  p.  x6o. 
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fi.  Celle  ijin  niit  at  comme  je  todi  en  ù  déji  dti,  et  il  le  sert 
BMit  do  mot  /iuri  pour  dire  cau»r,  comme  il  a  déjà  fait  ci-devant 
pandire  ioKiur  .■ 


{narilin  :  «  tarncr  voirt  mort.  >  l'cliK  dil  alort  qu'elle»  ne  dévoient 
fatf'rtoanrr  qu'il  se  leriit  d'une  fu^u  de  parler  commune  i  plu- 
iran  taùoat,  et  que  c'étoil  ce  que  l'un  devait  admirer  en  ce  grand 
boonic,  de  ce  qu'il  rrndoit  à  nalurcllement  toute*  les  pensée*  de* 
àanpm.  Léostb^ne  lui  repartit  Biistif^t  :  •  Aossi  voulons-noui  non* 
Msire  par  «on  ext-niple,  uon  pas  l'altaquer;  et  plut  nous  irons 
'ODI,  €t  plus  il  noiu  9Fi^  facile  de  vous  prouver  que  nous  parlons 
«aine  let  gmudi  auteurs,  fi  je  vous  duuiierai  encore  plnùeurs 
pnmndo  ce((e  vtri ti:  par  les  eïeTii|)lt-i  qui  suivent  : 


VoRTojn  qu'il  dix.  portent  pour  dire  nanfueai,  et  qu'avec  cela  il  oe 
Ut  pu  (liEEcullé,  pour  s'exprimer  d'une  façon  peu  commune,  de 
■"m  S'il,  comme  s'il  pouvoit  servir  de  nominatif  au  verbe  porttnl, 
lû,  uns  m'arrAer  à  cela,  je  passe  plus  outre,  pour  tous  lire  ce 
in,  oàj'ai  troQTé  : 

HdiiqBe  les  ardenrs  d'un  frère  sont  remites,  pour  dire  qa'nn  Irère 
■■B  tnt  moin*  de  chaleur,  ou,  pour  l'expliquer  autrement,  pour 
**7>'un  frère  u'aime  pas  une  scenr  avec  tant  de  force  ni  de  viirienoe. 


Tons  n'éta  [wint  laeH  Sli,  u  vniis  n'fta  mjchanl  : 
Le  eisi  UT  u  nuiHnce  imprima  ce  penchuit  '. 

finoD  ma  pensée,  nous  ne  faillons  pas  quand  nous  disons,  pour 
■c  tilt  t'ai  marUe  :  tlU  a  donné  dans  ramour  permit,  puisqu'il  ne 
'>il[aide  difficulté  de  dire  :  imprimer  un  penchaal  lur  une  naîtiantc, 
'^  ■  irn  iiuFiaJ  par  Castre  ijui  préside  à  ta  naitsaoce.  Mais  *Oy*i  «a 

'-  ^A  II,  tiemt  tr,  vers  74g  M  7SD,  p.  166. 
'  *at\a,ihttn,rtnS'}itt»ja.  p.  171. 
'  lot  III,  Mnw  *,  v«n  1109,  p.  181. 
>-  lhilim,ttn  1137  et  "^^i  P-  tSi» 


oore  par  ce  qaî  «ait  qu'il  nom  imite  od  qae  noa*  niiToni  d«  bien  prit 
Ks  lentiinmti,  pBiqn'aprèi  BToir  mil  :  Cat  d'amour  ^u'ilg^nùl',  ne, 
il  ajoute  plai  bu  d«D*  le  même  •ens  : 

Par  Wllc  plirnsi-,  il  cntcpd  l'amour,  comme  nous  Taisons  ijiiaod  non* 
disous,  pour  apprier  un  laquais,  iiii  nicnsa'ire ;  l'amonr,  te  parlisw 
drt  dtiirs.  i  Éinîlie,  qui  nv  rouloil  pas  que  Léosllitne  pùl  louir  It 
gloire  Af  celte  conversalion,  prit  alors  la  parole  el  dit  qu'elle  ne  trOD- 
Toit  pas  cette  fai^on  de  parler  moi  n;  noutelle  ni  moiaa  belle  que  In 
■utnu  :  Iraninulire  ion  iang,  pour  dire  ;  faire  dei  eaf'inli^  •  C'en  H 
que  CléocritP  fait  quand  il  dit  : 

Et  l'il  ruât,  ipr^  lonl.  qn'un  grand  FriiDD  l'ffdfr 

jHiur  dire  :  par  In  enfants  de  Leiiii.  Plut  bas,  ajouta  la  m^me,  nniu 
tiouTous  encore  un  eiemple  de  la  raison  qu'il  y  a  de  se  serrir  en 
vert  el  en  prote  de  eej  grandcB  et  hardie*  expreiaioni,  quelque  étna- 
ges  qu'ellei  pamissent  : 

Owi  me  dormir 

m'tiTouerez'Tout  pas  que,  «ans  eelle  hardie  façon  de  parler,  it  n'eu) 
januiii  aclievé  ce  premier  ven  :  Oaet  me  démnir  ,'  y  —  •  Pour  moi,  dil 
Lëosibèup,  je  ne  me  saii  point  étonnée  de  voir  Cléocrite  l'^noncec 
par  de»  parole»  semblable»  à  celle»  qui  nous  »ont  ordiuairet  ;  nui' 
celles-ci  m'ont  donné  de  la  surprise  : 


Dn  pTtludes  leeRti  da  ce  qn'il  too*  (nt  Uiic  *. 

Ce  n'est  pas  que  par  ces  moti  Atpriludti  itertU,  etc.,  je  ne  pr^Kuae 
qu'il  entende  quelque  chose  de  fort  énergique,  et  que  je  ne  tache  pu 
mot-méme  que  aoui  disons  qoelqnefaîi  des  moU  qui  explitjuent  awei 
obscnréroeni  ce  que  nous  pentotu,  et  qu'il  n*j  a  que  nom  qui  les 


I.  Afte  IV,  ichie  i,  tcti  13I8,  p.  1S7. 
a.  Ikidtm,  rm  ii^i,  p.  1S7. 

3.  ArtB  IV,  stfne  IV,  vera  iSoi  al  i5oi,  p.  197. 

4.  Acte  IV,  Kèiu  «,  im  (575  et  1576,  p.  >aa. 

5.  IHdtm,  Tcn  iSy3  et  l5g4,  p.  MO. 
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entendoiis  :  e'eat  ce  qu'il  fait  en  cet  endroit.  H  n'en  m  pat  de  même 
de  la  pensée  qu'il  met  dans  ces  deux  Yen  : 

VcMa,  Scigaenr,  û  Dircé  garde  «ncor  sur  Totn  âne 
L*ein|âre  que  loi  fit  une  si  beOe  flamme  *  ; 

eu  j'entends  lûen  que  par  ces  mots  :  r empire  que  lui  fit^  etc.»  il  Teut 
dife  ^ue  bd  Jamma,  »  A  peine  Léostkène  avoit-elle  achevé  de  parler 
^^EmiUe  s'écria  :  c  II  est  temps  de  donner  trére  à  Félix  ;  et  quand 
je  lui  aurai  montré  la  dernière  de  nos  remarques,  je  lui  donnerai 
toute  la  liberté  de  nous  dire  qne  nous  parlons  un  langage  que  Ton 
n'entend  point,  et  tout  ce  qu'il  nous  reproche  d'ordinaire  : 

La  soipreiMiiite  horreur  de  cet  accablement 
Hé  coûte  k  sa  grande  âme  aucnn  égarement'. 

0  £uidroit  être  bien  obstiné,  poursuîyit-elle,  pour  dire  que  nous 
bisons  des  fa^ns  de  parler  bizarres  et  inouïes,  après  ces  deux  vers, 
qoi  ne  signifient  rien,  sinon  que  celui  dont  CHéocrite  parle  en  cet 
endroit  ne  s'efifrayoit  point  à  la  yuc  d'un  malheur  :  V horreur  de  tac- 
imkiimumi  me  lui  coûte  aucun  égarement^  Thorreur  de  ce  malheur  ne 
Fctonne  point.  »  Alors  Félix  avoua  que  de  la  façon  qu'elles  le  pre- 
noienty  elles  avoient  raison,  et  que  sans  doute  il  n'y  avoit  point 
d'auteur  qui  n'eût  ces  façons  de  parler  particulières  et  extraordinaires, 
soit  qu'il  écrivît  en  prose  ou  en  vers.  Ils  s'étendirent  quelque  temps 
sur  cette  matière,  et  ensuite  la  conversation  prit  un  autre  tour,  et 
Ton  changea  de  sujet.  Mais  enfin  l'on  en  revint  sur  les  louanges  de 
Qéocrite,  et  chacun  d'une  même  voix  dit  que  c'étoit  le  plus  grand 
homme  qui  ait  jamais  écrit  des  jeux  du  cirque.  Enfin  il  fut  question 
deseséparer,  et  Félix  ayant  dit  adieu  à  Emilie,  et  Léosthène  en  ayant 
&it  autant,  elle  sortit  avec  lui,  qui  la  ramena  chez  elle.  Ainsi  finit  la 
eonvcraaion  où  je  finis  mon  histoire. 


A  la  fin  de  chacune  des  lettres  du  Grand  Dictionnaire  des  Précieuses 
iistorique,  etc.,  on  trouve  une  petite  série  d'expressions,  tontes  sui- 
vies du  nom  de  leur  auteur.  Plusieurs  sont  attribuées  à  Cléoorite 
Fainé  (Pierre Corneille);  elles  sont  tirées  du  Criminel  innocent  {OEdipe)^ 
et  ne  sont  qne  des  répétitions  des  exemples  contenus  dans  le  morceau 


1.  Acte  y,  aeène  vi,  vert  1873  et  1874,  p.  ax3. 
9.  Ade  y,  seène  vn,  vers  i883  et  1884,  p.  sii4. 
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qui  précède  ;  mais  oomme  parfois  les  explications  diff^h^ent  et  que  les 
passages  allégués  sont  très-peu  nombreux,  nous  allons  les  réunir  ici. 


E.  •»  Un  homme  qui  a  infiniment  de  V esprit  :  t  Un  concert  écla- 
tant de  rares  qualités  et  de  vertus  extraordinaires,  s  (Voyez  p.  1 15.) 

Ce  malheur  ne  Vétonne  point  :  «  La  surprenante  horreur  de  cet 
accablement  ne  coûte  à  sa  grande  Ame  aucun  égarement.  »  (Voyez 
p.  119.) 

F.  —  Il  daigne  me  faire  des  présents  et  me  regarder  de  bon  œil 
encore  que  je  ne  travaille  plus  :  c  II  répand  Téclat  de  sa  propre  bonté 
sur  rendurcissement  démon  oisiTeté.  »  (Voyez  p.  ti40 

H.  —  Le  sang  feroit  horreur  à  nos  dames  :  •  Le  sang  feroit  sou- 
lever  la  délicatesse  de  nos  dames,  s  (Voyez  p.  116.) 

L.  —  Il  a  bien  laissé  des  enfants  :  «  H  a  bien  transmis  du  sang  à 
sa  race.  »  (Voyez  p.  118.) 

V amour  :  c  Le  partisan  des  désirs,  s  (Voyez  p.  118.) 

M.  —  Mon  crime  est  cause  de  votre  mort  :  c  J'ai  prêté  mon  crime 
è  faire  votre  mort.  1  (Voyez  p.  1 17.) 

S.  —  La  frayeur  a  saisi  toute  l'assemblée  :  c  La  frayeur  a  coum 
dans  tonte  l'assemblée.  »  (Voyez  p.   116.) 

Un  silence  obstiné:  «  Un  silence  afTermi.  %  (Voyez  p.  11 5.) 


VERS* 

A  MOHauaiCJtUH.  TjB.   PaOCORECR   ciNKAAL  FOUCQUST^, 
8URIirTKIIDA!rr    DES  rxifAIfCES. 


Laisse  aller  ton  essor  jusqu'à  ce  grand  génie 

Qui  te  rappelle  au  jour  dont  les  ans  t*ont  bannie^ 

Muse,  et  n'oppose  plus  un  silence  obstiné 

A  Tordre  surprenant  que  sa  main  t'a  donné*. 

De  ton  âge  importun  la  timide  foiblesse  *  5 

A  trop  et  trop  longtemps  déguisé  ta  paresse, 

Et  fourni  de  couleurs  ^  à  la  raison  d'État 

Qui  mutine  ton  cœur  contre  le  siècle  ingi^at. 

L'ennni  de  voir  toujours  ses  louanges  frivoles 

Rendre  à  tes  longs  travaux  paroles  pour  paroles ,  i  o 

Et  le  stérile  honneur  d'un  éloge  impuissant 

Terminer  son  accueil  le  plus  reconnoissant  *  ; 

Ce  légitime  ennui  qu'au  fond  de  l'âme  excite 


I.  Ces  Ten  et  l'aTis  jiu  lecteur  ne  se  trouTent  qne  dans  l'édition 
de  1659. 

9.  Nicolas  Foacqaet,  né  en  i6i5,  procureur  général  au  parlement 
de  Paris  à  trente-cinq  ans,  surintendant  des  finances  en  i659y  dis- 
gracié en  i66i,  mort  en  i68o. 

3.  Voyez  plus  baat,  la  Notice  à* Œdipe,  p.  io4y  et  ci-après,  Tairis 
Amiedemry  p.  ia4. 

4.  Voltaire  se  trompe  quand  il  dit,  dans  une  note  sur  ces  vers,  que 
Corneille  aTait  cinquante-%it  ans.  Il  était  dans  sa  cinquante-troisième 
année  (Ju*  lusiret  et  plus,  dit-il  lui-même  un  peu  plus  bas,  au  vers  47) 
lotiqa'il  publia  Œdipe, 

5.  Voyez  le  Lexique  au  mot  Fournir. 

6.  Corneille  a  exprimé  la  même  idée  dans  sa  dédicace  de  Cinna, 
à  Momsiear  de  Montoron,  Voyez  tome  III,  p.  37a. 


L'excnsable  fierté  d'un  peu  de  vrai  mérite , 
Far  un  juste  dégoût  ou  par  ressentiment, 
Lui  pouvoit  de  tes  vers  envier  l'agrément  ; 
Mais  aujourd'hui  qu'on  voit  un  héros  magnanime 
Témoigner  pour  ton  nom  une  toute  autre  estime , 
Et  répandre  l'éclnt  de  sa  propre  bonté 
Sur  l'endurcissement  de  ton  oisiveté , 
U  te  seroit  honteux  d'affermir  ton  silence 
Contre  une  si  pressante  et  douce  violence  ; 
Et  tu  ferois  un  crime  à  lui  dissimuler 
Que  ce  qu'il  feit  pour  toi  te  condamne  à  parier. 
Oui ,  généreux  appui  de  tout  notre  Parnasse, 
Tu  me  rends  ma  vigueur  lorsque  lu  me  fois  grâce  ; 
Et  je  veux  bien  apprendre  à  tout  notre  avenir 
Que  tes  regards  bénins  ont  su  me  rajeunir. 
Je  m'élève  sans  crainte  avec  de  si  bons  guides: 
Depuis  que  je  t'ai  va,  je  ne  vois  plus  mes  rides; 
Et  plein  d'une  plus  claire  et  noble  vision. 
Je  prends  mes  cheveux  gris  pour  cette  illusion. 
Je  sens  te  même  feu,  je  sens  la  même  audace, 
Qui  fit  plaindre  le  Cid ,  qni  fit  combattre  Horace  ; 
Et  je  me  trouve  encor  la  main  qui  crayonna 
L'âme  du  grand  Pompée  et  l'esprit  de  Cinna. 
Choisis-moi  seulement  quelque  nom  dans  l'histoire 
Pour  qui  tu  veuilles  place  au  temple  de  la  Gloire , 
Quelque  nom  favori  qu'il  te  plaise  arracher 
A  la  nuit  de  la  tombe ,  aux  cendres  du  bûcher. 
Soit  qu'il  faille  ternir  ceux  d'Énée  et  d'Achille 
Par  un  noble  attentat  sur  Homère  et  Vii^e, 
Soit  qu'il  faille  obscurcir  par  un  dernier  effort 
Ceux  que  j'ai  sur  la  scène  affranchis  de  la  mort: 
Tu  me  verras  le  même,  et  je  te  ferai  dire. 
Si  jamais  pleinement  ta  grande  ftme  m'inspire, 
Que  dix  lustres  et  plus  n'ont  pas  tout  emporté 
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Cet  assemblage  heureux  de  force  et  de  clarté , 

Ces  prestiges  secrets  de  Taimable  imposture 

Qu'à  Teniri  m'ont  prêtée  et  Tart  et  la  nature.  5o 

N^attends  pas  toutefois  que  j'ose  m'enhardir 
Ou  jusqu'à  te  dépeindre»  ou  jusqu'à  t'applaudir  : 
Ce  seroit  présumer  que  d'une  seule  vue 
J'aurois  tu  de  ton  cœui*  la  plus  vaste  étendue  ; 
Qu'on  moment  suffiroit  à  mes  débiles  yeux  5  5 

Pour  démêler  en  toi  ces  dons  brillants  des  cieux 
De  qui  Tinépuisable  et  perçante  lumière, 
Sitôt  que  tu  parois,  fait  baisser  la  paupière. 
J'ai  déjà  vu  beaucoup  en  ce  moment  heureux  : 
Je  t'ai  vu  magnanime ,  affable ,  généreux  ;  6  o 

Et  ce  qu'on  voit  à  peine  après  dix  ans  d'excuses, 
Je  t'ai  vu  tout  d*un  coup  libéral  pour  les  muses. 
Mais  pour  te  voir  entier,  il  faudroit  un  loisir 
Que  tes  délassements  daignassent  me  choisir  : 
C'est  lors  que  je  verrois  la  saine  politique  6  5 

Soutenir  par  tes  soins  la  fortune  publique, 
Ton  zèle  infatigable  à  servir  ton  grand  roi, 
Ta  force  et  ta  prudence  à  régir  ton  emploi  ;  , 

C'est  lors  que  je  verrois  ton  courage  intrépide 
Uoir  la  vigilance  à  la  vertu  solide  ;  7  o 

Je  verrois  cet  illustre  et  haut  discernement 
Qui  te  met  au-dessus  de  tant  d'accablement  ; 
Et  tout  ce  dont  l'aspect  d'un  astre  salutaire 
Pour  le  bonheur  des  lis  t'a  fait  dépositaire. 
Jusque-là  ne  crains  pas  que  je  gâte  un  portrait  7  5 

Dont  je  ne  puis  encor  tracer  qu'un  premier  trait  ; 
Je  dois  être  témoin  de  toutes  ces  merveilles 
Avant  que  d'en  permettre  une  ébauche  à  mes  veilles  ; 
Et  ce  flatteur  espoir  fera  tous  mes  plaisirs, 
Jusqu'à  ce  que  l'effet  succède  à  mes  désirs.  8  o 

Hâte-toi  cependant  de  rendre  un  vol  sublime 


1^4  ŒDIPE 

Au  génie  amorti  que  ta  bonté  ranime, 

Et  dont  rimpatience  attend  pour  se  borner 

Tout  ce  que  tes  faveurs  lui  voudront  ordonner. 


AU   LECTEUR. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  fais  marcher  ces  vers  à 
la  tête  de  YOEdipe ,  puisqu'ils  sont  cause  que  je  vous 
donne  YOEdipe.  Ce  fut  par  eux  que  je  tâchai  de  témoi- 
gner à  M.'  le  procureur  général  quelque  sentiment  de 
reconnoissance  pour  une  faveur  signalée  que  j'en  ve- 
nois  de  recevoir  ;  et  bien  qu'ils  fussent  remplis  de  cette 
présomption  si  naturelle  à  ceux  de  notre  métier,  qui  man- 
quent rarement  d'amour-propre ,  il  me  fit  cette  nouvelle 
grftce  d'accepter  les  offres  qu'ils  lui  faisoient  de  ma  part, 
et  de  me  proposer  trois  sujets  pour  le  théâtre,  dont  il 
me  laissa  le  choix'.  Chacun  sait  que  ce  grand  ministre 
n'est  pas  moins  le  surintendant  des  belles-lettres  que 
des  finances;  que  sa  maison  est  aussi  ouverte  aux  gens 
d'esprit  qu'aux  gens  d'affaires;  et  que  soit  à  Paris, 
soit  à  la  campagne,  c'est  dans  les  bibliothèques  qu'on 
attend  ces  précieux  moments  qu'il  dérobe  aux  occupa  - 
tions  qui   l'accablent',  pour  en  gratifier  ceux  qui  ont 

I.  L'édition  originale  {i6Sg),  la  seule,  nous  ravont  dit,  qui  con- 
tienne cet  avis  Au  lecteur^  n*a  ici  que  Tinitiale  M.  En  tète  des  vers 
(  voyez  p.  I  a  I  )  Corneille  traite  le  procureur  général  surintendant 
de  Monseigneur. 

9.  Voyez  ci-dessosy  p.  io4- 

3.  Dans  Tannée  même  où  Corneille  écrivait  cet  avis  Au  lecteur ^  la 
Fontaine  donnait  la  description  suivante  du  curieux  musée  de  Saint- 
Mandé,  où  probablement  il  rencontrait  parfois  notre  poëte  : 

Si  je  vois  qu'on  vous  entretienne, 
J'attendrai  fort  paisiblement 
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quelque  talent  d*écrire  avec  succès.  Ces  vérités  sont  con- 
nues de  tout  le  monde  ;  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas 
que  sa  bonté  s'est  étendue  jusqu'à  ressusciter  les  muses 
ensevelies  dans  un  long  silence ,  et  qui  étoient  comme 
mortes  au  monde ,  puisque  le  monde  les  avoit  oubliées. 
C'est  donc  à  moi  à  le  publier  après  qu'il  a  daigné  m'y 
iàire  revivre  si  avantageusement.  Non  que  de  là  j'ose 
prendre  l'occasion  de  faire  ses  éloges  :  nos  dernières  an- 
nées ont  produit  peu  de  livres  considérables,  ou  pour  la 
profondeur  de  la  doctrine ,  ou  pour  la  pompe  et  la  net- 
teté de  Texpression,  ou  pour  les  agréments  et  la  justesse 
de  Fart,  dont  les  auteurs  ne  se  soient  mis  sous  une  pro- 
tection si  glorieuse  \  et  ne  lui  ay en t  rendu  les  hommages 
que  nous  devons  tous  à  ce  concert  éclatant  et  merveil- 
leux de  rares  qualités  et  de  vertus  extraordinaires  qui 
laissent  une  admiration  continuelle  à  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  l'approcher.  Les  téméraires  efforts  que  j'y 
pourrois  faire  après  eux  ne  serviroient  qu'à  montrer  com- 
bien je  suis  au-dessous  d'eux  :  la  matière  est  inépuisable, 
mais  nos  esprits  sont  bornés  ;  et  au  lieu  de  travailler  à 
la  gloire  de  mon  protecteur,  je  ne  travaillerois  qu'à  ma 


ce  superbe  appartement. 
Ton  a  fait  d  étrange  terre, 


En 

Où 

Depuis  peu,  venir  à  grand^erre 

(Non  sans  traTail  et  quelques  frais) 

Des  rois  Cépbrim  et  Kiopès 

Le  cercueil,  la  tombe  ou  la  bière  ; 

Pour  les  rois,  ils  sont  en  poussière, 

C'est  là  que  j'en  Youlois  venir. 

Il  me  fallut  entretenir 

Avec  ces  monuments  antiques, 

Pendant  qu'aux  affaires  publiques 

Vous  donniez  tout  votre  loii»ir. 

(Épitre  à  Fouequet^  vers  74  et  suivants.) 

I.  On  ne  se  rappelle  guère  aujourd'hui,  parmi  les  livres  offerts  à 
Foooqnet,  que  le  magnifique  manuscrit  sur  vélin  du  poëme  à^ Adonis 
que  la  Fontaine  lui  dédia  en  i658. 
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honte.  Je  me  contenterai  de  vous  dire  simplement  que  si 
le  public  a  reçu  quelque  satisfaction  de  ce  poëme ,  et  s'il 
en  reçoit  encore  de  ceux  de  cette  nature  et  de  ma  façon 
qui  pourront  le  suivre ,  c*est  à  lui  qu'il  en  doit  imputer  le 
tout,  puisque  sans  ses  commandements  je  n'aurois  jamais 
fSût  ÏOEdipe,  et  que  cette  tragédie  a  plu  assez  au  Roi 
pour  me  faire  recevoir  de  véritables  et  solides  marques 
'  de  son  approbation  :  je  veux  dire  ses  libéralités,  que  j'ose 
nommer  des  ordres  tacites,  mais  pressants,  de  consacrer 
aux  divertissements  de  Sa  Majesté  ce  que  Tâge  et  les  vieux 
travaux  m'ont  laissé  d'esprit  et  de  vigueur*. 

Au  reste ,  je  ne  vous  dissimulerai  point  qu'après  avoir 
arrêté  mon  choix  sur  ce  sujet,  dans  la  confiance  que  j'au- 
rois  pour  moi  les  sufirages  de  tous  les  savants ,  qui  l'ont 
regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'antiquité,  et  que 
les  pensées  de  ces  grands  génies  qui  l'ont  traité  en  grec 
et  en  latin  me  faciliteroient  lés  moyens  d'en  venir  à  bout 
assez  tôt  pour  le  faire  représenter  dans  le  camavaP,  je 
n'ai  pas  laissé  de  trembler  quand  je  Tai  envisagé  de  près 
et  un  peu  plus  à  loisir  que  je  n'avois  fait  en  le  choisissant. 
J'ai  reconnu  que  ce  qui  avoit  passé  pour  miraculeux  dans 
ces  siècles  éloignés  pourroit  sembler  horrible  au  notice , 
et  que  cette  éloquente  et  curieuse  description  de  la  ma- 
nière dont  ce  malheureux  prince  se  crève  les  yeux ,  et  le 
spectacle  de  ces  mêmes  yeux  crevés,  dont  le  sang  lui  dis- 
tille sur  le  visage ,  qui  occupe  tout  le  cinquième  acte  chez 
ces  incomparables  originaux ,  feroit  soulever  la  délica- 
tesse de  nos  dames ,  qui  composent  la  plus  belle  partie 
de  notre  auditoire,  et  dont  le  dégoût  attire  aisément  la 
censure  de  ceux  qui  les  accompagnent';  et  qu'enfin,  l'a- 


I.  Voyez  ci-dettus,  p.  107  et  108. 

9.  Voyez  ci-deftsus,  p.  104  • 

3.  DacicTy  tradncteur  à' Œdipe  roi ,  répond  au  scrupule  d^  Cor- 
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mour  n  ayant  point  de  part  dans  ce  sujet,  ni  les  femmes 
d'emploi ,  il  étoit  dénué  des  principaux  ornements  qui 
nous  gagnent  d*ordinaire  la  voix  publique.  J'ai  tâché  de 
remédier  à  ces  désordi^es  au  moins  mal  que  j'ai  pu,  en 
^nrgnant  d'un  côlé  à  mes  auditeurs  ce  dangereux  spec- 
tacle, et  y  ajoutant  de  l'autre  l'heureux  épisode  des  amours 
de  Thésée  et  de  Dircé,  que  je  fais  fille  de  Laïus,  et  seule 
héritière  de  sa  couronne ,  supposé  que  son  frère ,  qu'on 
aYoit  exposé  auxbétes  sauvages,  en  eût  été  dévoré  comme 
on  le  croyoit  ;  j'ai  retranché  le  nombre  des  oracles*,  qui 
pouvoit  être  importun,  et  donner  trop  de  jour  à  Œdipe 
pour  se  connottre  ;  j'ai  rendu  la  réponse  de  Laïus',  évoqué 
par  Tirésie ,  assez  obscure  dans  sa  clarté  pour  faire  un 
nouveau  nœud,  et  qui  peut-être  n'est  pas  moins  beau  que 
celui  de  nos  anciens;  j'ai  cherché  même  des  raisons  pour 
justifier  ce  qu'Aristote  y  trouve  sans  raison',  et  qu'il 
excnae  en  ce  qu'il  arrive  au  commencement  de  la  fable  ; 


Ican 


par  le  début  du  troisième  chant  de  Vj4rt  poétique  de  Boi- 

Il  n'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux, 
Qui  par  l'art  imité  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 
D'un  pinceau  délicat  Tartifioe  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 
Ainsi,  pour  nous  charmer,  la  tragédie  en  pleurs 
D'CEdipe  tout  sanglant  fît  parler  les  douleurs. 

I.  Les  oracles,  les  réponses  fatidiques  abondent  dans  XOEdipe  roi 
de  Sophocle  et  dans  VQEdipe  de  Sénèque.  Chez  Sophocle,  Créon  re- 
vient de  Delphes,  annonçant  qu'il  faut  bannir  le  meurtrier  de  Laios; 
cnmite  Tirésias,  consulté  par  Œdipe,  finit,  après  un  long  silence, 
pur  raccoser  d'être  le  coupable  ;  puis  Jocaste ,  croyant  rassurer 
Œdipe,  lui  raconte  qu'un  des  ministres  d'Apollon  avait  prédit  à 
LaiiM  ijo'il  périrait  de  la  main  de  son  fils  ;  alors  Œdipe,  effrayé, 
hû  nqpporte  à  son  tour  un  oracle  de  Delphes,  qui  le  menace  de  de- 
Tenir  le  meurtrier  de  son  père  et  l'époux  de  sa  mère. 

9.  Voyez  ci-après,  acte  II,  scène  m,  vers  6o5-6io. 

3.  'AXoyw  ^  yjfih  i7vai  iv  totç  n^dy\ia<3i>i ,  eî  tk  (t-îj,  Sw  '"!«  Tpa- 
Yw2^  oTov  T&  iv  tÇ  02S(ffoSi  xoO  So^xXÎouç.  {Poétique^  chapitre  xv.) 
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et  j'ai  fait  en  sorte  qu  Œdipe,  encore  qu'il  se  souvienne 
d*aYoir  combattu  trois  hommes  au  lieu  même  où  fut  tué 
Laïus ,  et  dans  le  même  temps  de  sa  mort ,  bien  loin  de 
s'en  croire  Fauteur ,  la  croit  avoir  vengée  sur  trois  bri-> 
gands  à  qui  le  bruit  commun  Tattribue.  Cela  m'a  fiât 
perdre  l'avantage  que  je  m'étois  promis  de  n'être  souvent 
que  le  traducteur  de  ces  grands  hommes  qui  m'ont  pré- 
cédé. Comme  j'ai  pris  une  autre  route  que  la  leur,  il  ni'a 
été  impossible  de  me  rencontrer  avec  eux  ;  mais  en  ré- 
compense, j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  avouer  à  la  plu- 
part de  mes  auditeura  que  je  n'ai  fait  aucune  pièce  de 
théâtre  où  il  se  trouve  tant  d'art  qu'en  celle-ci ,  bien  que 
ce  ne  soit  qu'un  ouvrage  de  deux  mois ,  que  l'impatience 
françoise  m'a  fait  précipiter ,  par  un  juste  empressement 
d'exécuter  les  ordres  favorables  que  j'avois  reçus. 


EXAMEN*. 

La  mauvaise  fortune  de  Pertharite  m*avoit  assez  dé- 
goûté du  théâtre  pour  m' obliger  à  faire  retraite,  et  à 
m' imposer  un  silence  que  je  garderois  encore,  si  M.  le 
procureur  général  Foucquet^  me  l'eût  permis.  Comme  il 
n'étoit  pas  moins  surintendant  des  belles-lettres  que  des 
finances,  je  ne  pus  me  défendre'  des  ordres  qu'il  daigna 

I.  Cet  Examen f  jusqu'à  la  troisième  phrase  du  dernier  paragraphe, 
ne  fait  guère  que  reproduire,  mais  avec  de  très -nombreuses  Tariantes 
dans  le  style,  Tavis  Au  lecteur  qui  précède. 

9.  Le  mot  Poucquet  est  omis  dans  les  éditions  de  1660  et  de  i663« 
3.  Var.  (édit.  de  1660  et  de  i663)  :  Comme  il  n'est  pas  moins.*.. 
je  n*ai  pu  me  défendre  des  ordres  qu'il  a  daigné  me  donner.  —  On 
peut  s'étonner  que  ce  soit  encore  là  le  texte  de  Tédition  de  i663» 
puisque  la  disgrâce  de  Foucquet  est  de  1661  :  il  avait  été  arrêté  à 
Nantes  le  5  septembre  de  cette  année.  C'est  bien  probablement  une 
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me  donner  de  mettre  sur  notre  scène  •  un  des  trois  sniets  » 
q»a  me  proposa*.  Il  m'en  laissa  le  choix,  et  je  m'arrêtai 
à  eehii^îi,  dont  le  bonheur  me  vengrea  bien  de  la  déroute 
Je  rtatre,  puisque  le  Roi  s'en  satisfit  assea  pour  me  fiwe 
woevoir  des  marques  solides  de  son  approbation  par  ses 
jbénUlés,  que  je  pris  pour  des  commandements  taches 
Je  cooncrer  aux  divertissements  de  Sa  Majesté  ce  que 
lige  et  les  vieux  travaux  m'avoient  laissé  d'esprit  et  de 
ligueur'. 

Je  ne  déguiserai  point  qu'après  avoir  &U  le  choix  de  ce 
s^  sur  cette  confiance  que  j'aurois  pour  moi  les  suf- 
fr»geB  de  tous  les  savants,  qui  le  regardent  encore  comme 
tedkef-d'œuvre  de  l'antiquité,  et  que  les  pensées  de 
Sophocle  et  de  Sénèque,  qui  l'ont  traité  en  leurs  langues, 
jefealiteroient  les  moyens  d'en  venir  à  bout,  je  trem- 
i^  quand  je  l'envisageai  de  près  :  je  reconnus  •  que  ce 
fa  «voit  passé  pour  merveilleux  en  leurs  siècles  pourroit 
•MWer  horrible  au  nôtre;  que  cette  éloquente  et  curieuse 
««nption  de  la  manière  dont  ce  malheureux  prince 
«crève  les  yeux,  qui  occupe  tout  leur  cinquième  acte, 

*pfe  JMdTemnce  ;  car  on  ne  pent  pas  dire  que  lé  poëte  ait  Toirfn 

■«»  le  jngement  da  «nrintendant  :  l'Achevé  d'imprimer  de  l'*di. 

«•*  1664,  h  première  où  Corneille  ait  modifié  ce  pauage,  eat  du 

♦  «W,  et  le  jugement  est  des  mois   de  novembre  et  décembre 

2 y^  (^t.  de  1660.1664)  :  ....  me  donner  de  le  rompre  (U 
■*»Jf  pour  mettre  sar  notre  scène. 

|Va».  (édit.de  1660-1668)  :  un  de  trois  «ujeu. 

ijo.  (édit.  de  1660  et  de  i6f>3)  :  qu»il  Ini  a  plu  me  proposer: 
-/^.de  1664):  qu'il  lui  plut  me  proposer.  r    r-      , 

^y^.  (édit.  de  1660  et  de  i663):  Il  m'en  a  laissé  le  choix,  et  je 
kU^"^  *  celuiKîî,  dont  le  bonheur  m'a  bien  vengé...,  puisque 

■•  fea  «  assez  satisfait....  que  j'ai  prises....  m'ont  laissé  d'esprit 
««Tigneor.  '^ 

J;Va^(édit.  de  1660  et  de  i663)  :  j'ai  tremblé  quand  je  l'ai 
*»*deprt,:j'ai,^connu....  ^  ' 
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feroit  soulever  la  délicatesse  de  nos  dames,  dont  le  dé- 
goût attire  aisément  celui  du  reste  de  rauditoire';  et 
qu'enfin,  Famour  n'ayant  point  de  part  en  cette  tragédie, 
eUe  étoit  dénuée  des  principaux  agréments  qui  sont  en 
possession  de  gagner  la  voix  publique. 

Ces  considérations  m'ont  fait  cacher  aux  yeux  un  si 
dangereux  spectacle,  et  introduire  l'heureux  épisode  de 
Thésée  et  de  Dircé.  J'ai  retranché  le  nombre  des  oracles* 
qui  pouvoit  être  importun,  et  donner  à  Œdipe  trop  de 
soupçon  de  sa  naissance.  J'ai  rendu  la  réponse  de  Latus, 
évoqué  par  Tirésie,  assez  obscure  dans  sa  clarté  appa- 
rente pour  en  faire  une  fausse  application  à  cette  prin- 
cesse'; j'ai  rectifié  ce  qu'Aristote  y  trouve  sans  raison\ 
et  qu'il  n'excuse  que  parce  qu'il  arrive  avant  le  commen- 
cement de  la  pièce  ;  et  j'ai  fait  en  sorte  qu'Œdipe,  loin 
de  se  croire  l'auteur  de  la  mort  du  Roi  son  prédécesseur, 
s'imagine  l'avoir  vengée  sur  trois  brigands,  à  qui  le  bruit 
commun  Fattribue  ;  et  ce  n'est  pas  un  petit  artifice  qu'il 
s'en  convainque  lui-même  lorsqu'il  en  veut  convaincre 
Phorbas. 

Ces  changements  m'ont  fait  perdre  F  avantage  que  je 
m'étois  promis,  de  n'être  souvent  que  le  traducteur  de 
ces  grands  génies  qui  m'ont  précédé.  La  différente  route 
que  j'ai  prise  m'a  empêché  de  me  rencontrer  avec  eux, 
et  de  me  parer  de  leur  ti^vail;  mais  en  récompense, 
j^ai  eu  le  bonheur  de  faire  avouer  qu'il  n'est  point  sorti 
de  pièce  de  ma  main  où  il  se  trouve  tant  d'art  qu'en 
celle-ci.  On  m'y  a  fait  deux  objections  :  l'une,  que  Dircé, 
au  troisième  acte',  manque  de  respect  envers  sa  mère', 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  ia6,  note  3. 
s.  Voyez  ci-dessus,  p.  127,  uote  i. 
3.  Diroé.  —  4*  Voyez  ci-dessus,  p.  127,  note  3. 

5.  Dans  U  scène  11  du  Ul^  acte. 

6.  Var.  (édit.  de  i6()0  et  de  i663)  :  manque  de  respect  à  sa  mère. 
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ce  qui  ne  peut  être  une  iaute  de  théâtre,  puisque  nous  ne 
sommes  pas  obligés  de  rendre  parfaits  ceux  que  nous  y 
fiôsons  voir  ;  outre  que  cette  princesse  considère  encore 
tellement  ces  devoirs  de  la  nature,  que  bien  qu^elle  aye 
fieu  de  regarder  cette  mère  comme  une  personne  *  qui  s'est 
emparée  d*un  trône  qui  lui  appartient,  elle  lui  demande 
pardon  de  cette  échappée,  et  la  condamne  aussi  bien  que 
les  pins  rigoureux  de  mes  juges.  L^autre  objection  regarde 
k  gnérison  publique,  sitôt  qu'OEdipe  s'est  puni.  La  nar- 
ration s* en  fait  par  Oéante  et  par  Dymas';  et  Ton  veut 
qu'il  eût  pu  su£5re  de  Tun  des  deux  pour  la  faire  :  à  quoi 
je  réponds  que  ce  miracle  s' étant  fait  tout  d'un  coup,  un 
seul  homme  n'en  pouvoit  savoir  assez  tôt  tout  l'effet ,  et  qu  'il 
a  fallu  donner  à  l'un  le  récit  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans 
b  ville,  et  à  l'autre,  de  ce  qu'il  avoit  vu  dans  le  palais.  Je 
trouve  plus  à  dire  à  Dircé  qui  les  écoute,  et  devroit  avoir 
couru  auprès  de  sa  mère,  sitôt  qu'on  lui  en  a  dit  la  mort; 
mais  on  peut  répondre  que  si  les  devoirs  de  la  nature  nous 
aqipellent  auprès  de  nos  parents  quand  ils  meurent,  nous 
nous  retirons  d'ordinaire  d'auprès  d'eux  quand  ils  sont 
morts,  afin  de  nous  épargner  ce  fiineste  spectacle,  et 
qn^aînsi  Dircé  a  pu  n'avoir  aucun  empressement  de  voir 
sa  mère,  à  qui  son  secours  ne  pouvoit  plus  être  utile, 
puisqu'elle  étoit  morte ^  outre  que  si  elle  y  eût  couru', 
Thésée  Vauroit  suivie,  et  il  ne  me  seroit  demeuré  per- 
Mnne  pour  entendre  ces  récits.  C'est  une  inconunodité  de 
h  représentation  qui  doit  faire  souffrir  quelque  manque- 
ment à  Texacte  vraisemblance.  Les  anciens  avoient  leurs 

I    Yak.  (édit.  de  1660-1668}  :  de  la  regarder  comme  une  per- 

a.  Dans  la  dernière  scène  du  Y*  acte. 

3.  Ce  passage,  depuis  :  c  on  peut  répondre,  >  jusqu^à  :  c  si  elle  y 
eât  oouro  a  incIuaÎTement ,  manque  dans  les  éditions  de  1660  et 
de  i663. 
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chœurs  qui  ne  sortoient  point  du  théâtre,  et  étoient  tou- 
jours prêts  d'écouter  tout  ce  qu'on  leur  vouloit  apprendre; 
mais  cette  facilité  étoit  compensée  par  tant  d'aatres  im- 
portunités  de  leur  part,  que  nous  ne  devons  point  nous 
repentir  du  retranchement  que  nous  en  avons  fait. 
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LISTE  DES  éornoirs  qui  out  été  gollationnébs 

POUR   LES  VARlÂJrrES  B'OEDTPE. 
1659  in- 12. 


AKCnXILS. 


1660  in-8«*  ; 
i663  in-fol.; 
1664  in-8*; 


1668  in-ia; 
1682  in-i2. 


I.  La  dernière  pièce  cootenne  dans  les  recaeilt  dt  i654  et  i656 
m  Pertkariie. 


ACTEURS*. 

ŒDIPE ,  roi  de  Thèbes ,  fils  et  mari  de  Jocaste. 

THÉSÉE,  prince  d'Athènes,  et  amant  de  Dircé. 

JOCASTE,  reine  de  Thèbes,  femme  et  mère  d'OEdipe. 

DIRCE,  princesse  de  Thèbes,  fille  de  Laïus  et  de  Jocaste,  sœur 
d'Œdipe,  et  amante  de  Thésée. 

CLÉANTE,  ) 

i  confidents  d'OEdipe. 
DYMAS,      j   ^""      "  t^ 

PHORBAS ,  vieillard  thébain. 

IPHICRATE,  vieillard  de  Corinthe. 

NÉRINE,  dame  d'honneur  de  la  Reine*. 

MÉGARE,  fille  d'honneur  de  Dircé. 
Pagk. 

La  scène  est  à  Thèbes. 


I.  De  ces  dÎTers  personnages,  Œdipe  et  Jocaste  seuls  sont  em- 
pruntés à  VOEdîpe  roi  de  Sophocle;  Thésée  figure  dans  V Œdipe  à 
Colone;  Phorbas,  dans  V  Œdipe  de  Sénèque;  Dircé  est  un  nom  thé- 
bain,  celui  d*une  ancienne  reine  de  Thèbes,  mentionnée  par  Plu- 
tarque,  et  dont  Tépoux,  d'après  Apollodore,  s'appelait  LycuMy  autre 
nom  que  Corneille  à  employé  dans  sa  pièce,  au  vers  141 1* 

a.  Vab.  (édit.  de  1659- 1664)  :  suivante  de  la  Reine;  et  ci-après: 
suivante  de  Dircé.  -»  Ces  deux  derniers  changements  paraissent 
être  une  concession  faite  par  Corneille  à  l'abbé  d'Aubignac,  qui  a 
dit  dans  sa  Seconde  dissertation  (Recueil  de  Granet,  tome  I,  p.  a  88 
et  389)  :  c  Comment  M.  Corneille  nomme-t-il....  Nérine...  ?  La 
suivante  de  Jocaste  y  où  l'on  voit  Nérine  suivante  des  princesses  de 
M.  Corneille  en  titre  d'office.  Dircé,  selon  l'invention  de  M.  Cor- 
neille..., étoît  fiile  de  Laïus  ;  et  comment  nomme-t-il  Mégare  qu'il 
lui  donne  pour  compagnie?  La  suivante  de  Dircé.,,.  Je  ne  doute 
point  que  ce  petit  avis  ne  le  réxeille  et  ne  l'oblige  à  qualifier  les 
femmes  de  sa  Sophonisbe  dans  la  liste  des  acteurs  qu'il  fera  mettre 
à  l'impression,  du  titre  de  dames  d'honneur  ou  de  confidentes^  comme 
il  a  fait  en  quelques  pièces.  »  —  Mêdée  est  la  seule  pièce  où  Corneille 
se  soit  servi  du  mot  suivante ,  et  l'ait  gardé  dans  toutes  ses  éditions. 


ŒDIPE. 


TRAGEDIE. 


ACTE   I. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

THÉSÉE,  DIRCÉ. 


THÉSÉB. 


ITécontez  plus ,  Madame ,  une  pitié  cruelle , 
Qui  d*un  fidèle  amant  vous  feroit  un  rebelle  : 
La  gloire  d'obéir  n  V  rien  qui  me  soit  doux , 
Lorsque  vous  m'ordonnez  de  m'éloigner  de  vous. 
Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  peste ,  5 

L'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste; 
Et  d^nn  si  grand  péril  l'image  s'offre  en  vain , 
Quand  ce  péril  douteux  épargne  un  mal  certain. 

DIRCÉ. 

Le  trouvez-vous  douteux  quand  toute  votre  suite 
Phr  cet  afireux  ravage  à  Pbaedime  est  réduite,  z  o 

De  qui  même  le  front,  déjà  pftle  et  glacé, 
Porte  empreint  le  trépas  dont  il  est  menacé? 
Seigneur,  toutes  ces  morts  dont  il  vous  environne 
Sont  des  avis  pressants  que  de  grâce  il  vous  donne , 
Et  tant  lever  le  bras  avant  que  de  frapper,  x  5 

C'est  vous  dire  assez  haut  qu'il  est  temps  d'échapper. 


i36  OEDIPE. 

THÉSBE. 

Je  le  vois  comme  vous;  mais  alors  qu  il  m'assiège , 
Vous  laisse-t-il,  Madame,  un  plus  grand  privilège? 
Ce  palais  par  la  peste  est-il  plus  respecté? 
Et  Tair  auprès  du  trône  est-Q  moins  infecté  ?  a  o 

DIRGÉ. 

Ah  !  Seigneur,  quand  Tamour  tient  une  âme  alarmée , 

Il  rattache  aux  périls  de  la  personne  aimée. 

Je  vois  aux  pieds  du  Roi  chaque  jour  des  mourants  ; 

J*y  vois  tomber  du  ciel  les  oiseaux  expirants*  ; 

Je  me  vois  exposée  à  ces  vastes  misères;  a  5 

J'y  vois  mes  sœurs ,  la  Reine ,  et  les  princes  mes  irères  : 

Je  Sais  qu'en  ce  moment  je  puis  les  perdre  tous  ; 

Et  mon  cœur  toutefois  ne  tremble  que  pour  vous , 

Tant  de  cette  frayeur  les  profondes  atteintes 

Repoussent  fortement  toutes  les  autres  craintes  !  s  o 

THÉSÉE. 

Souffrez  donc  que  Famour  me  fasse  même  loi , 

Que  je  tremble  pour  vous  quand  vous  tremblez  pour  moi. 

Et  ne  m'imposez  pas  cette  indigne  foiblesse 

De  craindre  autres  périls  que  ceux  de  ma  princesse  : 

J'aurois  en  ma  faveur  le  courage  bien  bas ,  3  5 

Si  je  fuyois  des  maux  que  vous  ne  fuyez  pas. 

Votre  exemple  est  pour  moi  la  seule  règle  à  suivre  ; 

Eviter  vos  périls,  c'est  vouloir  vous  survivre  : 

Je  n'ai  que  cette  honte  à  craindre  sous  les  cieux. 

Ici  je  puis  mourir,  mais  mourir  à  vos  yeux;  4  o 

Et  si  malgré  la  mort  de  tous  côtés  errante, 

Le  destin  me  réserve  à  vous  y  voir  mourante  ^ 


I.  Ceci  parait  être  vn  souvenir  de  Virg^e,  qui  a  dit  dans  la  descriptiofB  de 
la  peste  des  aninuuz  :  *. 

Ipsu  est  aer  avibus  non  œçuus,  et  illm  X 

Prmeipite*  alta  vitam  tub  nube  relinquunt, 

(Géorgique*^  livre  III,  vers  546  et  547*) 


ACTE  I,   SCÈNE  I.  187 

Mon  bniB  sur  moi  du  moins  enfoncera  les  coops 
Qa^aura  son  insolence  élevés  jusqu'à  tous  , 
Et  saura  me  soustraire  à  cette  ignominie  4  5 

De  souffirir  après  vous  quelques  moments  de  vie, 
Qui  dans  le  triste  état  où  le  ciel  nous  réduit , 
Seroient  de  mon  départ  Tinfâme  et  le  seul  fruit. 

DIRCÉ. 

Quoi?  Dircé  par  sa  mort  deviendroit  criminelle 
Jusqu'à  forcer  Thésée  à  mourir  après  elle ,  5o 

Et  ce  cœur,  intrépide  au  milieu  du  danger, 
Se  défendroit  si  mal  d''un  malheur  si  léger  ! 
M'immoler  une  vie  à  tous  si  précieuse , 
Ce  seroit  rendre  à  tous  ma  mémoire  odieuse , 
Et  par  toute  la  Grèce  animer  trop  d'horreur  5  5 

Contre  une  ombre  chérie  avec  tant  de  fureur. 
Ces  infilines  brigands  dont  vous  Favez  purgée, 
Ces  ennemis  publics  dont  vous  Tavez  vengée , 
Après  votre  trépas  à  Fenvi  renaissants , 
Pilleroient  sans  frayeur  les  peuples  impuissants;  6 o 

Et  chacun  maudiroit,  en  les  voyant  parottre, 
La  cause  d'une  mort  qui  les  feroit  renaître. 
Oserai-je,  Seigneur,  vous  dire  hautement 
Qu'un  tel  excès  d'amour  n'est  pas  d'un  tel  amant? 
S'il  est  vertu  ponr  nous ,  que  le  ciel  n'a  formées  6  5 

Que  pour  le  doux  emploi  d'aimer  et  d'être  aimées , 
D  ÙLUt  qu'en  vos  pareils  les  belles  passions 
Ne  soient  que  l'ornement  des  grandes  actions. 
Ces  hauts  emportements  qu'un  beau  feu  leur  inspire 
Doivent  les  élever,  et  non  pas  les  détruire;  7  o 

Et  quelque  désespoir  que  leur  cause  un  trépas , 
Leur  vertu  seule  a  droit  de  faire  agir  leurs  bras. 
Ces  bns,  que  craint  le  crime  à  l'égal  du  tonnerre , 
Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  à  toute  la  terre; 
Et  Funivers  en  eux  perd  un  trop  grand  secours,  7  ^ 


iS8  OEDIPE. 

Pour  souffirir  que  Tamour  soit  mattre  de  leurs  jours. 

Faites  voir,  si  je  meurs,  une  entière  tendresse; 
Mais  vivez  après  moi  pour  toute  notre  Grèce, 
Et  laissez  à  Tamour  conserver  par  pitié 
De  ce  tout  désuni  la  plus  digne  moitié.  80 

Vivez  pour  faire  vivre  en  tous  lieux  ma  mémoire , 
Pour  porter  en  tous  lieux  vos  soupirs  et  ma  gloire. 
Et  faire  partout  dire  :  «  Un  si  vaillant  héros 
Au  malheur  de  Dircé  donne  encor  des  sanglots  ; 
Il  en  garde  en  son  âme  encor  toute  Fimage ,  8  5 

Et  rend  à  sa  chère  ombre  encor  ce  triste  hommage.  » 
Cet  espoir  est  le  seul  dont  j*aime  à  me  flatter, 
Et  Tunique  douceur  que  je  veux  emporter. 

THÉSÉE. 

Ah  !  Madame,  vos  yeux  combattent  vos  maximes: 

Si  j'en  crois  leur  pouvoir,  vos  conseils  sont  des  crimes. 

Je  ne  vous  ferai  point  ce  reproche  odieux , 

Que  si  vous  aimiez  bien ,  vous  conseilleriez  mieux  : 

Je  dirai  senlement  qu'auprès  de  ma  princesse 

Aux  seuls  devoirs  d'amant  un  héros  s'intéresse, 

Et  que  de  l'univers  fùt-îl  le  seul  appui ,  9  5 

Aimant  un  tel  objet ,  il  ne  doit  rien  qu'à  lui. 

Mais  ne  contestons  point  et  sauvons  l'un  et  l'autre  : 

L'hymen  justifiera  ma  retraite  et  la  vôtre. 

Le  Roi  me  pourroit-il  en  refuser  l'aveu , 

Si  vous  en  avouez  l'audace  de  mon  feu  ?  100 

Pourroit-il  s'opposer  à  cette  illustre  envie 

D'assurer  sur  un  trône  une  si  belle  vie , 

Et  ne  point  consentir  que  des  destins  meilleurs 

Vous  exilent  d'ici  pour  commander  ailleurs  ? 

DIRCÉ. 

Le  Roi,  tout  roi  qu'il  est,  Seigneur,  n'est  pas' mon  mattre; 
Et  le  sang  de  Laïus,  dont  j'eus  l'honneur  de  naître, 
Dispense  trop  mon  cœur  de  recevoir  la  loi 
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D*aii  tr6ne  que  sa  mort  n'a  dû  laisser  qu'à  moi. 

Hais  comme  enfin  le  peuple  et  Thymen  de  ma  mère 

Ont  mis  entre  ses  mains  le  sceptre  de  mon  père ,        i  t  o 

Et  qu'en  ayant  ici  toute  Tautorité, 

Je  ne  puis  rien  pour  vous  contre  sa  volonté , 

Pourra-t-il  trouver  bon  qu'on  parle  d'hyménée 

Au  milieu  d'une  ville  à  périr  condamnée , 

Où  le  courroux  du  ciel ,  changeant  l'air  en  poison  ,     1 1 S 

Donne  lieu  de  trembler  pour  toute  sa  maison? 

MÉGARB. 

Madame. 

(Elle  lui  parle  k  roTcille.) 
BIRCÉ. 

Adieu 9  Seigneur  :  la  Reine,  qui  m'appelle, 
M'oblige  à  vous  quitter  pour  me  rendre  auprès  d'elle  ; 
Et  d'ailleurs  le  Roi  vient. 


THÉSKB. 


Que  ferai-je  ? 

DIRCÉ. 

Parlez. 
Je  ne  puis  plus  vouloir  que  ce  que  vous  voulez.  x  2  o 

SCÈNE  II. 

OEDIPE,  THÉSÉE,  CLÉANTE. 

ŒDIPE. 

Au  milieu  des  malheurs  que  le  ciel  nous  envoie , 
Prince ,  nous  croiriez-vous  capables  d'une  joie , 
Et  que  nous  voyant  tous  sur  les  bords  du  tombeau , 
Nous  pussions  d'un  hymen  allumer  le  flambeau  ? 
Cest  choquer  la  raison  peut-être  et  la  nature  ;  x  a  5 

Hais  mon  âme  en  secret  s'en  forme  un  doux  augure 
Que  Delphes,  dont  j'attends  réponse  en  ce  moment, 


i4o  ŒDIPE. 

ATenvoira  de  nos  nuiiix  le  plein  soulagement. 

THÉSIÎB. 

Seigneur,  si  j'avois  cru  que  parmi  tant  de  larmes 

La  douceur  d'un  hymen  pût  avoir  qudques  ekarmes , 

Que  vous  en  eussiez  pu  supporter  le  dessein , 

Je  vous  aurois  fait  voir  un  beau  feu  dans  mon  sein , 

Et  tftché  d'obtenir  cet  aveu  favorable 

Qui  peut  faire  un  heureux  d'un  amant  misérable. 

OBDIPB. 

Je  Tavois  bien  jugé,  qu'un  intérêt  d'amour  1 3  5 

Fermoit  ici  vos  yeux  aux  périls  de  ma  cour; 

Mais  je  croirois  me  faire  à  moi-même  un  outrage 

Si  je  vous  obligeois  d'y  tarder  davantage , 

Et  si  trop  de  lenteur  à  seconder  vos  feux 

Hasardoit  plus  longtemps  un  cœur  si  généreux.  j  40 

Le  mien  sera  ravi  que  de  si  nobles  chaînes 

Unissent  les  États  de  Thèbes  et  d'Athènes. 

Vous  n'avez  qu'à  parler,  vos  vœux  sont  exaucés  : 

Nonunez  ce  cher  objet ,  grand  prince ,  et  c'est  assez. 

Un  gendre  tel  que  vous  m'est  plus  qu'un  nouveau  trône, 

Et  vous  pouvez  choisir  d'Ismène  ou  d'Antigone  ; 

Car  je  n'ose  penser  que  le  fils  d'un  grand  roi , 

Un  si  fsimeux  héros ,  aime  ailleurs  que  chez  moi , 

Et  qu'il  veuille  en  ma  cour,  au  mépris  de  mes  filles, 

Honorer  de  sa  main  de  communes  familles.  i  5o 

THÉSÉE. 

Seigneur,  il  est  tout  vrai  :  j'aime  en  votre  palais; 
Chez  vous  est  la  beauté  qui  fait  tous  mes  souhaits. 
Vous  l'aimez  à  l'égal  d'Antigone  et  d'Ismène  ; 
Elle  tient  même  rang  chez  vous  et  chez  la  Reine  ; 
En  un  mot,  c'est  leur  sœur,  la  princesse  Dircé,  i  55 

Dont  les  yeux.... 

OEDtPE. 

Quoi  ?  ses  yeux ,  Prince,  vous  ont  blessé  ? 
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Je  sais  ftché  pour  vous  que  la  Reine  sa  mère 

Ait  su  TOUS  prévenir  pour  un  fils  de  son  firère^ 

Ha  parole  est  donnée  y  et  je  n'y  puis  plus  rien  ; 

Biais  je  eroîa  qu'apsès  tout  ses  sœurs  la  valent  bien.   1 6  a 


Antigone  est  parfaite,  Ismène  est  admirable; 
Dircéy  si  vous  voulez^  n'si  rien  de  comparable  : 
Elles  sont  Tune  et  l'autre  un  chef-d'œuvre  des  cieux  ; 
Mais  où  le  cœur  est  pris  on  charme  en  vain  les  yeux. 
Si  vous  avez  aîné ,  vous  avez  su  connoltre  1 6  5 

Que  Tamour  de  son  choix  veut  être  le  seul  maître  ; 
Que  s*il  ne  choisit  pas  toujours  le  plus  parfait, 
n  attache  du  moins  les  cœurs  au  choix  qu'il  fait; 
Et  qu'entre  cent  beautés  dignes  de  notre  hommage, 
Celle  qu'il  nous  choisit  plaît  toujours  davantage.         170 

Ce  n'est  pas  offenser  deux  si  charmantes  sœurs, 
Que  voir  en  leur  aînée  aussi  quelques  douceurs. 
Ta  vouerai ,  s'il  le  faut ,  que  c'est  un  pur  caprice , 
Un  pur  aveuglement  qui  leur  &it  injustice  ; 
Mais  ce  seroit  trahir  tout  ce  que  je  leur  doi,  175 

Que  leur  promettre  un  cœur  quand  il  n'est  plus  à  moi. 

OBDIPB. 

Hais  c^est  m'offenser,  moi,  Prince,  que  de  prétendre 

A  des  honneurs  plus  hauts  que  le  nom  de  mon  gendre. 

Je  veux  toutefois  être  encor  de  vos  amis  ; 

Hais  ne  demandez  plus  un  bien  que  j'ai  promis.         180 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  pour  cet  hy menée 

Aux  vcBux  du  prince  iËmon  ma  parole  est  donnée. 

Vous  avez  attendu  trop  tard  à  m'en  parler. 

Et  je  vous  offre  assez  de  quoi  vous  consoler. 

La  parole  des  rois  doit  être  inviolable  *.  1 85 

I.  JSnoD,  fib  deCréon  :  Toyez  plot  l^as,  v«n  x8a.  C*est  Vnm  des  pcnon- 
nage»  de  V Antigone  de  Sophocle. 
9.  Ce  Yen  le  ferooTe  déjà,  ev  1641 ,  daiu  VAndromire  de  Scndcry  (acte  lY , 


i4a  ŒDIPE. 

THBSÉB. 

Elle  est  toujours  sacrée  et  toujours  adorable  ; 

Mais  ils  ne  sont  jamais  esclaves  de  leur  voix', 

Et  le  plus  puissant  roi  doit  quelque  chose  aux  rois. 

Retirer  sa  parole  à  leur  juste  prière , 

C^est  honorer  en  eux  son  propre  caractère  ;  1 9  o 

Et  si  le  prince  iEmon  ose  encor  vous  parler, 

Vous  lui  pouvez  offrir  de  quoi  se  consoler. 

OEDIPE. 

Quoi  ?Prince,quandles  Dieux  tiennent  en mainleur  foudre, 
Qu'ils  ont  le  bras  levé  pour  nous  réduire  en  poudre, 
J*oserai  violer  un  serment  solennel ,  195 

Dont  j'ai  pris  à  témoin  leur  pouvoir  étemel? 


THESEE. 


C'est  pour  un  grand  monarque  un  peu  bien  du  scrupule^. 

OBDIPB. 

C'est  en  votre  faveur  être  un  peu  bien  crédule 
De  présumer  qu'un  roi ,  pour  contenter  vos  yeux , 
Veuille  pour  ennemis  les  honunes  et  les  Dieux.  a  o  o 

THÉSÉE. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  après  un  si  grand  zèle  : 
Quand  vous  donnez  Dircé,  Dircé  se  donne-t-elle  ? 

(MSDIPB. 

Elle  sait  son  devoir. 


THESEE. 


Savez- vous  quel  il  est? 

OEDIPE. 

L'auroit-elle  réglé  suivant  votre  intérêt? 
A  me  désobéir  l'auriez-vous  résolue  ? 


ao  :» 


•cène  !▼,  ytn  48),  et  en  1643 ,  dans  ton  Ibrahim  (acte  V,  scène  n,  Ters  68). 
Ferrier,  en  1678,  Va  placé  dans  son  Anne  de  Bretagne  (acte  II,  scène  n, 
Ters  94).  C'est  à  M.  RaTenel ,  consciratear  sous-directeor  de  la  Bibliodièqae 
ûspériale ,  que  je  dois  ces  curieux  rapprochements. 

I.  Les  éditions  de  1668  et  de  i68a  portent  seules  Uurt  çois^  au  plniid. 

a.  Far,  Cest  pour  un  grand  monarque  avoir  bien  du  scmpnle.  (1659-64) 
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THÉ8i£. 

Non,  je  respecte  trop  la  puissance  absolue  ; 
Hais  lorsque  tous  voudrez  sans  elle  en  disposer, 
ITaura-t'elle  aucun  droit,  Seigneur,  de  s'excuser? 

OBDIPE. 

Le  temps  vous  fera  voir  ce  que  c'est  qu'une  excuse. 

THSSÉfi. 

Le  temps  me  fera  voir  jusques  où  je  m'abuse  ;  910 

Et  ce  sera  lui  seul  qui  saura  m'éclaircir 

De  ce  que  pour  i£mon  vous  ferez  réussir. 

Je  porte  peu  d'envie  à  sa  bonne  fortune  ; 

Mais  je  commence  à  voir  que  je  vous  importune. 

Adieu  :  faites ,  Seigneur,  de  grâce  un  juste  choix  ;      a  i  5 

Et  si  vous  êtes  roi ,  considérez  les  rois. 


SCENE  III. 

ŒDIPE,  CLÉANTE. 

QEDIPB. 

Si  je  suis  roi ,  Cléante  !  et  que  me  croit-il  être  ? 
Cet  amant  de  Dircé  déjà  me  parle  en  maître  ! 
Vois ,  vois  ce  qu'il  feroit  s'il  étoii  son  époux. 

CLEAIVTB. 

Seigneur,  vous  avez  lieu  d'en  être  un  peu  jaloux.        a  a  o 
Cette  princesse  est  fière  ;  et  comme  sa  naissance 
Croit  avoir  quelque  droit  à  la  toute-puissance , 
Tout  est  au-dessous  d'elle,  à  moins  que  de  régner, 
Et  sans  doute  qu'iËmon  s'en  verra  dédaigner. 

OEDIPE. 

Le  sang  a  peu  de  droits  dans  le  sexe  imbécile*  ;  a  a  5 

I.  DsAsle  MHS  où  Taâte  a  dit:  imbeeillum...,  sexurn,  «c  le  aexe  faible,» 
et  imparem  lahorihus^  «  et  incapable  de  fatigaes.  s  {Annales^  liyre  III, 
ch^itre  xzxm.)  La  auite  de  ce  paaaage  de»  Annales  exprime  une  idée  analogue 


i44  CKDIPE. 

Mais  c  est  un  grand  prétexte  à  troubler  une  ville  ; 

Et  lorsqu'un  tel  orgueil  se  fait  un  fort  appui  y 

Le  roi  le  plus  puissant  doit  tout  craindre  de  Inî. 

Toi  qui ,  né  dans  Argos  et  nourri  dans  Mycènes, 

Peux  être  mal  instruit  de  nos  secrètes  haines,  a3o 

Vois-les  jusqu'en  leur  source,  et  juge  entre  elle  et  wm 

Si  je  règne  sans  titre ,  et  si  j'agis  en  roi. 

On  t'a  parlé  du  SpbibixS  dont  l'énigme  funeste 
Ouvrit  plus  de  tombeaux  que  n'en  ouvre  la  peste, 
Ce  monstre  à  voix  bumaine,  aigle,  fenune  et  lion^,      s  3  S 
Se  campoit  fièrement  sur  le  mont  Gytbéron, 
D'où  cbaque  jour  ici  devoit  fondre  sa  rage', 

à  celle  que  vient  de  rendre  Cléante  :  scd^  si  licentia  adsii,  tmfum,  amhitwum^ 
potestatis  avidum^  «mais,  quand  on  le  laisse  faire,  cruel,  ambideox,  aTide  de 
poQToir.  V 

I.  Voyex  VOEdipe  roi  de  Sophocle,  rers  35  et  suTants  (idit.  BoiMOiiade), 
et  VOEdipe  de  Sénèque ,  acte  I,  vers  92  et  suirants. 

9.  «  J'oubliais  de  dire  que  j'ai  pris  deux  Ters  dans  VOEdipe  de  Corneille. 
L'an  est  an  premier  acte  : 

Ce  monstre  à  toIx  humaine,  aigle,  femme  et  lion. 

L'autre  est  au  dernier  acte  (scène  dernière ,  vert  1984)  ;  c'est  une  traductioa 
de  Sénèqne  : 

îfec  tnvis  mixtuSj  née  sepulti*  (a); 

(Et  le  sort  qui  l'accable) 
Des  morts  et  des  virants  semble  le  séparer. 

Je  n'ai  point  fait  scrupule  de  roler  ces  deux  rer^ ,  parce  qu'ayant  précisé- 
ment la  même  chose  à  dire  que  Corneille,  il  m'était  impossible  de  l'espriiiMr 
mieux  ;  et  j'ai  mieux  aimé  donner  deux  bons  rers  de  lui ,  que  d'en  donner 
deux  maUTais  de  moi.  »  {Foliaire ,  Lettres  à  M.  de  Genonville  sur  OEdipe  « 
lettre  V.) 

3.         Quumfue  e  super ba  rupe^jam  prtdsB  imminens, 
Aptaret  alas  verhere^  et  eaulam  movenSj 
Sssvi  leonis  more,  conciperet  minas.,.. 

(Sénèque,  OEdipe^  acte  I,  Ters  95-97.) 

(a)  Voici  la  copie  exacte  du  passage  de  S^néque  : 

Quseratur  via 

Qmu  mec  sepultis  mixtus,  et  vins  tamen 
Exemtns  erres. 

(Acte  V,  Tcra  949-951.) 
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A  moins  qu'on  édairctt  un  si  sombre  nuage. 

Ne  porter  qu'un  faux  jour  dans  son  obscurité, 

C'étoit  de  ce  prodige  enfler  la  cruauté  ;  «40 

Et  les  membres  épars  des  mauvais  interprètes 

Ne  laissoient  dans  ces  murs  que  des  bouches  muettes. 

Mais  comme  aux  grands  périls  le  salaire  enhardit, 

Le  peuple  offre  le  sceptre,  et  la  Reine  son  lit; 

De  cent  cruelles  morts  cette  offre  est  t6t  suivie  :  a  4  5 

Tarrive,  je  l'apprends ,  j'y  hasarde  ma  vie. 

Au  pied  du  roc  affreux  semé  d'os  blanchissants*, 

Je  demande  l'énigme  et  j'en  cherche  le  sens; 

Et  ce  qu'aucun  mortel  n'a  voit  encor  pu  faire, 

Ten  dévoile  l'image  et  perce  le  mystère  ^.  a  5  o 

Le  monstre,  furieux  de  se  voir  entendu , 

Venge  aussitôt  sur  lui  tant  de  sang  répandu , 

Du  roc  s'élance  en  bas,  et  s'écrase  lui-même. 

La  Reine  tint  parole ,  et  j'eus  le  diadème. 

Diroé  foumissoit  lors  à  peine  un  lustre  entier,  a  5  5 

El  me  vit  sur  le  trône  avec  un  œil  altier. 

Ten  vis  frémir  son  cœur,  j'en  vis  couler  ses  larmes  ; 

J'eu  pris  pour  l'avenir  dès  lors  quelques  alarmes  ; 

Et  si  l'âge  en  secret  a  pu  la  révolter, 

Vois  ce  que  mon  départ  n'en  doit  point  redouter.      a 60 

La  mort  du  roi  mon  père*  à  Gorinthe  m'appelle; 

Ten  attends  aujourd'hui  la  funeste  nouvelle , 

Et  je  hasarde  tout  à  quitter  les  Thébains , 

Sans  mettre  ce  dépôt  en  de  fidèles  mains. 

iEmon  seroit  pour  moi  digne  de  la  Princesse  :  a  6  r> 

i^  ....  Et  alhens  ostihtu  sparûs  sohtm, 

(Séoèque,  Œdipe,  aete  I,  ren  94.) 
%.  ffodosa  sorÛM  verha^etimplexas  doloSy 

Ac  iriiU  earmen  aliiit  tolvi/erm. 

(Ibidem,  acte  I,  Yen  loi  et  loa.) 

1.  De  Polybe,  loi  de  Corintlie.  Voyez  VOEdipe  roi  de  Sophocle,  Ters  924 
«t  wÎTaBls;  et  ViXSdipe  de  Séncqae,  aete  IV,  Ten  784  et  iniTaiits. 

CouruLLB.  "vi  10 


i46  ŒDIPE. 

S'il  a  de  la  naissance ,  il  a  quelque  foiblesse  ;   . 

Et  le  peuple  du  moins  pourroit  se  partager, 

Si  dans  quelque  attentat  il  osoit  l'engager  ; 

Mais  un  prince  voisin ,  tel  que  tu  vois  Thésée, 

Feroit  de  ma  couronne  une  conquête  aisée ,  270 

Si  d'un  pareil  hymen  le  dangereux  lien 

Armoit  pour  lui  son  peuple  et  soulevoit  le  mien. 

Athènes  est  trop  proche,  et  durant  une  absence 

L'occasion  qui  flatte  anime  l'espérance  ; 

Et  quand  tous  mes  sujets  me  garderoient  leur  foi ,     a  7  5 

Désolés  comme  ils  sont,  que  pourroient-^ils  pour.moi? 

La  Reine  a  pris  le  soin  d'en  parler  à  sa  fille. 

£mon  est  de  son  sang,  et  chef  de  sa  fsimille; 

Et  l'amour  d'une  mère  a  souvent  plus  d'effet 

Que  n'ont. . . .  Mais  la  voici  ;  sachons  ce  qu'elle  a  fiiit .    a  8  o 


SCENE  IV. 

OEDIPE,  JOCASTE,  GLÉANTE,  NÉRINE. 

JOCÀSTB. 

J'ai  perdu  temps ,  Seigneur  ;  et  cette  âme  embrasée 

Met  trop  de  différence  entre  iEmon  et  Thésée. 

Aussi  je  l'avouerai ,  bien  que  l'un  soit  mon  sang , 

Leur  mérite  diffère  encor  plus  que  leur  rang  ; 

Et  l'on  a  peu  d*  éclat  auprès  d'une  personne  a  i  5 

Qui  joint  à  de  hauts  faits  celui  d'une  couronne. 

OEDIPE. 

lliésée  est  donc,  Madame,  un  dangereux  rival? 

JOCASTE. 

iËmon  est  fort  à  plaindre,  ou  je  devine  mal. 

J'ai  tout  mis  en  usage  auprès  de  la  Princesse  : 

Conseil,  autorité,  reproche,  amour,  tendresse;  ^g^ 

J'en  ai  tiré  des  pleurs ,  arraché  des  soupirs , 


ACTE  I,  SCENE  IV.  i/,7 

Et  n^ai  pu  de  son  cœur  ébranler  les  désirs. 

Tai  poassé  le  dépit  de  m^en  voir  séparée 

Jnsques  à  la  nommer  fille  dénaturée. 

«  Le  sang  royal  n'a  point  ces  bas  attachements  ag 5 

Qoi  font  les  déplaisirs  de  ces  éloignements , 

Et  les  âmes,  dit-elle,  au  trône  destinées 

Ne  doivent  aux  parents  que  les  jeunes  années.  » 

OBDIPE. 

Et  ces  mots  ont  soudain  calmé  votre  courroux  ? 

JOCASTE. 

Pour  les  justifier  elle  ne  veut  que  vous  :  3  o  o 

Votre  exemple  lui  prête  une  preuve  assez  claire 
Que  le  trône  est  plus  doux  que  le  sein  d*une  mère. 
Pour  régner  en  ces  lieux  vous  avez  tout  quitté. 

OEDIPB. 

Mon  exemple  et  sa  faute  ont  peu  d'égalité. 

Cest  loin  de  ses  parents  qu'un  homme  apprend  à  vivre .  3  o  5 

Hercule  m'a  donné  ce  grand  exemple  à  suivre , 

Et  c'est  pour  l'imiter  que  par  tous  nos  climats 

Tai  cherché  conmie  lui  la  gloire  et  les  combats. 

Mais  bien  que  la  pudeur  par  des  ordres  contraires 

Atta<die  de  plus  près  les  filles  à  leurs  mères ,  3  x  o 

La  vôtre  aime  une  audace  où  vous  la  soutenez. 

JOCASTE. 

Je  la  condamnerai ,  si  vous  la  condamnez  ; 

Mais  à  parler  sans  fard ,  si  j'étois  en  sa  place , 

Ten  userois  comme  elle  et  j'aurois  même  audace  ; 

Et  vous-même,  Seigneur,  après  tout,  dites-moi  «        3 1  5 

La  condanmeriez-vous  si  vous  n'étiez  son  roi  ? 

OKDIPE. 

Si  je  condanme  en  roi  son  amour  ou  sa  haine, 
Vous  devez  comme  moi  les  condamner  en  reine. 

JOCASTE. 

Je  suis  reine ,  Seigneur,  mais  je  suis  mère  aussi  : 


i48  ŒDIPE. 

Aux  miens,  comme  à  TÉtat,  je  dois  quelque  soucî.   3ao 

Je  sépare  Dircé  de  la  cause  publique  ; 

Je  vois  qu  ainsi  que  vous  elle  a  sa  politique  : 

Gomme  vous  agissez  en  monarque  prudent, 

Elle  agit  de  sa  part  en  cœur  indépendant, 

En  amante  à  bon  titre,  en  princesse  avisée,  3^5 

Qui  mérite  ce  trône  où  l'appelle  Thésée. 

Je  ne  puis  vous  flatter,  et  croirois  vous  trahir, 

Si  je  vous  promettois  qu'elle  pût  obéir. 

OEDIPE. 

Pourroit-on  mieux  défendre  un  esprit  si  rebelle  ? 

JOCASTB. 

Parlons-en  comme  il  faut:  nous  nous  aimons  plus  qu'elle  ; 
Et  c'est  trop  nous  aimer  que  voir  d'un  œil  jaloux 
Qu'elle  nous  rend  le  change,  et  s'aime  plus  que  nous. 
Un  peu  trop  de  lumière  à  nos  desii*s  s'oppose. 
Peut-être  avec  le  temps  nous  pourrions  quelque  chose  ; 
Mais  n'espérons  jamais  qu'on  change  en  moins  d'un  Jour, 
Quand  la  raison  soutient  le  parti  de  Famour. 

OEDIPE. 

Souscrivons  donc ,  Madame ,  à  tout  ce  qu'elle  ordonne  : 

Couronnons  cet  amour  de  ma  propre  couronne  ; 

Cédons  de  bonne  grâce,  et  d'un  esprit  content* 

Remettons  à  Dircé  tout  ce  qu'elle  prétend.  340 

A  mon  ambition  Corinthe  peut  suffire , 

Et  pour  les  plus  grands  cœurs  c'est  assez  d'un  empire. 

Mais  vous  souvenez- vous  que  vous  avez  deux  fils  ^ 

Que  le  courroux  du  ciel  a  fait  naître  ennenus , 

Et  qu'il  vous  en  faut  craindre  un  exemple  barbare ,     3  4  s 

A  moins  que  pour  régner  leur  destin  les  sépare  ? 


X.  Far,  Cédons  de  bonne  grâce,  et  n*enihraMou pins  tant; 
Mon  trône  héréditaire  à  Corinthe  m'attend  : 
A  mon  ambition  ce  trône  pent  suffire.  (1659) 

a.  Étéocle  et  Poljnice  :  Toyez  ci-après,  rers  575,  p.  iSç. 


ACTE  I,   SCÈNE  IV.  149 

JOGASTE. 

Je  ne  vois  rien  encor  fort  à  craindre  pour  eux  : 

Dîrcé  les  aime  en  sœur,  Thésée  est  généreux  ; 

Et  si  pour  un  grand  cœur  c'est  assez  d'un  empire  9 

A  son  ambition  Athènes  doit  suffire.  3  5o 

OEDIPE. 

Vous  mettez  une  borne  à  cette  ambition  ! 

lOGÂSTE. 

J'en  prends,  quoi  qu'il  en  soit,  peu  d'appréhension; 
Et  Thèbes  et  Gorinthe  ont  des  bras  comme  Athènes. 
Hais  nous  touchons  peut-être  à  la  fin  de  nos  peines  : 
Dymas  est  de  retour,  et  Delphes  a  parlé.  35  5 

OEDIPE. 

Que  son  visage  montre  un  esprit  désolé  ! 


r^MU 


SCENE  V. 

^E,  JOGASTE,  DYMAS,  CLÉAIÎTE, 
NÉRINE. 


OBDIPB. 

Eh  bien  !  quand  verrons-nous  finir  notre  infortune  ? 
Qa'apportez-vous,  Dymas?  quelle  réponse  ? 

DTMAS. 

Aucune. 

ŒDIPE. 

Quoi  ?  les  Dieux  sont  muets  ? 

DTMAS. 

fls  sont  muets  et  sourds. 
Koos  avons  par  tarois  fois  imploré  leur  secours ,  36 o 

hœ  trois  fois  redoublé  nos  vœux  et  nos  ofirandes  : 
Ils  n*ont  pas  daigné  même  écouter  nos  demandes. 
A  peine  parlions-nous ,  qu'un  murmure  confus 
Sortant  du  fond  de  l'antre  expliquoit  leur  refus  ; 


i5o  tKDlPE. 

Et  cent  voix  tout  à  coup ,  sans  être  articulées ,  3<5 

Dans  une  nuit  subite  à  nos  soupirs  mêlées, 
Faisoient  avec  horreur  soudain  connoltre  à  tous 
Qu'ils  a'avoieut  plus  ni  d'yeui  ni  d'oreilles  pour  nous. 

OBDIPK. 

Ah!  Madame. 

JOCISTE. 

Ah!  Seigneur,  que  marque  un  tel  silence? 

OBDIFB. 

Que  pourroit-il  marquer  qu'une  juste  vengeance?      37a 

Les  Dieux,  qui  tôt  ou  tard  savent  se  ressentir, 

E>édaignent  de  répondre  à  qui  Jes  fait  mentir. 

Ce  fils  dont  ils  avoient  prédit  les  aventures, 

Eiposé  par  votre  ordre,  a  trompé  leurs  augures'; 

Et  ce  sang  innocent,  et  ces  Dieux  irrités,  î-j  S 

Se  vengent  maintenant  de  vos  impiétés. 

J  oc  A  5TB. 

Devions-nous  l'exposer  à  son  destin  funeste. 

Pour  le  voir  parricide  et  pour  le  voir  inceste  ? 

Et  des  crimes  si  noirs  étouffés  au  berceau 

Auroient-ils  su  pour  moi  faire  un  crime  n 

Non,  non  :  de  tant  de  maux  Thèbes  n'est  a 

Que  pour  la  mort  du  Boi,  que  l'on  n'a  pas  vengée  \ 

Son  ombre  incessamment  me  frappe  encor  lea  yeux  ; 

Je  l'entends  murmurer  à  toute  heure,  en  tous  lieux. 

Et  se  plaindre  en  mou  cœur  de  cette  ignominie  3 

Qu'imprime  à  son  grand  nom  cette  mort  impunie. 

OBDIPB. 

Pourrions-nous  en  punir  des  brigands  inconnus. 
Que  peut-être  jamais  en  ces  lieux  on  n'a  vus  ? 
Si  vous  m'avez  dit  vrai,  peut-être  aî-je  moi-même 
Sur  trois  de  ces  brigands  vengé  le  diadème*,  3 

I.  Vajts  VOEiiïpt  roi  de  Sophode,  Ten  699  M  suiTunU. 


ACTE  I,  SCENE  Y.  i5i 

An  lien  mémey  au  temps  mémef  attaqué  seul  par  trois  , 

Ten  laissai  deux  sans  lie,  et  mis  l'autre  aux  abois. 

Mais  ne  négligeons  rien,  et  du  royaume  sombre 

Faisons  par  Tirésie  évoquer  sa  grande  ombre. 

Puisque  le  ciel  se  tait,  consultons  les  enfers  :  395 

Sachons  à  qui  de  nous  sont  dus  les  maux  soufferts; 

Sachons-en  ,  s'il  se  peut ,  la  cause  et  le  remède  : 

ADons  tout  de  ce  pas  réclamer  tous  son  aide. 

rirai  revoir  Corinthe  avec  moins  de  souci , 

Si  je  laisse  plein  calme  et  pleine  joie  ici.  400 


FUT   DU   PaSHIEB  AGTB. 


iSsi  OEDIPE. 


AlCte  il 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

OEDIPE,  DmCÉ,  CLÉANTE,  MÉGARE. 

ŒDIPE. 

Je  ne  le  cèle  point ,  cette  hauteur  m'étonne, 
^mon  a  du  mérite,  on  chérit  sa  personne  ; 
Il  est  prince,  et  de  plus  étant  offert  par  moi..... 

DIRCÉ. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  Seigneur,  qu'il  n'est  pas  roi. 

OEDIPE. 

Son  hymen  toutefois  ne  vous  fait  point  descendre  :     4  o  s 
S'il  n'est  pas  dans  le  trône ,  il  a  droit  d'y  prétendre  ; 
Et  comme  il  est  sorti  de  même  sang  que  vous , 
Je  crois  vous  faire  honneur  d'en  faire  votre  époux. 

DIRCÉ. 

Vous  pouvez  donc  sans  honte  en  faii*e  votre  gendre  : 
Mes  sœurs  en  l'épousant  n'auront  point  à  descendre  ;   410 
Mais  pour  moi ,  vous  savez  qu'il  est  ailleurs  des  rois , 
Et  même  en  votre  cour,  dont  je  puis  faire  choix. 

OEDIPE. 

Vous  le  pouvez ,  Madame ,  et  n'en  voudrez  pas  iaire 
Sans  en  prendre  mon  ordre  et  celui  d'une  mère. 

DIRGÉ. 

Pour  la  Reine ,  il  est  vrai  qu'en  cette  qualité  4 1  5 

Le  sang  peut  lui  devoir  quelque  civilité  : 
Je  m'en  suis  acquittée ,  et  ne  puis  bien  comprendre  y 
Étant  ce  que  je  suis ,  quel  ordre  je  dois  prendre. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  i53 

OBDIPB. 

Celui  qa^un  vrai  devoir  prend  des  fronts  couronnés , 
Lorsqu'on  tient  auprès  d'eux  le  rang  que  voustenei.  420 
Je  pense  être  ici  roi. 

niRCB. 

Je  sais  ce  que  vous  êtes; 
Hais  si  vous  me  comptez  au  rang  de  vos  sujettes , 
Je  ne  sais  si  celui  qu'on  vous  a  pu  donner 
Vous  asservit  un  firont  qu'on  a  dû  couronner. 

Seigneur,  quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  fait  choix  de  Thésée; 
Je  me  suis  à  ce  choix  moi-même  autorisée. 
Tai  pris  l'occasion  que  m'ont  faite  les  Dieux 
De  fuir  l'aspect  d'un  trône  où  vous  blessez  mes  yeux , 
Et  de  vous  épai^er  cet  importun  ombrage 
Qu'à  des  rois  comme  vous  peut  donner  mon  visage.  430 

OBDIPB. 

Le  choix  d'un  si  grand  prince  est  bien  digne  de  vous , 

Et  je  l'estime  trop  pour  en  être  jaloux; 

Mais  le  peuple  au  milieu  des  colères  célestes 

Aime  encor  de  Laïus  les  adorables  restes , 

Et  ne  pourra  soufirir  qu'on  lui  vienne  arracher  435 

Ces  gages  d'un  grand  roi  qu'il  tint  jadis  si  cher. 

DIRCE. 

De  Tair  dont  jusqu'ici  ce  peuple  m'a  traitée , 

Je  dois  craindre  fort  peu  de  m'en  voir  regrettée. 

S'il  eût  eu  pour  son  roi  quelque  ombre  d'amitié, 

Si  mon  sexe  ou  mon  âge  eût  ému  sa  pitié ,  440 

n  n^auroît  jamais  eu  cette  lâche  foiblesse 

De  livrer  en  vos  mains  l'État  et  sa  princesse , 

Et  me  verra  toujours  éloigner  sans  regret. 

Puisque  c'est  l'affiranchir  d'un  reproche  secret. 

OBDIPB. 

Quel  reproche  secret  lui  fait  votre  présence  ?  44  -^ 

Et  quel  crime  a  conunis  cette  reconnoissance 


i54  ŒDIPE. 

Qai  par  un  sentiment  et  juste  et  relevé 

L*a  consacré  lui-même  à  qui  Ta  conservé? 

Si  vous  aviez  du  Sphiux  vu  le  sanglant  ravage.... 

DIRCE. 

Je  puis  dire,  Seigneur,  que  j'ai  vu  davantage  :  4  5o 

J'ai  vu  ce  peuple  ingrat  que  Ténigme  surprit 

Vous  payer  assez  bien  d'avoir  eu  de  Tesprit. 

Il  pouvoit  toutefois  avec  quelque  justice 

Prendre  sur  lui  le  prix  d'un  si  rare  service  ; 

Mais  quoiqu'il  ait  osé  vous  payer  de  mon  bien,  455 

En  vous  faisant  son  roi ,  vous  a-t-il  fait  le  mien? 

En  sc'donnant  à  vous ,  eut-il  droit  de  me  vendre? 

OEDIPE. 

Ah!  c'est  trop  me  forcer,  Madame ,  à  vous  entendre. 

La  jalouse  fierté  qui  vous  enfle  le  cœur 

Me  regarde  toujours  comme  un  usurpateur  :  460 

Vous  voulez  ignorer  cette  juste  maxime, 

Que  le  dernier  besoin  peut  faire  un  roi  sans  crime , 

Qu'un  peuple  sans  défense  et  réduit  aux  abois.... 

DlRCÉ. 

Le  peuple  est  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  ses  rois  * . 
Mais ,  Seigneur ,  la  matière  est  un  peu  délicate  ;  465 

Vous  pouvez  vous  flatter,  peut-être  je  me  flatte. 
Sans  rien  approfondir ,  pailons  à  cœur  ouvert. 

Vous  régnez  en  ma  place ,  et  les  Dieux  l'ont  souffert  : 
Je  dis  plus ,  ils  vous  ont  saisi  de  ma  couronne. 
Je  n'en  murmure  point,  comme  eux  je  vous  la  donne  ;  4  7  o 
J'oublierai  qu'à  moi  seule  ils  dévoient  la  garder; 
Mais  si  vous  attentez  jusqu'à  me  commander, 
Jusqu'à  prendre  sur  moi  quelque  pouvoir  de  maître  , 

I.  Daos  Andromède  (acte  I ,  scène  ii,  Ten  3o4  et  3o5),  Corneille  a  exprime 
la  même  pensée  d*ane  manière  un  peu  difTérente  : 

Henrenx  sont  les  sujets ,  heureuses  les  provinces 
Dont  le  sang  peut  payer  pour  celui  de  lears  prineet  I 


ACTE   II,  SCÈNE   I.  i55 

Je  me  souviendrai  lors  de  ce  que  je  dois  être  ; 

Et  si  je  ne  le  suis  pour  vous  faire  la  loi ,  475 

Je  le  serai  du  moins  pour  me  choisir  un  roi. 

Après  cela ,  Seigneur ,  je  n*ai  rien  à  vous  dire  : 

J*ai  (ait  choix  de  Thésée ,  et  ce  mot  doit  suffire. 

OEDIPE. 

Et  je  yeux  à  mon  tour,  Madame ,  à  cœur  ouvert , 
Vous  apprendre  en  deux  n:  o  ts  que  ce  grand  choix  vousperd , 
Qu^il  vous  remplit  le  cœur  d'une  attente  frivole, 
Qu'au  prince  JEanon  pour  vous  j'ai  donné  ma  parole , 
Que  je  perdrai  le  sceptre,  ou  saurai  la  tenir. 
Paissent,  si  je  la  romps,  tous  les  Dieux  m'en  punir  ! 
Paisse  de  plus  de  maux  m'accabler  leur  colère  485 

Qa' Apollon  n'en  prédit  jadis  pour  votre  frère  ! 

DIRCE. 

N'insultez  point  au  sort  d'un  enfant  malheureux , 

Et  iaites  des  serments  qui  soient  plus  généreux. 

On  ne  sait  pas  toujours  ce  qu'un  serment  hasarde  ; 

Et  vous  ne  voyez  pas  ce  que  le  ciel  vous  garde.  490 

OBDIPB. 

On  se  hasarde  à  tout  quand  un  serment  est  fait. 

DIRCE. 

Ce  n^est  pas  de  vous  seul  que  dépend  son  effet. 

OEDIPE. 

le  suis  Foi ,  je  puis  tout. 

DIRCi. 

Je  puis  fort  peu  de  chose  ; 
Mais  enfin  de  mon  coeur  moi  seule  je  dispose. 
Et  jamais  sur  ce  cœur  on  n'avancera  rien  495 

Qu'en  me  donnant  on  sceptre ,  ou  me  rendant  le  mien. 

ŒDIPE. 

n  est  quelques  moyens  de  vous  faire  dédire. 

DIRCE. 

D  en  est  de  braver  le  plus  injuste  empire  ; 


i56  OEDIPE. 

Et  de  quoi  qtt*on  menace  en  de  tels  différends , 
Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  craint  point  les  tyrans,  s  o  o 
Ce  mot  m'est  échappé,  je  n  en  fais  point  d'excuse  ; 
J'en  ferai ,  si  le  temps  m'apprend  que  je  m'abuse. 
Rendez- vous  cependant  maître  de  tout  mon  sort; 
Mais  n'offrez  à  mon  choix  que  Thésée  ou  la  mort. 

OBDIPK. 

On  pourra  vous  ^énr  de  cette  frénésie.  5o  s 

Mais  il  faut  aller  voir  ce  qu'a  fait  Tirésie  : 
Nous  saurons  au  retour  encor  vos  volontés. 

DIRCÉ. 

Allez  savoir  de  lui  ce  que  vous  méritez. 

SCÈNE  IL 

DIRCÉ,  MÉGARE. 

DIRCB. 

Mégare,  que  dis-tu  de  cette  violence? 

Après  s'être  emparé  des  droits  de  ma  naissance ,         5 1  o 

Sa  haine  opiniâtre  à  croître  mes  malheurs 

M'ose  encore  envier  ce  qui  me  vient  d'ailleurs. 

Elle  empêche  le  ciel  de  m'étre  enfin  propice, 

De  réparer  vers  moi  ce  qu'il  eut  d'injustice , 

Et  veut  Uer  les  mains  au  destin  adouci  5 1  5 

Qui  m'offre  en  d'autres  lieux  ce  qu'on  me  vole  ici. 

MBGÀRB. 

Madame ,  je  ne  sais  ce  que  je  dois  vous  dire  : 

La  raison  vous  anime ,  et  l'amour  vous  inspire; 

Mais  je  crains  qu'il  n'éclate  un  peu  plus  qu'il  ne  faut , 

Et  que  cette  raison  ne  parle  un  peu  trop  haut.  5  a  o 

Je  crains  qu'elle  n'irrite  un  peu  trop  la  colère 

D^un  roi  qui  jusqu'ici  vous  a  traitée  en  père, 

Et  qui  vous  a  rendu  tant  de  preuves  d'amour. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  1S7 

Qu'il  espère  de  yotis  quelque  chose  à  son  tour. 

DIRCÉ. 

S'il  a  cm  m*éblouir  par  de  fausses  caresses,  5i  5 

Tai  m  sa  politique  en  former  les  tendresses  ; 

Et  ces  amusements  de  ma  captivité 

Ne  me  font  rien  devoir  à  qui  m'a  tout  6té. 

MKGÀRB. 

Vous  voyez  que  d'.£mon  il  a  pris  la  querelle , 
Qu'il  l'estime ,  chérit. 

DIRCI. 

Politique  nouvelle .  5  3  o 

MBGARB. 

Mais  comment  pour  Thésée  en  viendrez-vous  à  bout  ? 
11  le  méprise ,  hait. 

DIRGÉ. 

Politique  partout. 
Si  la  flamme  d'^mon  en  est  favorisée , 
Ce  n'est  pas  qu'il  l'estime,  ou  méprise  Thésée; 
C'est  qu'il  craint  dans  son  cœur  que  le  droit  souverain 
(Car  enfin  il  m'est  dû)  ne  tombe  en  bonne  main. 
Comme  il  connott  le  mien ,  sa  peur  de  me  voir  reine 
Dispense  à  mes  amants  sa  faveur  ou  sa  haine , 
Et  traiteroit  ce  prince  ainsi  que  ce  héros , 
S'il  portoit  la  couronne  ou  de  Sparte  ou  d'Argos.        540 

MÉGARE. 

Si  vous  en  jugez  bien ,  que  vous  êtes  à  plaindre  ! 

DIRGÉ. 

Dfera  de  l'éclat,  il  voudra  me  contraindre-, 
Mais  quoi  qu'il  me  prépare  à  souffrir  dans  sa  cour, 
Il  éteindra  ma  vie  avant  que  mon  amour. 

MÉ6ÀRE. 

Espérons  que  le  ciel  vous  rendra  plus  heureuse.  54$ 

Cependant  je  vous  trouve  assez  peu  curieuse  : 
Tout  le  peuple,  accablé  de  mortelles  douleurs. 


i58  QKDIPE. 

Court  voir  ce  que  Laïus  dira  de  nos  malheurs  ; 

Et  vous  ne  suivez  point  le  Roi  chez  Tirésie , 

Pour  savoir  ce  qu*en  juge  une  ombre  si  chérie  ?  5  5o 

DIRCB. 

J'ai  tant  d'autres  sujets  de  me  plaindre  de  lui , 

Que  je  fermois  les  yeux  à  ce  nouvel  ennui. 

n  auroit  fait  trop  peu  de  menacer  la  fille , 

Il  faut  qu'il  soit  tyran  de  toute  la  famille , 

Qu'il  porte  sa  fureur  jusqu'aux  âmes  sans  corps ,        5  55 

Et  trouble  insolemment  jusqu'aux  cendres  des  morts. 

Mais  ces  mânes  sacrés  qu'il  arrache  au  silence 

Se  vengeroht  sur  lui  de  cette  violence  ; 

Et  les  Dieux  des  enfers ,  justement  irrités, 

Puniront  l'attentat  de  ses  impiétés.  5 60 

MBGARE. 

Nous  ne  savons  pas  bien  conune  agit  l'autre  monde  ; 
H  n'est  point  d'œil  perçant  dans  cette  nuit  profonde  ; 
Et  quand  les  Dieux  vengeurs  laissent  tomber  leur  bras. 
Il  tombe  assez  souvent  sur  qui  n'y  pense  pas. 

niRCÉ. 
Dût  leur  décret  fatal  me  choisir  pour  victime,  56  5 

Si  j'ai  part  au  courroux ,  je  n'en  veux  point  au  crime  : 
Je  veux  m'offrir  sans  tache  à  leur  bras  tout-puissant, 
Et  n'avoir  à  verser  que  du  sang  innocent. 

SCÈNE   III. 

DIRGÉ,  NÉRINE,  MÉGARE. 

NÉRINE. 

Ah!  Madame ,  il  en  faut  de  la  même  innocence 

Pour  apaiser  du  ciel  l'implacable  vengeance  ;  570 

Il  faut  une  victime  et  pure  et  d'un  tel  rang, 

Que  chacun  la  voudroit  racheter  de  son  sang. 


ACTE  II,   SCÈNE  III.  i59 

DIRCÉ. 

Nérine,  que  dis-tu?  seroit-ce  bien  la  Reine? 

Le  ciel  feroit-il  choix  d*Antigone,  ou  dismène  ? 

Voudroit-il  Étéocle ,  ou  Polynice ,  ou  moi  ?  575 

Car  tu  me  dis  assez  que  ce  n*est  pas  le  Roi  ; 

Et  si  le  ciel  demande  une  victime  pure, 

Appréhender  pour  lui,  c*est  lui  faire  une  injure. 

Seroit-ce  enfin  Thésée?  Hélas  !  si  c*étoit  lui.... 

Mais  nomme,  et  dis  quel  sang  le  ciel  veut  aujourd'hui  .580 

NÉRINE. 

L'ombre  du  grand  Laïus,  qui  lui  sert  d'interprète, 

De  honte  ou  de  dépit  sur  ce  nom  est  muette; 

Je  n*ose  vous  nommer  ce  qu'elle  nous  a  tu  ; 

Mais,  préparez.  Madame,  une  haute  vertu  : 

Prêtez  à  ce  récit  une  âme  généreuse ,  5  8  5 

Et  vous-même  jugez  si  la  chose  est  douteuse. 

DIRCÉ. 

Ah  !  ce  sera  Thésée,  ou  la  Reine. 

NÉRINE. 

Ecoutez , 
Et  tâchez  d'y  trouver  quelques  obscurités. 
Tirésie  a  longtemps  perdu  ses  sacrifices 
Sans  trouver  ni  les  Dieux  ni  les  ombres  propices  ;        5g o 
Et  celle  de  Laïus  évoqué  par  son  nom^ 
S'obstinoit  au  sQence  aussi  bien  qu'Apollon. 
Mais  la  Reine  en  la  place  à  peine  est  arrivée , 
Qu'une  épaisse  vapeur  s'est  du  temple  élevée, 
D'où  cette  ombre  aussitôt  sortant  jusqu'en  plein  jour  595 
A  surpris  tous  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour. 
L'impérieux  orgueil  de  son  regard  sévère 
Sur  son  visage  pâle  avoit  peint  la  colère  ^ 

I.  L'évocation  de  Laîiu  ett  iinitée  de  Séaéque;  voyez  son  Û&/t/'tf,ictein, 
6x9  et  MiiTUits. 


i6o  OEDIPE. 

Tout  menaçoit  ea  elle,  et  des  restes  de  sang 

Par  un  prodige  affreux  lui  dégouttoient  du  flanc  ' .      600 

A  ce  terrible  aspect  la  Reine  s'est  troublée, 

La  frayeur  a  coui*u  dans  toute  rassemblée, 

Et  de  vos  deux  amants  j'ai  vu  les  cœurs  glacés* 

A  ces  funestes  mots  que  Tombre  a  prononcés  : 

«  Un  grand  crime  impuni  cause  votre  misère  ;  60 5 

Par  le  sang  de  ma  race  il  se  doit  effacer'; 

Mais  à  moins  que  de  le  verser, 

Le  ciel  ne  se  peut  satisfaire  ; 
Et  la  fin  de  vos  maux  ne  se  fera  point  voir 

Que  mon  sang  n'ait  fait  son  devoir.  »  610 

Ces  mots  dans  tous  les  cœurs  redoublent  les  alarmes  ; 
L*ombre,  qui  disparoît,  laisse  la  Reine  en  larmes, 
Thésée  au  désespoir,  iËmon  tout  hors  de  lui  ; 
Le  Roi  même  arrivant  partage  leur  ennui  ; 
Et  d'une  voix  commune  ils  refusent  une  aide  6 1 5 

Qui  fait  trouver  le  mal  plus  doux  que  le  remède. 

DIRCÉ. 

Peut-être  craignent-ils  que  mon  cœur  révolté 

Ne  leur  refuse  un  sang  qu'ils  n  ont  pas  mérité; 

Mais  ma  flamme  à  la  mort  m'avoit  trop  résolue, 

Pour  ne  pas  y  courir  quand  les  Dieux  l'ont  voulue.  6a o 

Tu  m'as  fait  sans  raison  concevoir  de  Teffroi  ; 

Je  n'ai  point  dû  trembler,  s'ils  ne  veulent  que  moi. 

Ils  m'ouvrent  une  porte  à  sortir  d'esclavage. 

Que  tient  trop  précieuse  un  généreux  courage  : 

Mourir  pour  sa  patrie  est  un  sort  plein  d'appas  6»  5 


l .  ....  Fari  horreo  : 

Stetil  per  artiu  sanguine  effuso  horridus. 

(Séoèque,  OEdipe^  acte  III,  vers  &i3  et  6a4.) 

a.  Kar,  Et  de  nos  deax  amants  j'ai  tu  les  cœurs  glacés.  (1659) 
3.  f^ar.  Par  le  sang  de  ma  race  il  dciit  être  efTacé  ; 

Mais  à  moins  qu'il  ne  soit  yersé.  (1659) 


ACTE  II,    SCÈNE  III.  161 

Pour  quiconque  à  des  fers  préfère  le  trépas- 

Admire,  peuple  îagrat,  qui  m'as  déshérîiée. 
Quelle  vengeance  en  prend  ta  priocesse  irritée , 
Et  coanois  dans  la  Sa  de  tes  longs  déplaisirs 
Ta  véritable  reine  à  ses  derniers  soupirs.  djo 

Vf.is  comme  à  tes  malheurs  je  suis  toute  asservie  '  : 
L'un  m'a  coûté  mon  trôae,  et  l'autre  veut  ma  vie. 
Ta  t'es  sauvé  du  Sphinx  aux  dépens  de  mon  raii^; 
&inve-toi  de  la  peste  aux  dépens  de  mon  sang. 
Mais  après  avoir  vu  dans  la  fin  de  ta  peine  61S 

Que  pour  toi  le  trépas  semble  doux  à  ta  reine , 
Fais-toi  de  son  exemple  une  adorable  loi  : 
Il  est  encor  plus  doux  de  mourir  pour  son  roi. 

MÊCAKE. 

Madame ,  auroit-on  cru  que  cette  ombre  d'un  père , 
D'nn  roi  dont  vous  tenez  la  mémoire  si  chère,  «4» 

Dans  votre  injuste  perle  eût  pris  tant  d'inlérèt 
Qa'elie  vînt  elle-même  en  prononcer  l'arrêt  ? 

DIIICÉ. 

S'appelle  point  injuste  un  irépas  légitime  : 
&  j'ai  causé  sa  mort ,  puis-Je  rivi'e  sans  crime  ? 

ViÉ^ITIR. 

I  Vous,  Madame? 

IDIBCÉ. 
Oui,  Nérine;  et  tu  l'as  pu  savoir.      645 
L'amour  qu'il  me  portoit  eut  sur  lui  tel  pouvoir, 
(^'il  voulut  sur  mon  sort  faire  parler  l'oracle  ; 
Mais  comme  à  ce  dessein  la  Reine  mit  obstacle, 
De  peur  que  celte  voix  des  destins  ennemis 
N(  fiit  aussi  ftineste  à  la  fille  qu'au  fils,  65a 

U  te  déroba  d'elle,  ou  ptutàt  prit  la  fuite, 
[  Sus  vouloir  que  Pborbas  ei  Nicandre  pour  suite. 

I      i.rar.  Toii  «)Dun«  i  teU  nwlhnin  je  >Dii  tODle  uierric.  (r(i64itGg) 


i6i  ŒDIPE. 

Hélas  !  sur  le  chemin  il  fiit  assasBioé. 
Ainsi  se  vit  pour  moi  son  destin  terminé  ; 
Ainsi  j'en  fus  la  cause. 

MÉGARI. 

Oui ,  mais  trop  innocente  6  s  s 

Pour  vous  faire  un  supplice  où  la  raison  consente  ; 
Et  jamais  des  tyrans  les  plus  barbares  lois.... 

Mégare,  tu  sais  mal  ce  que  l'on  doit  aux  rois. 

Un  sang  si  précieux  ne  sauroit  se  répandre 

Qu'à  l'innocente  cause  on  n'ait  droit  de  s'en  prendre;  660 

Et  de  quelque  façon  que  ânisse  leur  sort, 

On  n'est  point  innocent  quand  on  cause  leur  mort. 

C'est  ce  crime  impuni  qui  demande  un  supplice  ; 

C'est  par  là  que  mon  père  a  part  au  sacrifice  ; 

C'est  ainsi  qu'un  trépas  qui  me  comble  d'honneur       fi«s 

Assure  sa  vengeance  et  fait  votre  bonheur, 

Et  que  tout  l'avenir  chérira  la  mémoire 

D'un  châtiment  si  juste  où  brille  tant  de  gloire. 


SCENE  IV. 
THÉSÉE,  DmCÉ,  MÉGARE,  NÉRINE.  ' 

DIRCÉ. 

Mais  que  vois-je?  Ah!  Seigneur,  quels  que  soient  vos  en- 
Que  venez- vous  me  dire  en  l'état  où  je  suis?  [nuis, 

THÉSÉE. 

Je  viens  prendre  de  vous  l'ordre  qu'il  me  faut  sui\ie  ;     I 
Mourir,  s'il  faut  mourir,  et  vivre ,  s'il  faut  vivre. 

DincÉ. 
Ne  perdez  point  d'efforts  à  m'arréter  au  jour  ; 
Laissez  faire  l'honneur. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  i 

I  THÉSÉE. 

Laissez  agir  l'amoni'. 
ïivei,  Prince;  vivez. 

THÉSÉE. 

Vivez  doue,  ma  princesse.  e 

DIRCÉ. 

Ne  me  ravalez  point  jiis([u'à  cette  bassesse  ' . 
Bflufili'r  mon  trépas,  c'est  faire  tout  périr  : 
Tout  meurt,  si  je  ne  meui-s. 

THÉSÉE. 

Laisse       oi  donc  mourir. 

DIKCi. 

,  Hdïï!  qu'osez-vous  dire  ? 

I  THÉSÉE. 

Uélas  !    u'allez-vous  faire  :' 
Dinci. 
Fuir  Im  maux  publics ,  obéir  à  mon  père ,  a 

Simer  tous  mes  sujets. 

THÉSÉE, 

Par  ([Utile  injuste  loi 
fiDi-ii  les  sauver  tous  pour  ne  perflre  que  nioî  ? 
mJonlle  cœur  ingrat  porte  les  justes  peines 
Dimrcl.elle  mépris  qu'ils  ont  fait  de  vos  chaînes', 
'JiiiliDsIegmainsd'unautreont  mis  tout  votre  bien!  6 

wdnoir  violé  doit-il  roin|ire  le  mien  ? 
wn^mples  abjels  lie  ces  petites  ûmes 
"^ni-ils  (le  leurs  rois  les  glorieuses  trames? 
"lusl  Tniit  uu  grand  cœur  pourroit-il  recueillir 


i64  («DIPE. 

A  recevoir  du  peuple  un  exemple  à  faillir?  690 

Non,  non  :  s'il  m'en  faut  un ,  je  ne  veux  que  le  vôtre; 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  n'en  reçoit  aucun  autre. 

Pour  le  bonheur  public  n*avez-vou8  pas  toujours 

Prodigué  votre  sang  et  hasardé  vos  jours? 

Quand  vous  avez  défait  le  Minotaure  en  Crète ,  69$ 

Quand  vous  avez  puni  Damaste  et  Périphète, 

Sinnis,  Phsea,  Sciron*,  que  faisiez-vous,  Seigneur, 

Que  chercher  à  périr  pour  le  commun  bonheur  ? 

Souffrez  que  pour  la  gloire  une  chaleur  égale 

D'une  amante  aujourd'hui  vous  fasse  une  rivale.        700 

Le  ciel  offre  à  mon  bras  par  où  me  signaler  : 

S'il  ne  sait  pas  combattre,  il  saura  m' immoler; 

Et  si  cette  chaleur  ne  m'a  point  abusée , 

Je  deviendrai  par  là  digne  du  grand  Thésée. 

Mon  sort  en  ce  point  seul  du  vôtre  est  différent,        705 

Que  je  ne  puis  sauver  mon  peuple  qu'en  mourant. 

Et  qu'au  salut  du  vôtre  un  bras  si  nécessaire 

A  chaque  jour  pour  lui  d'autres  combats  à  faire. 

THÉSÉE. 

J'en  ai  fait  et  beaucoup ,  et  d'assez  généreux  ; 

Mais  celui-ci ,  Madame,  est  le  plus  dangereux.  710 

J'ai  fait  trembler  partout,  et  devant  vous  je  tremble. 

L'amant  et  le  héros  s'accordent  mal  ensemble  ; 

Mais  enfin  après  vous  tous  deux  veulent  courir  : 

Le  héros  ne  peut  vivre  où  l'amant  doit  mourir  ; 

La  fermeté  de  l'un  par  Taulre  est  épuisée  ;  718 

Et  si  Dircé  n'est  plus,  il  n'est  plus  de  Thésée. 

I.  Noms  des  brigands  et  des  monstres  que  Thésée  immola  dans  son  ▼oja|e 
de  Trézène  à  Athènes  :  Périphète,  surnommé  le  Porte-matsue,  sur  le  tcnitoire 
d*Epidaure;  Sinnis  ou  le  Ployeur  de  piru^  dans  Tisthme  de  Corinthe;  la  bie 
Phma,  près  de  Crommyon,  sur  le<  frontières  de  la  Corintfaie;  le  brigaad 
Sciron,  sur  les  confins  de  Mégare  ;  djns  TAttique,  Danuute,  somomraé  Pro- 
eruste,  qui  allongeait  on  accourcissait  ses  bûtes  à  la  mesure  de  son  lit.  Toyei 
Plutarque,  Kiede  Thésée^  chapitres  tui-xj. 


ACTE   II,    SCÈNE   IV. 


HrUs!  c'est  maintenanl,  c'est  lorsque  je  vous  voi 

Que  ce  même  combat  est  dangereux  pour  moi. 

Ma  >eiiu  la  plus  forte  à  votre  aspect  chaucelle  : 

Tout  mon  cœur  applaudit  à  sa  flamme  rebelle  ;  7 1 

El  t'hoRDenr,  qui  charmoit  ses  plus  noirs  déplaisirs , 

ï'esi  plus  que  le  tyran  de  mes  plus  cliera  désirs. 

Ulez,  Prince;  et  du  moins  par  pitié  de  ma  gloire 

fardez-vous  d'achever  une  indigne  vîcIoIjl-  ; 

El  »  jamais  l'boiiaeur  a  su  vous  animer..,.  ~i 

Helis!  à  voti'e  aspect  je  ne  sais  plus  qu'aimer. 

Dinci. 
fu  un  pressentiment  j'ai  déjà  su  vous  dire 
Ce  (pie  ma  mort  sur  vous  se  réserve  d'empire. 
Votre  liras  de  la  Gièce  est  le  plus  ferme  appui  '  ; 
Vrreipour  le  pnblic,  comme  je  meurs  pour  lui.  73 

'  THÉSÉE. 

'  "(rése  l'univers,  pourvu  que  Dircé  vive  ! 
Pfrlsse  le  jour  même  avant  qu'elle  s'en  prive  ! 
Qoe Ei'imporle  la  perle  ou  le  salut  de  tous? 
ii-jerien  à  sauver,  rien  à  perdre  que  vous? 
SÎTOtreamour,  Madame,  étoit  encor  le  même,  7! 

Sious  saviez  encore  aimer  comme  on  vous  aime 

DincÉ. 

Ak!  faites  moins  d'outrage  à  ce  creur  affligé 
V'  presient  les  douleurs  où  vous  l'avez  plongé. 
"Wanvre  du  peuple  un  pitoyable  reste 
in  dépens  d'un  moment  que  m'a  laissé  la  pesle ,      7  < 
Y"  peut-être  à  vos  yeux  viendra  trancher  mes  jours , 
'"Md  sang  répandu  ne  lui  tranche  le  cours. 

IHM  dl CfOBH  du»  It  ad  (vcn  196,  lume  Ht,  p.  il5). 


i66  OEDIPE. 

Laissez-moi  me  flatter  de  cette  triste  joie 

Que  si  je  ne  mourcis  vous  en  seriez  la  proie , 

£t  que  ce  sang  aimé  que  répaiylront  mes  mains,         ni  s 

Sera  versé  pour  vous  plus  que  pour  les  Thébains. 

Des  Dieux  mal  obéis  la  majesté  suprême 

Pourroit  en  ce  moment  s'en  venger  sur  vous-même  ; 

Et  j'aurois  cette  honte,  en  ce  funeste  sort, 

D'avoir  prêté  mon  crime  à  faire  votre  mort.  750 


THÉSÉE. 


Et  ce  cœur  généreux  me  condamne  à  la  honte 

De  voir  que  ma  princesse  en  amour  me  surmonte , 

Et  de  n'obéir  pas  à  cette  aimable  loi 

De  mourir  avec  vous  quand  vous  mourez  pour  moi  ! 

Pour  moi,  comme  pour  vous ,  soyez  plus  magnanime  :  7  5  5 

Voyez  mieux  qu'il  y  va  même  de  votre  estime , 

Que  le  choix  d'un  amant  si  peu  digne  de  vous 

Souilleroit  cet  honneur  qui  vous  semble  si  doux , 

Et  que  de  ma  princesse  on  diroit  d'âge  en  âge 

Qu'elle  eut  de  mauvais  yeux  pour  un  si  grand  courage.  760 

•     DIRGÉ. 

Mais,  Seigneur ,  je  vous  sauve  en  courant  au  trépas  ; 
Et  mourant  avec  moi  vous  ne  me  sauvez  pas. 

THESEE. 

La  gloire  de  ma  mort  n'en  deviendra  pas  moindre  ; 
Si  ce  n'est  vous  sauver,  ce  sera  vous  rejoindre: 
Séparer  deux  amants,  c'est  tous  deux  les  punir;  765 

Et  dans  le  tombeau  même  il  est  doux  de  s'unir. 

niRcÉ. 
Que  vous  m'êtes  cruel  de  jeter  dans  mon  àme 
Un  si  honteux  désordre  avec  des  traits  de  flamme  ! 
Adieu,  Prince  :  vivez,  je  vous  l'ordonne  ainsi  ; 
La  gloire  de  ma  mort  est  trop  douteuse  ici  ;  770 

Et  je* hasarde  trop  une  si  noble  envie 
A  voir  l'unique  objet  pour  qui  j'aime  la  vie. 
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Vous  fuyei ,  ma  prÎDcessc ,  et  votre  adieu  fatal 

Prioce ,  i]  esl  temps  de  fuir  quand  on  sft  défend  mal. 
Vivra,  encore  un  coup  :  c'est  moi  qui  vous  l'ordonne.  775 

THÉSÉE, 

Le  véritable  amour  ne  prend  loi  de  pcrsonue  ; 
El  si  ce  Ëer  honneur  s'obsline  à  nous  trahir, 
Ip  renonce,  Madame,  à  vous  plus  obéir. 


tes  OEDIPE. 


ACTE  III. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

DmcÉ. 

Impitoyable  soif  de  gloire. 

Dont  Taveugle  et  noble  transport  780 

Me  fait  précipiter  ma  mort 
Pour  faire  vi^re  ma  mémoire, 
Arrête  pour  quelques  moments 
Les  impétueux  sentiments 

De  cette  inexorable  envie ,  785 

Et  souflre  qu*en  ce  triste  et  favorable  jour, 
Avant  que  te  donner  ma  vie , 
Je  donne  un  soupir  à  Tamour. 

Ne  crains  pas  qu'une  ardeur  si  belle 
Ose  te  disputer  un  cœur  7  9  > 

Qui  de  ton  illustre  rigueur 
Est  Tesclave  le  plus  fidèle. 
Ce  regard  tremblant  et  confus, 
Qu'attire  un  bien  qu'il  n'attend  plus, 
N'empêche  pas  qu'il  ne  se  dompte.  795 

U  est  vrai  qu'il  murmure ,  et  se  dompte  Ji  regret  ; 
Mais  s'il  m'en  faut  rougir  de  honte , 
Je  n'en  rougirai  qu'en  secret. 

L'éclat  de  cette  renommée 

Qu'assure  un  si  brillant  trépas  800 

Perd  la  moitié  de  ses  appas 
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Quand  on  aime  et  qa*on  est  aimée. 
Llionnenr,  en  monarque  absolu, 
Soutient  ce  qu'il  a  résolu 

Contre  les  assauts  qu'on  te  livre.  80 5 

D  est  beau  de  mourir  pour  en  suivre  les  lois  ; 
Mais  il  est  assez  doux  de  vivre 
Quand  Tamour  a  fait  un  beau  choix. 

Toi  qui  faisois  toute  la  joie 
Dont  sa  flamme  osoit  me  flatter ,  810 

Prince  que  j'ai  peine  à  quitter, 
A  quelques  honneurs  qu'on  m'envoie , 
Accepte  ce  foible  retour 
Que  vers  toi  d'un  si  juste  amour 
Fait  la  douloureuse  tendresse.  8x5 

Sur  les  bords  de  la  tombe  où  tu  me  vois  courir. 
Je  crains  les  maux  que  je  te  laisse , 
Quand  je  fais  gloire  de  mourir. 

J'en  fais  gloire ,  mais  je  me  cache 
Un  comble  affreux  de  déplaisirs  ;  8  a  o 

Je  fais  taire  tous  mes  désirs, 
Mon  cœur  à  soi-même  s'arrache  * . 
Cher  Prince ,  dans  un  tel  aveu , 
Si  tu  peux  voir  quel  est  mon  feu , 
Vois  combien  il  se  violente.  8  a  5 

le  meurs  l'esprit  content,  l'honneur  m'en  fait  la  loi  ; 
Mais  j'aurois  vécu  plus  contente, 
Si  j'avois  pu  vivre  pour  toi. 

U  Dus  l'édition  de  1692  et  dans  eelle  de  Voltaire  (1764)  : 
Mon  cceor  à  moi-même  s'arracbe. 
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SCÈNE  IL 

JOCASTE,  DIRCÉ. 


DTRGE. 


Tout  est-il  prêt ,  Madame ,  et  votre  Tîrésie 

Altend-il  aux  autels  la  victime  choisie?  8  3 o 

JOGASTE. 

Non,  ma  fille;  et  du  moins  nous  aurons  quelques  jours 

A  demander  au  ciel  un  plus  heureux  secours. 

On  prépare  à  demain  exprès  d* autres  victimes. 

Le  peuple  ne  vaut  pas  ^  que  vous  payiez  ses  crimes  : 

Il  aime  mieux  périr  qu^être  ainsi  conservé  ;  8  3  5 

Et  le  Roi  même,  encor  que  vous  l'ayez  bravé , 

Sensible  à  vos  malheurs  autant  qu'à  ma  prière , 

Vous  offre  sur  ce  point  liberté  toute  entière. 

DIRCE. 

Cest  assez  vainement  qu'il  m'offre  un  si  grand  bien  , 
Quand  le  ciel  ne  veut  pas  que  je  lui  doive  rien  ;  840 

Et  ce  n'est  pas  à  lui  de  mettre  des  obstacles 
Aux  ordres  souverains  que  donnent  ses  oracles. 

JOCASTE. 

L'oracle  n'a  rien  dit. 

DIRCE. 

Mais  mon  père  a  parlé  ; 
L'ordre  de  nos  destins  par  lui  s'est  révélé  ; 
Et  des  morts  de  son  rang  les  ombres  immortelles         845 
Servent  souvent  aux  Dieux  de  truchements  fidèles. 

JOCASTE. 

Laissez  la  chose  en  doute ,  et  du  moins  hésitez 
Tant  qu'on  ait  par  leur  bouche  appris  leurs  volontés. 

DIRCÉ. 

Exiger  qu'avec  nous  ils  s'expliquent  eux-mêmes , 

z.  Voltaire  a  sabstitaé  :  «  ne  reut  pas,  »  à  :  «  ne  raat  pas.» 
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C'est  trop  nous  asservir  ces  majestés  suprêmes.  g  So 

jocàste. 
Ma  fille,  il  est  toujours  assez  tôt  de  mourir. 

DIRCÉ. 

Madame,  il  n  est  jamais  trop  tôt  de  secourir; 

Et  pour  un  mal  si  grand  qui  réclame  notre  aide , 

Il  n'est  point  de  trop  sûr  ni  de  trop  prompt  remède. 

Plus  nous  le  différons,  plus  ce  mal  devient  grand  ^ .    S  5  5 

Tassassine  tous  ceux  que  la  peste  surprend  ; 

Aocun  n*en  peut  mourir  qui  ne  me  laisse  un  crime  : 

Je  viens  d^étouffer  seule  et  Sostrate  et  Phsedime; 

Et  durant  ce  refus  des  remèdes  offerts , 

La  Parque  se  prévaut  des  moments  que  je  perds.         860 

Hélas!  si  sa  (urenr  dans  ces  pertes'  publiques 

Enveloppoit  Thésée  après  ses  domestiques  ! 

Si  nos  retardements. . . . 

lOGASTB. 

Vivez  pour  lui ,  Dircé  : 
Ne  lui  dérobez  point  un  cœur  si  bien  placé. 
Avec  tant  de  courage  ayez  quelque  tendresse;  86  5 

Agissez  en  amante  aussi  bien  qu'en  princesse. 
Vous  avez  liberté  toute  entière  en  ces  lieux  : 
Le  Roï  n'y  prend  pas  garde ,  et  je  ferme  les  yeux. 
C'est  vous  en  dire  assez  :  l'amour  est  un  doux  maître; 
Et  quand  son  choix  est  beau ,  son  ardeur  doit  paroître  ' . 

DIRCÉ. 

Je  n'ose  demander  si  de  pareils  avis 
Portent  des  sentiments  que  vous  ayez  suivis. 
Votre  second  hymen  put  avoir  d'autres  causes  ; 
Mais  j'oserai  vous  dire,  à  bien  juger  des  choses, 

X.  Dans  l'édition  de  iSga,  que  Toluire  (1764)  a  iaÎTÎe; 

Flm  nous  le  différoiu,  plasle  mal  derient  grand. 

3.  L'édition  de  i6ga  àonot  pestes,  au  lien  de /'^r/ef.  Voltaire  a  eonwrwé  pertes, 
3.  Far.  Et  qnand  son  choix  est  beau,  son  ardeur  peut  parottre.  (x659) 
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Cependant  vous  laissez  bien  du  trouble  en  ces  lieux  ; 
Et  si  yot|*e  vertu  pouvoit  croire  mes  larmes , 
Vous  nous  épargneriez  cent  mortelles  alarmes. 

DIRCB. 

Dussent  avec  vos  pleurs  tous  vos  Thébains  s'unir,        935 
Ce  que  n'a  pu  Tamour,  rien  ne  doit  l'obtenir. 

SCÈNE  III. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  DIRCÉ. 

DIRCÉ. 

A  quel  propos.  Seigneur,  voulez-vous  qu'on  diff!ère, 

Qu'on  dédaigne  un  remède  à  tous  si  salutaire? 

Chaque  instant  que  je  vis  vous  enlève  un  sujet, 

Et  l'État  s'affoiblit  par  l'affront  qu'on  lùe  fait.  940 

Cette  ombre  de  pitié  n'est  qu'un  comble  d'envie  : 

Vous  m'avez  envié  le  bonheur  de  ma  vie  ; 

Et  je  vous  vois  par  là  jaloux  de  tout  mon  sort, 

Jusques  à  m'envier  la  gloire  de  ma  mort. 

ŒDIPE. 

Qu'on  perd  de  temps,  Madame,  alors  qu'on  vous  fait  grâce  ! 

DIRCÉ. 

Le  ciel  m'en  a  trop  fait  pour  souffrir  qu'on  m'en  fasse. 

JOCASTE. 

Faut-il  voir  votre  esprit  obstinément  aigri, 

Quand  ce  qu'on  fait  pour  vous  doit  l'avoir  attendri  ? 

DIRCÉ. 

Faut-il  voir  son  envie  à  mes  vœux  opposée , 

Quand  il  ne  s'agit  plus  d'iËmon  ni  de  Thésée  ?  950 

OEDIPE. 

Il  s'agit  de  répandre  un  sang  si  précieux , 

Qu'il  faut  un  second  ordre  et  plus  exprès  des  Dieux. 
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DIRCB. 

Doute^Yous  qa*à  mourir  je  ne  sois  toute  prête , 
Quand  les  Dieux  par  mon  père  ont  demandé  ma  tête? 

OEDIPB. 

Je  vous  connois,  Madame,  et  je  n'ai  point  douté       955 

De  cet  illustre  excès  de  générosité  ; 

Mais  la  chose  après  tout  n'est  pas  encor  si  claire , 

Que  cet  ordre  nouveau  ne  nous  soit  nécessaire. 

DIRCÉ. 

Quoi?  mon  père  tantôt  parloit  obscurément? 

OBDIPE. 

le  n'en  ai  rien  connu  que  depuis  un  moment.  960 

C'est  un  autre  que  vous  peut-être  qu'il  menace. 

DIRCÉ. 

Si  Ton  ne  m'a  trompée,  il  n'en  veut  qu'à  sa  race. 

•  OEOIPB. 

Je  sais  qu^on  vous  a  fait  un  fidèle  rapport  ; 

Mais  vous  pourriez  mourir  et  perdre  votre  mort  ; 

Et  la  Reine  sans  doute  étoit  bien  inspirée ,  965 

Alors  que  par  ses  pleurs  elle  Ta  différée. 

JOCASTE. 

le  ne  recois  qu'en  trouble  un  si  confus  espoir. 

OBDIPE. 

Ce  trouble  augmentera  peut-êtrfe  avant  ce  soir. 

JOCASTB. 

Voos  avancez  des  mots  que  je  ne  puis  comprendre. 

OBDIPE. 

Vous  VOUS  plaindrez  fort  peu  de  ne  les  point  entendre  : 
Noos  devons  bientôt  voir  le  mystère  éclairci. 

Madame,  cependant  vous  êtes  libre  ici  ; 
U  Reine  vous  l'a  dit ,  on  vous  a  dû  le  dire  ; 
Et  n  vous  m'entendez ,  ce  mot  vous  doit  suffire. 

DIRCB. 

Quelque  secret  motif  qui  vous  aye  excité  975 
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A  ce  tardif  excès  de  générosité , 

Je  n  emporterai  point  de  Thèbes  dans  Athènes 

La  colère  des  Dieux  et  Tamas  de  leurs  haines  ^ 

Qui  pour  premier  objet  pourroient  choisir  Tépoux 

Pour  qui  j*aurois  osé  mériter  leur  courroux.  980 

Vous  leur  faites  demain  offrir  un  sacrifice  ? 

OEDIPE. 

J'en  espère  pour  vous  un  destin  plus  propice. 

DTRCÉ. 

J'y  trouverai  ma  place ,  et  ferai  mon  devoir. 

Quant  au  reste ,  Seigneur,  je  n'en  veux  rien  savoir  : 

J'y  prends  si  peu  de  part,  que  sans  m'en  mettre  en  peine, 

Je  vous  laisse  expliquer  votre  énigme  à  la  Reine. 

Mon  cœur  doit  être  las  d'avoir  tant  combattu , 

Et  (iiit  un  piège  adroit  qu'on  tend  à  sa  vertu. 


SCENE  IV. 

JOCASTE,  OEDIPE,  suite*. 

OEDIPE. 

Madame,  quand  des  Dieux  la  réponse  funeste, 

De  peur  d'un  parricide  et  de  peur  d'un  inceste,  990 

Sur  le  mont  Gythéron  fit  exposer  ce  fils 

Pour  qui  tant  de  forfaits  avoient  été  prédits , 

Sûtes- vous  faire  choix  d'un  ministre  fidèle? 

JOCASTE. 

Aucun  pour  le  feu  Roi  n'a  montré  plus  de  zèle. 

Et  quand  par  des  voleurs  il  fut  assassiné,  995 

I .  Ici  le  poëtc  rerient  enfin  à  l'antique  fable  d*OEdlpe,  et  Ton  peut,  pour 
le  sujet  de  Tentretien  et  la  situation,  plutôt  que  pour  les  détails,  npprocbcr 
cette  scène  du  commencement  du  IV*  acte  de  VOEdipe  de  Sénèqne,  et  des  deux 
dialogues  entre  OEdipe  et  Jocaste  dans  VOEdipe  roi  de  Sophocle  (Ters  717  «t 
suirants,  824  ^  suivants). 
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Ce  digne  favori  Tavoit  accompagné. 

Par  lui  seul  on  a  su  cette  noire  aventure  ; 

On  le  trouva  percé  d*une  large  blessure , 

Si  baigné  dans  son  sang,  et  si  près  de  mourir, 

Qo'il  fiiUat  une  année  et  plus  pour  Ten  guérir.  1000 

OBDIPB. 

Est-il  mort  ? 

lOCASTB. 

Non,  Seigneur  :  la  perte  de  son  mattre 
Fot  cause  qu'en  la  cour  il  cessa  de  paroître  ; 
Mais  il  respire  encore ,  assez  vieil  et  cassé  ; 
EtH^are,  sa  fille,  est  auprès  de  Dircé. 

OEDIPE. 

Où  £ut-il  sa  demeure  ? 

JOCASTE. 

Au  pied  de  cette  roche         100 5 
Que  de  ces  tristes  murs  nous  voyons  la  plus  proche. 

ŒDIPE. 

lâchez  de  lui  parler. 

JOCASTB. 

Ty  Tais  tout  de  ce  pas. 
Qqoh  me  prépare  un  char  pour  aller  chez  Phorbas  ^ 
SoQ  dégoût  de  la  cour  pourroit  sur  un  message 
S*acQser  par  caprice  et  prétexter  son  ftge.  i  o  i  o 

IWune  heure  au  plus  tard  je  saurai  vous  revoir, 
la»  que  dois-je  lui  dire ,  et  qu'en  faut-il  savoir  ? 

'•  <  El  rente,  dit  d*Aiibigaac,  cela  n'étoit  pas  fort  néoesMÔre  à  nous  dire, 
^H- Concilie  a  eu  grande  peur  que  les  spectateurs  ne  crussent  que  cette  reine 
"Wtlied  de  la  Tille  de  Tbèbes  sur  cette  montagne.  A  quoi  bon  se  charger 
i  en  nperfloités  inatiles,  sans  grAce  et  ridenses ,  et  qui  pour  cela  font  rire 
^ktk^ètre,  comme  il  est  arrivé  en  cet  endroit,  autant  de  fois  qu*on  a 
i^lapcce?»  (Troisième  dissertation.  Recueil,,., ^nhUé  par  Granet,  tome  II, 
^  Si.)  -i-  L'édition  de  x6ga  a  ainsi  modifié  ce  vers  : 

Qaoiqne  reine,  il  est  bon  d*a11er  trouver  Pborba&. 

GoUKOXS.    TI  II 
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OBDIPE. 

Un  bruit  court  depuis  peu  qu'il  vous  a  mal  servie , 
Que  ce  fils  qu^on  croit  mort  est  encor  plein  de  vie. 
L'orade  de  Laïus  par  là  devient  douteux ,  i  o  1 5 

Et  tout  ce  qu'il  a  dit  peut  s'étendre  sur  deux. 

JOGÂSTE. 

Seigneur,  ou  sur  ce  bruit  je  suis  fort  abusée, 

Ou  ce  n'est  qu'un  effet  de  l'amour  de  Thésée  : 

Pour  sauver  ce  qu'il  aime  et  vous  embarrasser, 

Jusques  à  votre  oreille  il  l'aura  fait  passer  ;  i  o  3  0 

Mais  Phorbas  aisément  convaincra  d'imposture 

Quiconque  ose  à  sa  foi  faire  une  telle  injure. 

OEDIPE. 

L'innocence  de  l'âge  aura  pu  l'émouvoir. 

JOGASTE. 

Je  l'ai  toujours  connu  ferme  dans  son  devoir  ; 

Mais  si  déjà  ce  bruit  vous  met  en  jalousie ,  1 03  s 

Vous  pouvez  consulter  le  devin  Tirésie*, 

Publier  sa  réponse ,  et  traiter  d'imposteur 

De  cette  illusion  le  téméraire  auteur. 

OEDIPE. 

Je  viens  de  le  quitter,  et  de  là  vient  ce  trouble 

Qu'en  mon  cœur  alarmé  chaque  moment  redouble,     i  o  3  o 

I .  «  Quelle  différence  entre  œ  froid  récit  de  la  consultation,  et  les  tenihles 
prédictions  que  fait  Tirésie  dans  Sophocle!  Pourquoi  n'a-t-on  pa  faire  pa- 
raître ce  Tirésie  sur  le  théâtre  de  Paris?  J^ose  croire  que  si  on  aTaîtea  du 
temps  de  Corneille  un  théâtre  tel  que  nous  TaTons  depuis  trois  ans,  grâce  à  U 
générosité  éclairée  de  M.  le  comte  de  Lauraguais*,  le  grand  Corneille  n'eùl 
pas  hésité  à  produire  Tirésie  sur  la  scène,  à  imiter  le  dialogue  admirable  de 
Sophocle.  a>  {Foliaire,  1764.) 

*  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Henri- Louis  Lehain,  publiés  par  son  £fa 
aîné,  un  Mémoire  qui  tend  a  prouver  la  nécessité  de  supprimer  les  banqmetUi 
de  dessus  le  théâtre  de  la  Comédie  Jrancoise.  Ce  mémoire,  daté  du  ao  jan- 
vier 1759,  était  destiné  à  faire  ressorfir  Tutilité  du  plan  présenté  par  Tardii- 
tecte  DesbcBufs.  A  la  fin  on  lit  en  note  :  a  Le  plan  fut  approuvé  par  le  Roi  dan 
le  <»urant  de  février  ;  et  M.  le  comte  de  Lauraguais,  qui  se  chargea  de  tonte  li 
dépense,  fit  dans  cette  occasion  ce  que  le  ministère  public  auroxt  dà  faire,  s 
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«  Ce  prince ,  m'a-t-îl  dît,  respire  en  voli-e  cour  : 

Vous  pourrez  le  connottre  avant  la  fin  du  jour  ; 

Mais  il  pourra  vous  perdre  en  se  faisant  connottre. 

Puisse-t-il  ignorer  quel  sang  lui  donne  Tétre  !  » 

Voilà  ce  qu'il  m'a  dit  d'un  ton  si  plein  d'effroi ,  i  o  3  5 

Qa'il  l'a  fait  rejaillir*  jusqu'en  l'àme  d'un  roi. 

Ce  fils,  qui  devoit  être  inceste  et  parricide, 

Doit  avoir  un  cœur  lâche ,  un  courage  perfide  ; 

Et  par  un  sentiment  facile  à  deviner, 

Il  ne  se  cache  ici  que  pour  m'assassiner  :  1040 

C'est  par  là  qu'il  aspire  à  devenir  monarque , 

Et  TOUS  le  connoîtrez  bientôt  à  cette  marque. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Madame,  allez  trouver  Phorbas  : 
Tirez-en,  s'il  se  peut,  les  clartés  qu'on  n'^  pas. 
Tâchez  en  même  temps  de  voir  aussi  Thésée  :  1045 

Dites-lui  qu'il  peut  faire  une  conquête  aisée, 
Qa'il  ose  pour  Dircé,  que  je  n'en  verrai  rien. 
Tadmire  un  changement  si  confus  que  le  mien  : 
Tantôt  dans  leur  hymen  je  croyois  voir  ma  perte , 
Tallois  pour  l'empêcher  jusqu'à  la  force  ouverte  ;      i  o  5  o 
Et  sans  savoir  pourquoi ,  je  voudrois  que  tous  deux 
Fassent,  loin  de  ma  vue,  au  comble  de  leurs  vœux, 
Que  les  emportements  d'une  ardeur  mutuelle 
ITeussent  débarrassé  de  son  amant  et  d'elle. 
Ken  que  de  leur  vertu  rien  ne  me  soit  suspect,  i  o  5  5 

Je  ne  sais  quelle  horreur  me  trouble  à  leur  aspect; 
Ma  raison  la  repousse,  et  ne  m'en  peut  défendre  ; 
Moi-même  en  cet  état  je  ne  puis  me  comprendre  ; 
Et  l'énigme  du  Sphinx  fut  moins  obscur'  pour  moi 
Que  le  fond  de  mon  cœur  ne  Test  dans  cet  effroi  :     1060 
Pins  je  le  considère ,  et  plus  je  m'en  imte. 

I.  Tovle*  les  éditions,  y  compris  celle  de  1692,   donnent  rejallir,  Voyex 

rVy  p.  433,  note  a. 
ï.  Sur  le  genre  do  mot  énigme,  royez  le  Lexique, 


i8o  OEDIVE. 

Mais  ce  prince  paroît ,  souffrez  que  je  Tévite  ; 
£t  si  vous  vous  sentez  Fesprit  moins  interdit, 
Agissez  avec  lui  comme  je  vous  ai  dit. 


SCENE  V. 

JOCASTE,  THÉSÉE. 

JOCASTE. 

Prince ,  que  faites-vous  ?  quelle  pitié  craintive ,  i  o  6  5 

QAel  faux  respect  des  Dieux  tient  votre  flamme  oisive  ? 
Avez-vous  oublié  comme  il  faut  secourir  ? 

THÉSÉE. 

Dircé  n*est  plus,  Madame,  en  état  de  périr  : 

Le  ciel  vous  rend  un  fils ,  et  ce  n*est  qu*à  ce  prince 

Qu*est  dû  le  triste  honneur  de  sauver  sa  province.      1070 

JOCASTE. 

C'est  trop  vous  assurer  sur  Téclat  d'un  faux  bruit. 


THÉSÉE. 


G^est  une  vérité  dont  je  suis  mieux  instruit. 

JOCASTE. 

Vous  le  connoissez  donc  ? 

THÉSÉE. 

A  régal  de  moi-même. 

JOCASTE. 

De  quand  ? 

THÉSÉE. 

De  ce  moment. 

JOCASTE. 

Et  vous  Taimez? 

THÉSÉE. 

Je  Faime 
Jusqu'à  mourir  du  coup  dont  il  sera  percé.  1075 


ACTE  III,  SGËISE  V.  i8i 

JOCASTB. 

Mais  cette  amitié  cède  à  Famoar  de  Dircé  ? 

THX8SB. 

Hélas  !  cette  princesse  à  mes  désirs  si  chère 

En  on  fidèle  amant  trouve  un  malheureux  frère , 

Qui  mourroit  de  douleur  d'avoir  changé  de  sort , 

ITétoit  le  prompt  secours  d'une  plus  digne  mort ,     i  o  s  o 

Et  qu'assez  tôt  connu  pour  mourir  au  lieu  d'elle 

Ce  frère  malheureux  meurt  en  amant  fidèle. 

JOCASTS. 

Quoi  ?  vous  seriez  mon  fils  *  ? 


£t  celui  de  Laïus. 

JOGASTB. 

Qui  VOUS  a  pu  le  dire  ? 

TBÉSÉB. 

Un  témoin  qui  n'est  jiuSy 
PhaBdime,  qu^à  mes  yeux  vient  de  ravir  la  peste  :      1086 
NoD  qu'il  m'en  ait  donné  la  preuve  manifeste  ; 
Mais  Phorbas  ,  ce  vieillard  qui  m'exposa  jadis  9 
fiépondra  mieux  que  lui  de  ce  que  je  vous  dis  ^ 
Et  TOUS  édaircini  touchant  une  aventure 
Dont  je  n'ai  pu  tirer  qu'une  lumière  obscure.  i  o9j> 

Ce  peu  qu'en  ont  pour  moi  les  soupirs  d'un  mourant 
Dq  grand  droit  de  régner  seroit  nuiuvais  garant. 
Nais  ne  permettez  pas  que  le  Roi  me  soupçonne, 
Comme  si  ma  naissance  ébranloit  sa  couronne  ; 
Qodque  honneur,  quelques  droits  qu'elle  ait  pu  m'acqué- 
k  ne  viens  disputer  que  celui  de  mourir.  [rir , 

JOGÀSTB. 

fc  ne  sais  si  Phorbas  avouera  votre  histoire  ; 

Vais  qu'il  l'avoue  ou  non,  j'aurai  peine  a  vous  croire. 

i.r«r.  Quoi?  TOQ»  étas  mon  fili?  (iôSq) 


i8a  ŒDIPE. 

Avec  votre  mourant  Tîrésie  est  d'accord , 

A  ce  que  dit  le  Roi ,  que  mon  fils  n'est  point  mort.    1 1  o  o 

C'est  déjà  quelque  chose  ;  et  toutefois  mon  âme 

Aime  à  tenir  suspecte  une  si  belle  flamme. 

Je  ne  sens  point  pour  vous  Témotion  du  sang, 

Je  vous  trouve  en  mon  cœur  toujours  en  même  rang  *; 

J'ai  peine  à  voir  un  fils  où  j'ai  cru  voir  un  gendre  ;       1 1  o  5 

La  nature  avec  vous  reftise  de  s'entendre, 

Et  me  dit  en  secret ,  sur  votre  emportement , 

Qu'il  a  bien  peu  d'un  frère,  et  beaucoup  d'un  amant; 

Qu^un  frère  a  pour  des  sœurs  une  ardeur  plus  remise , 

A  moins  que  sous  ce  titre  un  amant  se  déguise , 

Et  qu'il  cherche  en  mourant  la  gloire  et  la  douceur 

D'arracher  à  la  mort  ce  qu'il  nomme  sa  sœur. 


1   I  lO 


THÉSÉE. 


Que  vous  connoissez  mal  ce  que  peut  la  nature  ! 

Quand  d'un  parfait  amour  elle  a  pris  la  teinture , 

Et  que  le  désespoir  d'un  illustre  projet  1 1 1 5 

Se  joint  aux  déplaisirs  d'en  voir  périr  l'objet, 

II  est  doux  de  mourir  pour  une  sœur  si  chère. 

Je  l'aimois  en  amant ,  je  l'aime  encore  en  frère  ; 

C'est  sous  un  autre  nom  le  même  empressement  : 

Je  ne  l'aime  pas  moins,  mais  je  l'aime  autrement.     1 1  ao 

L'ardeur  sur  la  vertu  fortement  établie 

Par  ces  retours  du  sang  ne  peut  être  affoiblie; 

Et  ce  sang  qui  prétoit  sa  tendresse  à  l'amour 

A  droit  d'en  emprunter  les  forces  à  son  tour. 

JOCÂSTE. 

£h  bien  !  soyez  mon  fils,  puisque  vous  voulez  l'être  ;  1 1 2  5 
Mais  donnez-moi  la  marque  où  je  le  dois  connottre. 
Vous  n'êtes  point  ce  fils ,  si  vous  n'êtes  méchant  : 
Le  ciel  sur  sa  naissance  imprima  ce  penchant; 

I.  Var.  Je  vous  trouve  «n  mon  coeur  toojoan  an  même  rang.  (1659) 


ACTE  III,  SCiilNE  V.  i83 

Ten  Tois  quelque  partie  en  ce  désir  inceste  ; 

Jhis  pour  ne  plus  douter,  vous  chargez-vous  du  reste  ? 

Ètes-Yous  Tassassin  et  d'un  père  et  d'un  roi  ? 

THESBE. 

Ah!  Madame ,  ce  mot  me  fait  pftlir  d'efiroi. 

JOCASTB. 

Cétoit  là  de  mon  fils  la  noire  destinée  ; 

Sa  Tie  à  ces  forfaits  par  le  ciel  condamnée 

N'a  pu  se  dégager  de  cet  astre  ennemi ,  1 1 3  5 

Ni  de  son  ascendant  s'échapper  à  demi. 

Si  ce  fils  vit  encore ,  il  a  tué  son  père  : 

Cen  est  l'indubitable  et  le  seul  caractère  ; 

Elle  ciel,  qui  prit  soin  de  nous  en  avertir. 

L'a  dit  trop  hautement  pour  se  voir  démentir.  1x40 

Sa  mort  seule  pouvoit  le  dérober  au  crime. 

Prince ,  renoncez  donc  à  tonte  votre  estime  : 
Dites  que  vos  vertus  sont  crimes  déguisés  ; 
Recevez  tout  le  sort  que  vous  vous  imposez  ; 
Et  pour  remplir  un  nom  dont  vous  êtes  avide ,  1145 

Acceptez  ceui^  d'inceste  et  de  fils  parricide. 
Tea  croirai  ces  témoins  que  le  ciel  m'a  prescrits , 
Et  ne  vous  puis  donner  mon  aveu  qu'à  ce  prix. 

THÉSÉE. 

Qdoî?  la  nécessité  des  vertus  et  des  vices* 

D'un  astre  impérieux  doit  suivre  les  caprices ,  •  1 1 5  o 

Et  Delphes,  malgré  nous,  conduit  nos  actions' 

Aq  plus  bizarre  effet  de  ses  prédictions? 

Lime  est  donc  toute  esclave  :  une  loi  souveraine 


I.  «  Ce  moTcna  contribua  beaacoap  an  snccès  de  la  pièce.  Les  dispntes  sor 
Iclifarearbiire  agitaient  alors  les  esprits.  Cette  tirade  de  Tliésée,  belle  par 
^^ènsy  toquit  an  nonrean  prix  par  les  querelles  dn  temps,  et  pins  d'un 
'■*•!  Is  sait  encore  par  cœur.  »  {Foliaire.) 

1.  Vv,  Et  l'homme  sur  soi-même  a  si  peu  de  crédit , 
QaHl  derient  scélérat  quand  Delphes  Ta  prédit?  (i659-63) 


i84  OEDIPE. 

Vers  le  bien  ou  le  mal  incessamment  Teniraîne; 

Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  désir  1 1 55 

De  cette  liberté  qui  n'a  rien  à  choisir, 

Attachés  sans  relâche  à  cet  ordre  sublime , 

Vertueux  sans  mérite,  et  vicieux  sans  crime. 

Qu'on  massacre  les  rois ,  qu'on  brise  les  autels , 

C'est  la  faute  des  Dieux ,  et  non  pas  des  mortels.       z  1 60 

De  toute  la  vertu  sur  la  terre  épandue , 

Tout  le  prix  à  ces  dieux ,  toute  la  gloire  est  due  ; 

Ils  agissent  en  nous  quand  nous  pensons  agir  ; 

Alors  qu'on  délibère  on  ne  fait  qu'obéir  ; 

Et  notre  volonté  n'aime ,  hait ,  cherche ,  évite ,  1 1 6  5 

Que  suivant  qu.e  d'en  haut  leur  bras  la  précipite. 

D'un  tel  aveuglement  daignez  me  dispenser. 
Le  ciel ,  juste  à  punir ,  juste  à  récompenser , 
Pour  rendre  aux  actions  leur  peine  ou  leur  salaire , 
Doit  nous  offrir  son  aide ,  et  puis  nous  laisser  faire.  1 1 7  o 
N'enfonçons  toutefois  ni  votre  œil  ni  le  mien 
Dans  ce  profond  abîme  où  nous  ne  voyons  rien  : 
Delphes  a  pu  vous  faire  une  fausse  réponse  ; 
L'argent  put  inspirer  la  voix  qui  les  prononce  ; 
Cet  organe  des  Dieux  put  se  laisser  gagner  1175 

A  ceux  que  ma  naissance  éloignoit  de  régner  ; 
Et  par  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est  ainsi  qu'ailleurs  des  méchants  dans  les  temples. 

Du  moins  puis-je  assurer  que  dans  tous  mes  combats 
Je  n'ai  jamais  souffert  de  seconds  que  mon  bras  ;        1180 
Que  je  n'ai  jamais  vu  ces  Ueux  de  la  Phocide 
Où  fut  par  des  brigands  commis  ce  parricide; 
Que  la  fatalité  des  plus  pressants  malheurs 
Ne  m'auroit  pu  réduire  à  suivre  des  voleurs  ; 
Que  j'en  ai  trop  puni  pour  eu  croître  le  nombre. ...    1 1  s  5 

JOGASTE. 

Mais  Ijaïus  a  parlé,  vous  en  avez  vu  l'ombre  : 


ACTE  III,  SGÈJNE  V.  i85 

De  Toracle  ayec  elle  on  voit  tant  de  rapport , 

Qa*on  ne  peut  qu^à  ce  fils  en  imputer  la  mort  ;  « 

Et  c'est  le  dire  assez  qu'ordonner  qu'on  efface 

Un  grand  crime  impuni  par  le  sang  de  sa  race.  1x90 

Attendons  toutefois  ce  qu'en  dira  Phorbas  : 

Autre  que  lui  n'a  vu  ce  malheureux  trépas; 

Et  de  ce  témoin  seul  dépend  la  connoissance 

Et  de  ce  parricide  et  de  votre  naissance. 

Si  TOUS  êtes  coupable,  évitez-en  les  yeux  ;  i  x  g  5 

Et  de  peur  d'en  rougir,  prenez  d'autres  aïeux. 

THÉSBB. 

je  le  verrai ,  Madame ,  et  sans  inquiétude. 

Ma  naissance  confuse  a  quelque  incertitude  ; 

Mais  pour  ce  parricide,  il  est  plus  que  certain 

Qae  ce  ne  (ut  jamais  un  crime  de  ma  main.  i  a  00 


JIV    DU    TROIMEMK    ACTE. 


i86  ŒDIPE. 


ACTE  IV 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

THÉSÉE,   DIRCÉ,  MÉGARE. 

DIRGE. 

Oui  y  déjà  sur  ce  bruit  Tamour  m'avoit  flattée  : 

Mon  àme  avec  plaisir  s'étoit  inquiétée  ; 

Et  ce  jaloux  honneur  qui  ne  consentoit  pas 

Qu'un  frère  me  ravit  un  glorieux  trépas , 

Âpres  cette  douceur  fièrement  refusée ,  i  a  o  5 

Ne  me  refusoit  point  de  vivre  pour  Thésée , 

Et  laissoit  doucement  corrompre  sa  fierté 

A  Tespoir  renaissant  de  mp.  perplexité. 

Mais  si  je  vois  en  vous  ce  déplorable  frère , 

Quelle  faveur  du  ciel  voulez-vous  que  j'espère ,  i  a  i  o 

S'il  n'est  pas  en  sa  main  de  m' arrêter  au  jour 

Sans  faire  soulever  et  l'honneur  et  l'amour? 

S'il  dédaigne  mon  sang ,  il  accepte  le  vôtre; 

Et  si  quelque  miracle  épargne  l'un  et  l'autre , 

Pourra-t-il  détacher  de  mon  sort  le  plus  doux  i  a  i  ^ 

L'amertume  de  vivre ,  et  n'être  point  à  vous? 

THÉSÉE. 

Le  ciel  choisit  souvent  de  secrètes  conduites 

Qu'on  ne  peut  démêler  qu'après  de  longues  suites; 

Et  de  mon  sort  douteux  l'obscur  événement 

Ne  défend  pas  l'espoir  d'un  second  changement.       i  a  a  o 

Je  chéris  ce  premier  qui  vous  est  salutaire. 

Je  ne  puis  en  amant  ce  que  je  puis  en  frère; 


ACTE    IV,   SCÈNE  I.  187 

J*en  garderai  le  nom  tant  qu'il  faudra  mourir  ; 

Mais  si  jamais  d'ailleurs  on  peut  tous  secourir, 

Peat-étre  que  le  ciel  me  faisant  mieux  connoître ,     x  a  a  5 

Sitôt  qoe  vous  vivrez ,  je  cesserai  de  Tétre  ; 

Car  je  n'aspire  point  à  calmer  son  courroux, 

Et  ne  veux  ni  mourir  ni  vivre  que  pour  vous. 

DIRCÉ. 

Cet  amour  mal  éteint  sied  mal  au  cœur  d'un  frère  : 
Où  le  sang  doit  parler ,  c'est  à  lui  de  se  taire  ;  i  a  3  o 

Et  sitôt  que  sans  crime  il  ne  peut  plus  durer , 
Pour  ses  feux  les  plus  vifs  il  est  temps  d'expirer. 

THÉSÉE. 

Laissez-lui  conserver  ces  ardeurs  empi*essées 

Qui  vous  faisoicnt  l'objet  de  toutes  mes  pensées. 

Tai  mêmes  yeux  encore ,  et  vous  mêmes  appas  :        i  a  3  5 

Si  mon  sort  est  douteux ,  mon  souhait  ne  Test  pas. 

Mon  cœur  n'écoute  point  ce  que  le  sang  veut  dire  : 

(Test d'amour  qu'il  gémit,  c'est  d'amour  qu'il  soupire  ; 

Et  pour  pouvoir  sans  crime  en  goûter  la  douceur , 

D  se  révolte  exprès  contre  le  nom  de  sœur.  i  a  4  « 

De  mes  plus  chers  désirs  ce  partisan  sincère 

Eq  faveur  de  l'amant  tyrannise  le  frère. 

Et  partage  à  tous  deux  le  digne  empressement 

De  mourir  comme  frère  et  vivre  comme  amant. 

DIECB. 

0  du  sang  de  Laïus  preuves  trop  manifestes  !  1345 

Le  ciel,  vous  destinant  a  des  flanmies  incestes, 

A  su  de  votre  esprit  démciner  l'horreur 

Que  doit  faire  à  l'amour  le  sacré  nom  de  sœur  ; 

Mais  si  sa  flamme  y  garde  une  place  usurpée , 

Dircé  dans  votre  erreur  n'est  point  enveloppée  :         i  a  5  o 

^e  se  défend  mieux  de  ce  trouble  intestin. 

Et  si  c'est  .votre  sort ,  ce  n'est  pas  son  destin. 

Non  qu'enfin  sa  vertu  vous  regarde  en  coupable  : 


i88  OBDIPE. 

Puisque  le  ciel  tous  force ,  il  vous  rend  excusable  ; 

Et  l'amour  pour  les  sens  est  un  si  doux  poison ,         1 1 5  S 

Qu'on  ne  peut  pas  toujours  écouter  la  raison. 

Moi-même ,  en  qui  l'honneur  n'accepte  aucune  grftce. 

J'aime  en  ce  douteux  sort  tout  ce  qui  m'embarrasse , 

Je  ne  sais  quoi  m'y  plaît  qui  n'ose  s'exprimer, 

Et  ce  confus  mélange  a  de  quoi  me  charmer.  ia6o 

Je  n'aime  plus  qu'en  sœur,  et  malgré  moi  j'espère. 

Ab!  Prince,  s'il  se  peut ,  ne  soyez  point  mon  frère , 

Et  laissez-moi  mourir  avec  les  sentiments 

Que  la  gloire  permet  aux  illustres  amants. 

TBÉSiK. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  Princesse,  que  peut-être,  laGS 

Sitôt  que  vous  vivrez,  je  cesserai  de  l'être  : 

Faut-il  que  je  m'explique?  et  touie  votre  ardeur 

Ne  peut-elle  sans  moi  lire  au  fond  de  mon  cœur? 

Puisqu'il  est  tout  à  vous ,  pénétrez-y ,  Madame  : 

Vous  verrez  que  sans  crime  il  conserve  sa  fiamme.    137a 

Si  je  suis  descendu  jusqu'à  vous  abuser. 

Un  juste  désespoir  m'auroit  fait  plus  oser; 

Et  l'amour,  pour  défendre  une  si  chère  vie, 

Peut  faire  vanité  d'un  peu  de  tromperie. 

J'en  ai  tiré  ce  fruit ,  que  ce  nom  décevant  1 9  7  S 

A  fait  connoitre  ici  que  ce  prince  est  vivant. 

Phorbas  l'a  confessé;  Tirésie  a  lui-mCme 

Appuyé  de  sa  voix  cet  heureux  stralagème  : 

C'est  par  lui  qu'on  a  su  qu'il  respire  en  ces  lieux. 

Souffrez  donc  qu'un  moment  je  trompe  encor  leurs  yeux; 

Et  puisque  dans  ce  jour  ce  frère  doit  porotlre , 

Jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  vu  permettez-moi  de  l'être. 

DIBCÉ. 

Je  pardonne  un  abus  que  l'amour  a  formé. 

Et  rien  ne  peut  déplaire  alors  qu'on  est  aimé . 

Mais  hasardiez  •vous  tant  sans  iiucunc  lumière  ?        1  ^  s  5 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  189 


Mégare  m'avoit  dit  le  secret  de  son  père  ; 

D  m'a  valu  Thoiinear  de  m'exposer  pour  tous  ; 

Hais  je  n'en  abusois  que  pour  mourir  pour  vous. 

I^  succès  a  passé  cette  triste  espérance  : 

Ha  flamme  en  vos  périls  ne  voit  plus  d'apparence.  1*90 

Si  l'on  peut  à  l'oracle  ajouter  quelque  foi , 

Ce  fils  a  de  sa  main  versé  le  sang  du  Roi; 

Et  son  ombre ,  en  parlant  de  punir  un  grand  crime , 

Dit  assez  que  c'est  lui  qu'elle  veut  pour  victime. 

DIRCÉ. 

Prince,  quoi  qu'il  en  soit ,  n'empêchez  plus  ma  mort, 

Si  par  le  sacrifice  on  n'éclaircit  mon  sort. 

La  Reine,  qui  parott ,  fait  que  je  me  retire  : 

Sachant  ce  que  je  sais ,  j'aurois  peur  d'en  trop  dire  ; 

Et  comme  enfin  ma  gloire  a  d'autres  intérêts, 

YoQs  saurez  mieux  sans  moi  ménager  vos  secrets  :   c  3oo 

Mais  puisque  vous  voulez  que  mon  esprit  revive, 

Ne  tenez  pas  longtemps  la  vérité  captive. 

SCÈNE  IL 

JOGASTE,  THÉSÉE,  NÉRINE. 

JOCASTB. 

Prince,  j'ai  vu  Phorbas;  et  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
A  ce  qne  vous  croyez  peut  donner  du  crédit. 

Un  passant  inconnu ,  touché  de  cette  enfance       x  3  o  5 
Dont  un  astre  envieux  condamnoit  la  naissance , 
Sor  le  mont  Cythéron  reçut  de  lui  mon  fils , 
Sans  qu'il  lui  demandât  son  nom  ni  son  pays, 
De  crainte  c[u'à  son  tour  il  ne  conçût  l'envie 
D'apprendre  dans  quel  sang  il  couservoit  la  vie.      1 3 1  o 
D  la  revu  depuis ,  et  presque  tous  les  ans , 


igo  ŒDIPE. 

Dans  le  temple  d*Elide  o£Enr  quelques  présents. 

Ainsi  chacun  des  deux  connott  Tautre  au  visage , 

Sans  s'être  Tun  à  Tautre  expliqués  davantage. 

n  a  bien  su  de  lui  que  ce  fils  conservé  1 3 1 5 

Respire  encor  le  jour  dans  un  rang  élevé; 

Mais  je  demande  en  vain  qu'à  mes  yeux  il  le  montre , 

A  moins  que  ce  vieillard  avec  lui  se  rencontre. 

Si  Phsedime  après  lui  vous  eut  en  son  pouvoir. 
De  cet  inconnu  même  il  put  vous  recevoir,  x  3  3  o 

Et  voyant  à  Trézène  une  mère  ai&igée 
De  la  perte  du  fils  qu'elle  avoit  eu  d'iËgée, 
Vous  offrir  en  sa  place,  elle  vous  accepter. 
Tout  ce  qui  sur  ce  point  pourroit  faire  douter, 
C'est  qu'il  vous  a  souffert  dans  une  flamme  inceste,  1 3a  5 
Et  n'a  parlé  de  rien  qu'en  mourant  de  la  peste. 

Mais  d'ailleurs  Tirésie  a  dit  que  dans  ce  jour 
Nous  pourrons  voir  ce  prince,  et  qu'il  vit  dans  la  cour*; 
Quelques  moments  après  on  vous  a  vu  paroître  : 
Ainsi  vous  pouvez  l'être ,  et  pouvez  ne  pas  l'être.     1 3 3o 
Passons  outre.  A  Phorbas  ajouteriez-vous  foi? 
S'il  n'a  pas  vu  mon  fils ,  il  vit  la  mort  du  Roi, 
11  connott  l'assassin  :  voulez- vous  qu'il  vous  voie? 

THESEE. 

Je  le  verrai ,  Madame ,  et  l'attends  avec  joie , 

Sur,  comme  je  l'ai  dit ,  qu'il  n'est  point  de  malheurs  ' 

Qui  m'eussent  pu  réduire  à  suivre  des  voleurs. 

JOGASTB. 

Ne  vous  assurez  point  sur  cette  conjecture , 
Et  souffrez  qu'elle  cède  à  la  vérité  pure. 

Honteux  qu'un  homme  seul  eût  triomphé  de  trois , 
Qu'il  en  eût  tué  deux  et  mis  l'autre  aux  abois,  x  340 

t^Var,  Nous  pourrions  Toir  co  prince,  et  qu'il  rit  dans  la  cour.  (i659-63) 
3.  Var.  Sûr,  comme  je  l*ai  dit,  qu'il  n'est  malheurs  si  grands 
Qui  m'eussent  pu  réduire  à  soirre  des  brigands.  (1659) 
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Phorbas  nous  supposa  ce  qu'il  nous  en  fit  croire , 

Et  parla  de  brigands  pour  sauver  quelque  gloire. 

Il  me  vient  d'avouer  sa  foiblesse  à  genoux. 

«  D'un  bras  seul,  m'a-t-il  dit,  partirent  tous  les  coups; 

Un  bras  seul  à  tous  trois  nous  ferma  le  passage ,      1345 

Et  d'une  seule  main  ce  grand  crime  est  l'ouvrage.  » 


THESEE. 


Le  crime  n'est  pas  grand  s'il  fut  seul  contre  trois  ; 

Mais  jamais  sans  forfait  on  ne  se  prend  aux  rois; 

Et  iussent->ils  cachés  sous  un  habit  champêtre , 

Leur  propre  majesté  les  doit  faire  connoître.  1 3 5o 

L  assassin  de  Laïus  est  digne  du  trépas , 

Bien  que  seul  contre  trois ,  il  ne  le  connût  pas. 

Pour  moi ,  je  l'avouerai ,  que  jamais  ma  vaillance 

A  mon  bras  contre  trois  n'a  commis  ma  défense. 

L'œil  de  votre  Phorbas  aura  beau  me  chercher,        1 3  5  5 

lamais  dans  la  Phocide  on  ne  m'a  vu  marcher. 

Qa'il  vienne  :  à  ses  regards  sans  crainte  je  m'expose; 

Et  c'est  un  imposteur  s'il  vous  dit  autre  chose. 

JOCASTB. 

Faites  entrer  Phorbas.  Prince,  pensez-y  bien. 

THESEE. 

S'il  est  homme  d'honneur,  je  n'en  dois  craindre  rien. 

JOCASTE. 

Vous  voudrez,  mais  trop  tard ,  en  éviter  la  vue. 

THÉSÉE. 

Qa'il  vienne;  il  tarde  trop,  cette  lenteur  me  tue; 

Et  si  je  le  pouvois  sans  perdre  le  respect. 

Je  me  plaindrois  un  peu  de  me  voir  trop  suspect. 


,jga  ŒDIPE. 

SCÈNE  III. 

JOCASTE,  THÉSÉE,  PHORBAS,  NÉRINE. 

JOCASTE. 

Laissez-moi  lui  parler,  et  prêtez-nous  silence.  i  36  5 

Phorbas ,  envisagez  ce  prince  en  ma  présence  : 
Le  reconnoissez-vous*? 

PHORBAS. 

Je  crois  vous  avoir  dit 
Que  je  ne  Tai  point  vu  depuis  qu'on  le  perdit, 
Madame  :  un  si  long  temps  laisse  mal  reconnottre 
Un  prince  qui  pour  lors  ne  faisoit  que  de  naître  ;      1370 
Et  si  je  vois  en  lui  Teffet  de  mon  secours. 
Je  n'y  puis  voir  les  traits  d'un  enfant  de  deux  jours. 

JOCASTE. 

Je  sais ,  ainsi  que  vous ,  que  les  traits  de  Tenfance 
N'ont  avec  ceux  d'un  homme  aucune  ressemblance; 
Mais  comme  ce  héros ,  s'il  est  sorti  de  moi ,  1375 

Doit  avoir  de  sa  main  versé  le  sang  du  Roi, 
Seize  ans  n'ont  pas  changé  tellement  son  visage 
Que  vous  n'en  conserviez  quelque  imparfaite  image. 

PHORBAS. 

Hélas  !  j'en  garde  encor  si  bien  le  souvenir, 

Que  je  Taurai  présent  durant  tout  l'avenir.  c  3  8  o 

Si  pour  connoître  un  fils  il  vous  faut  cette  marque, 

Ce  prince  n'est  point  né  de  notre  gi*and  monarque. 

Mais  désabusez-vous,  et  sachez  que  sa  mort 

Ne  fut  jamais  d'un  fils  le  parricide  effort. 

JOCASTE. 

Et  de  qui  donc,  Phorbas?  Avez-vous  connoissance  i38  5 

X.  Var.  [Le  reconnoissez-Toos?]  phorb.  Quoi?  huit  lustres  après  » 
.    Je  pourrois  d^un  enfiint  reconnottre  les  traits? 

[joc.  Je  sais ,  ainsi  que  tous,  que  les  traits  de  Tenfance.]  (1659) 
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Da  nom  da  meurtrier?  Savez-vous  sa  naissance? 

PHOBBAS. 

Et  de  plus  sa  demeare  et  son  rang.  Est-ce  assez? 

JOCASTE. 

Je  saurai  le  punir  si  vous  le  connoisse^. 
Pomrez-yons  le  convaincre? 

PHORBAS. 

Et  par  sa  propre  bouche. 

JOCASTE. 

A  nos  jeux  ? 

PHORBAI 

A  vos  yeux.  Mais         -être  il  vous  touche  ; 
Peat-étre  y  prendrez-vous  un  j       ^rop  d'intérêt, 
Pour  m'en  croire  aisément  qua       f  aurai  dit  qui  c'est. 

THESEE 

5e  nous  déguisez  rien ,  parlez       assurance , 
Qae  le  fils  de  Laïus  en  hâte  la  rengeance. 

JOCASTE 

D  n  est  pas  assuré ,  Prince ,  qu<  '^  soit  vous ,            1395 

Comme  il  Test  que  Laïus  (îit  ja  mon  époux  ; 

Et  d'ailleurs  si  le  ciel  vous  choi  oour  victime , 

Tous  me  devez  laisser  à  punir  (  rand  crime. 

THÉSÉE 

ATant  que  de  mourir,  un  fils  peut  le  venger. 

PHORBA). 

Si  roos  Fêtes  ou  non ,  je  ne  le  p'iis  juger  ;  1400 

Mais  je  sais  que  Thésée  est  si  (    ^e  de  Tétre, 

(^an  seul  nom  qu'il  en  prend  e  l'accepte  pour  maître. 

Sogneur,  vengea  un  père,  ou  r'^  soutenez  plus 

Qœ  nous  voyoïns  en  vous  le  vr;       ng  de  Laïus. 

JOCAST] 

Aorbas ,  nommez  ce  traître ,  €  "  *irez  de  doute  ; 

Et  j  atteste  à  vos  yeux  le  ciel,  <  écoute , 

^  pour  cet  assassin  il  n'est  p  t  de  tourments 

CoumLuu  Ti  i3 


1^4  CEDIPB. 

Qui  puissent  utisfaire  à  mes  ressentiments. 

PROBBIS. 

Mais  si  je  vous  nommois  quelque  personne  chère, 
.£mon  votre  neveu ,  Créon  votre  seul  frère ,  m 

On  le  prince  Lycns*,  ou  le  Roi  votre  épotu, 
He  pourriez-vous  en  croire,  ou  garder  ce  coarroux? 

JOCÀSTE. 

De  oeux  que  vuus  nommez  je  sais  trop  1  innocence. 


Peut-être  qu'un  des  quatre  a  fait  plus  qu'il  ne  pense  ; 
£t  j'ai  lieu  déjuger  qu'un  trop  cuisant  ennui....        14 1  s 

JOCiSTE. 

Voici  le  fioi  qui  vient  :  dites  tout  devant  lui. 

SCÈNE  IV.  ^ 

CKDIPE,  JOCASTE,  THÉSÉE,  PHORBAS,  SLfTï. 

Si  vous  trouvez  un  £ls  dans  le  prince  Thésée , 
Mon  âme  en  son  effroi  sVaoit  bien  abusée  : 
n  ne  choisira  point  de  cbeiniu  criminel, 
Quand  il  voudra  rentrer  au  troue  paternel,  1491 

Madame;  et  ce  sera  du  mcÏDS  à  force  ouverte 
Qu'un  si  vaillant  guerrier  en Ircp rendra  ma  perte. 
Mais  dessus  ce  \ieillard  plus  je  porte  les  yeux, 
Plus  je  crois  l'avoir  vu  jadis  en  d'autres  lieux  ; 
Ses  rides  me  font  peine  à  le  bien  rcconnoltrc.  1 44 

Ne  m'as-tu  jamais  vu? 

PnORBAS. 

Seigneur,  cela  peut  être. 

OEDIPE. 

D  y  pourroit  avoir  enii-e  quinze  ei  vingt  ans, 
I.  Toja  d'dMMt,  p.  134,  Bow  I. 
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PHOmBAS. 

în  de  oonftis  rapports  d'environ  même  temps. 

OBDIPB. 

EnTiron  ce  temps-là  fis-tu  quelque  voyage? 

PHORBÀS. 

On,  Seigneur,  en  Phocide;  et  là,  dans  un  passage.... 

ŒDIPE. 

ih  !  je  te  reconnois ,  ou  je  suis  fort  trompé  : 
Cest  an  de  mes  brigands  à  la  mort  échiq>pé,     H 
Madame ,  et  vous  pouvez  lui  choisir  des  suppliées  ; 
S*iliia  tué  LaTus,  il  fut  un  des  complices. 

JOCASTB. 

Cest  on  de  vos  brigands  !  Ah  !  que  me  dites-vous  ?  x  4  3  5 

ŒniPK. 
Je  le  laissai  pour  mort,  et  tout  percé  de  coups. 

PHORBAS. 

Quoi?  vous  m^auriez  blessé?  moi,  Seigneur? 

OBDIPB. 

Oui,  perfide  : 
Tu  fis,  pour  ton  malheur,  ma  rencontre  en  Phocide, 
Et  tu  (us  un  des  trois  que  je  sus  arrêter 
Dios  ce  passage  étroit  qu'il  fallut  disputer  \  1440 

Tq  marchois  le  troisième  :  en  faut-il  davantage? 

PHORBAS. 

Si  de  mes  compagnons  vous  peigniez  le  visage, 
knaorois  rien  à  dire,  et  ne  pourrois  nier. 

OBDIPB. 

^  ans ,  à  ton  avis ,  m'ont  fait  les  oublier  ! 

%  le  présume  pas  :  une  action  si  belle  x  4  4  5 

En  bisse  au  fond  de  Tàme  une  idée  immortelle; 

hi  dans  un  combat  on  ne  perd  point  de  temps 

Abieo  examiner  les  traits  des  combattants, 

^rès  que  celui-ci  m'eut  tout  couvert  de  gloire , 

Je  sus  tout  à  loisir  contempler  ma  victoire.  1 4  5  o 

^  ta  nieras  encore ,  et  n'y  connoltras  rien. 


1^96  ŒDIPE* 

PHORBAS. 

Je  serai  convaincu  y  si  vous  les  peignez  bien  r 
Les  deux  que  je  suivis  sont  connus  de  la  Reine. 

OEDIPB. 

Madame,  jugez  donc  si  sa  défense  est  vaine. 

Le  premier  de  ces  trois  que  mon  bras  sut  punir         1455 

A  peine  méritoit  un  léger  souvenir  : 

Petit  de  taille,  noir,  le  regard  un  peu  louche. 

Le  front  cicatrisé ,  la  mine  assez  ferouche  ; 

Mais  homme ,  à  dire  vrai ,  de  si  peu  de  vertu , 

Que  dès  le  premier  coup  je  le  vis  abattu.  1 460 

Le  second,  je  F  avoue,  avoit  un  grand  courage  , 
Bien  qu'il  parût  déjà  dans  le  penchant  de  Tàge  : 
Le  front  assez  ouvert ,  l'œil  perçant ,  le  teint  frais 
(On  en  peut  voir  en  moi  la  taille  et  quelques  traits)  ; 
Chauve  sur  le  devant ,  mêlé  sur  le  derrière ,  1465 

Le  port  majestueux,  et  la  démarche  fière. 
U  se  défendit  bien ,  et  me  blessa  deux  fois  ; 
Et  tout  mon  cœur  s'émut  de  le  voir  aux  abois. 
Vous  pâlissez.  Madame  ! 

JOCASTE. 

Ah  !  Seigneur,  puis-je  apprendre 
Que  vous  ayez  tué  Laïus  après  Nicandre ,  1470 

Que  vous  ayez  blessé  Phorbas  de  votre  main , 
Sans  en  frémir  d'horreur,  sans  en  pâlir  soudain? 

0£DIPE. 

Quoi.*^  c'est  là  ce  Phorbas  qui  vit  tuer  son  maître? 

JOCASTE. 

Vos  yeux,  après  seize  ans,  l'ont  trop  su  reconnoître; 
Et  ses  deux  compagnons  que  vous  avez  dépeints       1475 
De  Nicandre  et  du  Roi  portent  les  traits  empreints. 

OEDIFE. 

Mais  ce  furent  brigand       lont  le  bras  V . . . 

I.  F'ur,  Mais  ce  fut  des  brigands,  dont  le  bras....  (xd59) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


C'est  un  coDte 
Donl  Phorbas  au  retour  voulut  cacher  sa  honte. 
Tae  main  seule ,  hplas  !  fil  ces  funestes  coups , 
El  par  votre  rappoit,  ils  partîreDl  de  vous.  14 

PHOnfiAS. 

J'éD  (us  presque  sans  vie  un  peu  plus  d'une  année. 
Avant  ma  guéiison  on  vit  votre  hyménée. 
Je  guéris  ;  et  mon  cœur,  en  secret  mutiné 
Deconnoltre  quel  roi  vous  nous  aviez  donne, 
S'imposa  cet  exil  dans  un  séjour  champêtre ,  1 4 

Attendant  que  le  ciel  me  (tt  un  autre  maître. 

THESEE. 

Seigneur,  je  suis  le  frère  ou  l'amant  de  Oircé  ; 
Et  son  père  ou  le  mien,  de  voire  main  percé.... 

OEDIPB. 

Prince,  je  vous  entends,  il  faut  venger  ce  père, 

El  ma  perte  à  l'État  semble  èire  nécessaire ,  1 4 

Puisque  de  nos  malheurs  la  fin  ne  se  peut  voir, 

Si  le  sang  de  Laïus  ne  remplit  son  devoir. 

Cest  ce  que  Tirésie  avoit  voulu  me  dire. 

Mais  ce  reste  du  jour  souffres  que  je  respire  : 

l*  plus  sévère  honneur  ne  sauroit  murmurer  1 4< 

Re  ce  peu  de  moments  que  j'ose  différer  ; 

El  M  coup  surprenant  permet  à  votre  haine 

Ile  faire  cette  grâce  aui  larmes  de  la  Reine. 

THESEE. 

Soos  nous  verrons  demain  ,  Seigneur,  et  résoudrons.. 

I^od  il  en  sera  temps.  Prince,  nous  répondrons  ;  i  & 
Ets'il  faut ,  après  tout ,  qu'un  grand  crime  s'efVace 
w  le  sang  que  Laïus  a  Iransmis  à  sa  race , 
"Til-ètre  aurez-vous  peine  à  reprendre  son  rang , 
Qu'il  ne  voua  ait  coûté  quelque  peu  de  ce  sang: 


198  ŒDIPE. 

TRlsfB. 

Demain  chacun  de  nous  fera  sa  destinée.  iSoS 


•  D^llli 


SCÈNE  V. 

E,  JOCASTE,  SUITE. 


JOCÀSTB. 

Que  de>maux  nous  promet  cette  triste  journée  ! 

J'y  dois  voir  ou  ma  fille  ou  mon  fils  s'immoler, 

Tout  le  sang  de  ce  fils  de  votre  main  couler, 

Ou  de  la  sienne  enfin  le  vôtre  se  répandre  ; 

Et  ce  qu'oracle  aucun  n'a  fait  encore  attendre,  1 5 1  o 

Rien  ne  m'affranchira  de  voir  sans  cesse  en  vous. 

Sans  cesse  en  un  mari ,  l'assassin  d'un  époux. 

Puis-je  plaindre  à  ce  mort  la  lumière  ravie , 

Sans  haïr  le  vivant,  sans  détester  ma  vie? 

Puis-je  de  ce  vivant  plaindre  l'aveugle  sort,  x  5 1 5 

Sans  détester  ma  vie  et  sans  trahir  le  mort? 

OBDIPE. 

Madame,  votre  haine  est  pour  moi  légitime; 

Et  cet  aveugle  sort  m'a  fait  vers  vous  un  crime , 

Dont  ce  prince  demain  me  punira  pour  vous , 

Ou  mon  bras  vengera  ce  fils  et  cet  époux;  1 5ao 

Et  m'offrant  pour  victime  à  votre  inquiétude , 

Il  vous  affranchira  de  toute  ingratitude. 

Aloro  sans  balancer  vous  plaindrez  tous  les  deux  , 

Vous  verrez  sans  rougir  alors  vos  derniers  feux. 

Et  permettrez  sans  honte  à  vos  douleurs  pressantes  i  5a  5 

Pour  Laïus  et  pour  moi  des  larmes  innocentes. 

JOCASTE. 

Ah  !  Seigneur,  quelque  bras  qui  puisse  vous  punir. 

Il  n'effacera  rien  dedans  mon  souvenir  : 

Je  vous  verrai  toujours,  sa  couronne  à  la  tète, 


ACTE   IV,  SCÈNE  V.  199 

De  8a  place  en  mon  lit  fiure  votre  conquête  ;  1 5  n  o 

Je  me  yerrai  toujours  tous  j^oer  en  son  rang , 

Et  baiser  votre  main  fumante  de  son  sang. 

Mon  ombre  même  un  jour  dans  les  royaumes  sombres 

Ne  recevra  des  Dieux  pour  bourreaux  que  vos  ombres  ; 

Et  8a  confiwion  Toffrant  à  toutes  deux ,  i  S  3  5 

Elle  aura  pour  tourments  tout  ce  qui  fit  mes  feux. 

Oracles  décevants,  qu'osiez-vous  me  prédire? 
Sî  sur  notre  avenir  vos  dieux  ont  quelque  empire, 
Qaelle  indigne  jHtié  divise  leur  courroux  ? 
Ce  qa^elle  épargne  au  fils  retombe  sur  F  époux  ;         1 5  4  • 
Et  comme  si  leur  haine ,  impuissante  ou  timide, 
ITosoit  le  faire  ensemble  inceste  et  parricide , 
Elle  partage  à  deux  un  sort  si  peu  commun , 
Afin  de  me  donner  deux  coupables  pour  un. 

ŒDIPE. 

0  partage  inégal  de  ce  courroux  céleste  !  1 5  4  5 

Je  suis  le  parricide,  et  ce  fils  est  Tinceste. 

Mais  mon  crime  est  entier,  et  le  sien  imparfait; 

Le  sien  n'est  qu'en  désirs,  et  le  mien  en  effet. 

Ainsi,  quelques  raisons  qui  puissent  me  défendre, 

la  veuve  de  Laïus  ne  sauroit  les  entendre  ;  1 5  5  o 

Et  les  plus  beaux  exploits  passent  pour  trahisons , 

Alors  qu'il  faut  du  sang,  et  non  pas  des  raisons. 

JOGASTB. 

Ah!  je  n'en  vois  que  trop  qui  me  déchirent  l'àme. 

La  veuve  de  Laïus  est  toujours  votre  fenune , 

Et  D  oppose  que  trop ,  pour  vous  justifier,  1 5  5  5 

A  la  moitié  du  mort  celle  du  meurtrier. 

Poor toute  autre  que  moi  votre  erreur  est  sans  crime, 

Toute  autre  admireroit  votre  bras  magnanime , 

Et  toute  autre ,  réduite  à  punir  votre  erreur, 

I4  paniroit  du  moins  sans  trouble  et  sans  horreur.  1 56o 

Vais,  hélas!  mon  devoir  aux  deux  partis  m'attache  : 


200  CffiDIPE. 

Nul  espoir  d'aucun  d'eux,  nul  effort  ne  m'arrache; 

Et  je  trouve  toujours  dans  mon  esprit  confus 

Et  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  je  fus. 

Je  vous  dois  de  Tamour,  je  vous  dois  de  la  haine  :     1 565 

L'un  et  l'autre  me  plaît,  l'un  et  l'autre  me  gène  ; 

Et  mon  cœur,  qui  doit  tout,  et  ne  voit  rien  permis. 

Souffre  tout  à  la  fois  deux  tyrans  ennemis. 

La  haine  auroit  l'appui  d'un  serment  qui  me  lie  ; 
Mais  je  le  romps  exprès  pour  en  être  punie  ;  1 55  <» 

Et  pour  finir  des  maux  qu'on  ne  peut  soulager, 
J'aime  à  donner  aux  Dieux  un  parjure  à  venger. 
C^est  votre  foudre ,  ô  ciel ,  qu'à  mon  secours  j'appelle  : 
Œdipe  est  innocent,  je  me  fais  criminelle; 
Par  un  juste  supplice  osez  me  désunir  i  5^  5 

De  la  nécessité  d'aimer  et  de  punir. 

OEDIPE. 

Quoi?  vous  DC  voyez  pas  que  sa  fausse  justice 

Ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  d'un  juste  supplice , 

Et  que  par  un  désordre  à  confondre  nos  sens 

Son  injuste  rigueur  n'en  veut  qu'aux  innocents?        1 5  8o 

Après  avoir  choisi  ma  main  pour  ce  grand  crime , 

C'est  le  sang  de  Laïus  qu'il  choisit  pour  victime , 

Et  le  bizarre  éclat  de  son  discernement 

Sépare  le  forfait  d'avec  le  châtiment. 

C'est  un  sujet  nouveau  d'une  haine  implacable ,        z  5  8  5 

De  voir  sur  votre  sang  la  peine  du  coupable  ; 

Et  les  Dieux  vous  en  font  une  étemelle  loi , 

S'ils  punissent  en  lui  ce  qu'ils  ont  fait  par  moi. 

Voyez  conune  les  fils  de  Jocaste  et  d'OEdipe 

D'une  si  juste  haine  ont  tous  deux  le  principe  :         i  Sq o 

A  voir  leurs  actions,  à  voir  leur  entretien, 

L'un  n'est  que  votre  sang,  l'autre  n'est  que  le  mien. 

Et  leur  antipathie  inspire  à  leur  colère 

Des  préludes  secrets  de  ce  qu'il  vous  faut  faire. 


ACTE  IV,   SCÈHE  V.  soi 

lOCASTS. 

Ponirez-TOiu  me  haïr  jasqa'à  cette  riguear  i  s  9  5 

De  souhaiter  poar  voas  même  haîne  en  mon  cceur  ? 

OKDIPS. 

Tonjonn  de  tos  vertas  j'adorerai  les  charmes, 
IW  ne  haïr  qu'en  moi  la  source  de  vos  larmes. 

IOC19TS. 

Et  je  me  forcerai  toujours  à  vous  blAmer, 

Poornehaïr  qu'en  moi  ce  qui  vous  fit  m'aimer.        1600 

Mus  finissons,  de  giice,  un  discours  qui  me  tue: 

L'anassin  de  Laïus  doit  me  blesser  la  vae  ; 

Et  malgré  ce  courroux  par  sa  mort  allumé , 

le  lenB  qu'C£dipe  enfin  sera  toujours  aimé. 

OKDIPS. 

Qne  fera  cet  amour  ? 

JOCA5TK. 

Ce  qu'il  doit  à  la  haine.  ifioS 

0EDIPE. 
Qn'oseia  ce  devoir? 

JOCÂST£. 

Groitre  toujour»  ma  peine. 

OBDIPB. 

?iQdra-t-0  pour  jamais  me  bannir  de  vos  yeux? 

JOCASTE. 

Peut-être  que  demain  nous  le  saurons  des  Dieux. 


J    QUITBIBIIB   ACTE. 


aoi  ŒDIPE. 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ŒDIPE,  DYMAS. 

DTMAS. 

Seigneur,  il  est  trop  vrai  qne  le  peuple  murmure , 

Qu'il  rejette  sur  vous  sa  funeste  aventure ,  1610 

Et  que  de  tous  côtés  on  n*entend  que  mutins 

Qui  vous  nomment  Fauteur  de  leurs  mauvais  destins. 

D*un  devin  suborné  les  infâmes  prestiges 

De  Fombre ,  disentrils ,  ont  fait  tous  les  prodiges  : 

L'or  mouvoit  ce  fantôme  ;  et  pour  perdre  Dircé ,      1 6 1 5 

Vos  présents  lui  dictoient  ce  qu'il  a  prononcé  : 

Tant  ils  conçoivent  mal  qu'un  si  grand  roi  consente 

A  venger  son  trépas  sur  sa  race  innocente , 

Qu'il  assure  son  sceptre ,  aux  dépens  de  son  sang , 

A  ce  bras  impuni  qui  lui  perça  le  flanc,  1690 

Et  que  par  cet  injuste  et  cruel  sacrifice, 

Lui-même  de  sa  mort  il  se  fasse  justice  ! 

OEDIPE. 

Ils  ont  quelque  raison  de  tenir  pour  suspect 
Tout  ee  qui  s'est  montré  tantôt  à  leur  aspect  ; 
Et  je  n'ose  blâmer  cette  horreur  que  leur  donne       x  6  a  5 
L'assassin  de  leur  roi  qui  porte  sa  couronne. 
Moi-même,  au  fond  du  cœur,  de  même  horreur  frappé, 
Je  veux  fuir  le  remords  de  son  trône  occupé  ; 
Et  je  dois  cette  grâce  à  l'amour  de  la  Reine , 
D'épargner  ma  présence  aux  devoirs  de  sa  haine ,    1 63o 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  aoS 

Puisque  de  notre  h3nnen  les  liens  mal  tissus 
Par  ces  mêmes  devoirs  semblent  être  rompus. 
Je  vais  donc  à  Corinthe  ^  achever  mon  supplice. 
Mais  ce  nVst  pas  au  peuple  à  se  faire  justice  : 
L*ordre  que  tient  le  ciel  à  lui  choisir  des  rois  z  6  3  5 

Ne  lui  permet  jamais  d'examiner  son  choix  ; 
Et  le  devoir  aveugle  y  doit  toujours  souscrire, 
Jusqu'à  ce  que  d'en  haut  on  veuille  s'en  dédire. 
Pour  chercher  mon  repos ,  je  veux  bien  me  bannir  ; 
Mais  s'il  me  bannissoit,  je  saurois  l'en  punii*;  z64o 

Ou  si  je  succombois  sous  sa  troupe  mutine , 
Je  saurois  l'accabler  du  moins  sous  ma  ruine. 

DYMAS. 

Seigneur,  jusques  ici  ses  plus  grands  déplaisirs 
Pour  armes  contre  vous  n'ont  pris  que  des  soupirs  ; 
Et  cet  abattement  que  lui  cause  la  peste  1645 

Ne  souffre  à  son  murmure  aucun  dessein  funeste. 
Mais  il  faut  redouter  que  Thésée  et  Dircé 
N'osent  pousser  plus  loin  ce  qu'il  a  commencé. 
Phorbas  même  est  à  craindre ,  et  pourroit  le  réduire 
Jusqu'à  se  vouloir  mettre  en  état  de  vous  nuire.        i65o 

OEDIPB. 

Thésée  a  trop  de  cœur  pour  une  trahison  ; 

Et  d'ailleurs  j'ai  promis  de  lui  faire  raison. 

Pour  Dircé,  son  orgueil  dédaignera  sans  doute 

L'appui  tumultueux  que  ton  zèle  redoute. 

Phorbas  est  plus  à  craindre ,  étant  moins  généreux  ;  1 6  55 

Mais  il  nous  est  aisé  de  nous  assurer  d'eux. 

Fais-les  venir  tous  trois,  que  je  lise  en  leur  âme 

S'ils  prèteroient  la  main  à  quelque  sourde  trame. 

Commence  par  Phorbas  :  je  saurai  démêler 

Quels  desseins.... 

I.  Vojex  plot  haot,  ren  a6r,  p.  145. 


ao4  ŒDIPE. 

Un  vieiDard  demande  à  vous  parler, 
n  se  dit  de  Gorinthe,  et  presse. 

OBDIPE. 

Il  vient  me  faire 
Le  Ameste  rapport  du  trépas  de  mon  père  : 
Préparons  nos  soupirs  à  ce  triste  récit. 
Qu'il  entre. . . .  Cependant  fais  ce  que  je  t*ai  dit. 


SCÈNE  II. 

OEDIPE,  IPHICRATE,  suite. 

OEDIPB. 

Eh  bien  !  Polybe  est  mort'  ? 

IPHICRATE. 

Oui,  Seigneur. 

ŒDIPE. 

Mais  vous-même 
Venir  me  consoler  de  ce  malheur  suprême  ! 
Vous  qui ,  chef  du  conseil ,  devriez  maintenant , 
Attendant  mon  retour,  être  mon  lieutenant  ! 
Vous,  à  qui  tant  de  soins  d'élever  mon  enfance 
Ont  acquis  justement  toute  ma  confiance  !    -  1670 

Ce  voyage  me  trouble  autant  qu'il  me  surprend. 

IPHICRATE. 

Le  roi  Polybe  est  mort  ;  ce  malheur  est  bien  grand  ; 
Mais  comme  enfin.  Seigneur',  il  est  suivi  d'un  pire. 
Pour  rapprendre  de  moi  faites  qu'on  se  retire. 

(Œdipe  fait  on  ngne  de  tète  k  m  suite  ,  qui  Toblige  à  se  retirer.) 


I.  Voltaire  a  fait  de  la  fin  de  cette  scène  la  scène  n,  ayant  pour  person- 
nages GBDIPl,  DTMAS,    V9  Paob. 

a.  Voyez  VOEdipe  roi  de  Sophocle,  vers  91a  et  soÎTants,  et  VOEdipe  de  Se- 
nèque,  acte  TV,  tcts  784  et  suiTants. 


ACTE  V,  SCÈNE  n.  aoS 

OBUPE. 

Ce  jour  est  donc  pour  moi  le  grand  jour  des  malheurs, 

Puisque  vous  apportez  un  comble  à  mes  douleurs. 

Tai  tué  le  feu  Roi  jadis  sans  le  connoître  ; 

Son  fils,  qu'on  croyoit  mort,  vient  ici  de  renaître; 

Son  peuple  mutiné  me  voit  avec  horreur; 

Sa  veuve  mon  épouse  en  est  dans  la  fureur.  1680 

Le  chagrin  accablant  qui  me  dévore  Tàme 

Me  fait  abandonner  et  peuple ,  et  sceptre ,  et  femme , 

Pour  remettre  à  Corinthe  un  esprit  éperdu  ; 

Et  par  d'autres  malheurs  je  m'y  vois  attendu  ! 

IPHICRATE. 

Seigneur,  il  faut  ici  faire  tète  à  Torage  ;  1 6  8  5 

U  faut  faire  ici  ferme  et  montrer  du  courage. 

Le  repos  à  Corinthe  en  effet  seroit  doux  ; 

Hais  il  n'est  plus  de  sceptre  à  Corinthe  pour  vous. 

ŒDIPE. 

Quoi?  Ton  s'est  emparé  de  celui  de  mon  père  ? 

IPHICRATE. 

Seigneur,  on  n'a  rien  fait  que  ce  qu'on  a  dû  faire;    1690 
Et  votre  amour  en  moi  ne  voit  plus  qu'un  banni , 
De  son  amour  pour  vous  trop  doucement  puni. 

OEDIPE, 

Quel  énigme  *  ! 

IPHICRATE. 

Apprenez  avec  quelle  justice 
Ce  roi  vous  a  dû  rendre  un  si  mauvais  office  : 
Vous  n'étiez  point  son  (ils. 

ŒDIPE. 

Dieux  !  Qu'entends-je  ? 

IPHICRATE. 

A  regret 
Ses  remords  en  mourant  ont  rompu  le  secret. 

z.  Yoyex  d-àoèm,  p.  179,  vert  1059. 


ao6  OEDIPE. 

n  yous  gardoit  encore  une  amitié  fort  tendre  ; 

Mais  le  compte  qu'aux  Dieux  la  mort  force  de  rendre 

A  porté  dans  son  cœtir  un  si  pressant  effroi , 

Qu'il  a  remis  Corinthe  aux  mains  de  son  vrai  roi.     1700 

OEDIPB. 

Je  ne  suis  point  son  fils  !  et  qui  suis-je,  Iphicrate? 

IPHtCIUTB. 

Un  enfant  exposé ,  dont  le  mérite  éclate, 

Et  de  qui  par  pitié  j'ai  dérobé  les  jours 

Aux  ongles  des  lions,  aux  griffes  des  vautours. 

OXDIPE. 

Et  qui  m'a  fait  passer  pour  le  fils  de  ce  prince?  1705 

IPHICRATB. 

Le  manque  d'héritiers  ébranloit  sa  province. 

Les  trois  que  lui  donna  le  conjugal  amour 

Perdirent  en  naissant  la  lumière  du  jour; 

Et  la  mort  du  dernier  me  fit  prendre  l'audace 

De  vous  offrir  au  Roi ,  qui  vous  mit  en  sa  place.         x  7 1  o 

Ce  que  l'on  se  promit  de  ce  fils  supposé 
Réunit  sous  ses  lois  son  État  divisé  ; 
Mais  comme  cet  abus  finit  avec  sa  vie , 
Sa  mort  de  mon  supplice  auroit  été  suivie , 
S'il  n'eût  donné  cet  ordre  à  son  dernier  moment*,    17x5 
Qu'un  juste  et  prompt  exil  fût  mon  seul  châtiment. 

ŒDIPE. 

Ce  revers  seroit  dur  pour  quelque  âme  commune  ; 

Mais  je  me  fis  toujours  maître  de  ma  fortune; 

Et  puisqu'elle  a  repris  l'avantage  du  sang, 

Je  ne  dois  plus  qu'à  moi  tout  ce  que  j'eus  de  rang,     i  7  a  o 

Mais  n'as-tu  point  appris  de  qui  j'ai  reçu  l'être.^ 

IPHICRATE. 

Seigneur,  je  ne  puis  seul  vous  le  faire  connoitre. 

X .  Far,  S*il  n*ftvoit  ordonné  dans  son  dernier  moment.  (1659) 


ACTE  y,  SCÈNE  IL  207 

Vous  fiites  exposé  jadis  par  an  Thébain, 

Dont  k  compassion  vous  remit  en  ma  main , 

Et  qui ,  sans  m'éclaircir  touchant  votre  naissance ,   172$ 

Me  chargea  seulement  d'éloigner  votre  enfance. 

J'en  connois le  visage,  et  Tai  revu  souvent, 

Sans  nous  être  tous  deux  expliqués  plus  avant  : 

Je  lui  dis  qu'en  éclat  j'avois  mis  votre  vie, 

Et  loi  cachai  toujours  mon  nom  et  ma  patrie ,  1730 

De  crainte,  en  les  sachant,  que  son  zèle  indiscret 

Ne  vint  mal  à  propos  troubler  notre  secret. 

Mais  conune  de  sa  part  il  connoit  mon  visage, 

Si  je  le  trouve  ici ,  nous  saurons  davantage. 

(HKBIPB. 

Je  serois  donc  Thébain  à  ce  compte  ? 

IPHICRATB. 

Oui,  Seigneur.  1735 

OBDIPE. 

Je  ne  sais  si  je  dois  le  tenir  à  bonheur  : 

Mon  cœur,  qui  se  soulève ,  en  forme  un  noir  augure 

Snr  Tédaircissement  de  ma  triste  aventure. 

Où  me  reçûtes-vous  ? 

IPHICRATE. 

Sur  le  moût  Cythéron. 

OEDIPB. 

Ah  !  que  vous  me  frappez  par  ce  funeste  nom  !         1740 
Le  temps ,  le  lieu ,  Foracle ,  et  Tâge  de  la  Reine , 
Tout  semble  concerté  pour  me  mettre  à  la  gène. 
Dieux!  seroit-il  possible?  Approchez-vous,  Phorbas. 


SCENE  irr. 

CffiDIPE,  IPHICRATE,  PHORRAS'. 

IPHICRATE. 

Seigneur,  voilà  celui  qui  vous  mit  en  mes  bras; 
Permettez  qu'à  vos  yeux  je  montre  un  peu  de  joie.  rjtS 
Se  peut-il  faire,  ami,  qu'encor  je  te  revoie? 

PBORBAS. 

Que  j'ai  lien  de  béuir  ton  retour  fortuné! 

Qu'as-tu  fait  de  l'enfant  que  je  t'avoifl  donné  ? 

Le  généreux  Thésée  a  feit  gloire  de  l'être; 

Mais  sa  preuve  est  obscure ,  et  tu  dois  le  counottre.  1 7  5a 

Parle. 

■  FBICRATE. 

Ce  n'est  point  lui,  mais  il  vit  en  ces  lieux. 

PHORBAS. 

Nomme-le  donc ,  de  grâce. 

IPHICRATE. 

Il  est  devant  tes  yeux. 

PHORBU. 

Je  ne  vois  que  le  Roi. 

IPHlCRÂTE, 

C'est  lui-même. 
phoubâs. 

Lai-méme  ! 

IPHICRATR. 

Oui  :  le  fipcict  nVsl  plus  d'une  importance  exln>me; 
Tout  Corinlhe  le  sait.  Nomme-lui  ses  parents.  i  7  55 


En  fussions-nous  tous  trois  à  jamais  ignorants  ! 


ACTE  V,  SGlîNE  III.  ao9 

IPHIGRATE. 

Seigneur,  lui  seul  ea6n  peut  dire  qui  vous  êtes. 

OBDIPE« 

S^  !  je  le  vois  trop  ;  et  vos  craintes  secrètes , 

Qm  vous  ont  empêchés  de  vous  entr'éclaircir, 

Loin  de  tromper  Toracle ,  ont  fait  tout  réussir.  1760 

Voyez  où  m*a  plongé  votre  fausse  prudence  : 
fous  cachiez  ma  retraite ,  il  cachoit  ma  naissance  ; 
T06  dangereux  secrets ,  par  un  commun  accord , 
ITont  livré  tout  entier  aux  rigueurs  de  mon  sort  : 
Ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  l'assassin  de  mon  père  ;   1765 
Se  sont  eux  qui  m'ont  fait  le  mari  de  ma  mère. 
D'one  indigne  pitié  le  fatal  contre-temps 
Confond  dans  mes  vertus  ces  forfaits  éclatants  : 
Ole  fisiit  voir  en  moi,  par  un  mélange  infâme, 
le  frère  de  mes  fils  et  le  fils  de  ma  femme.  1770 

Ec  ciel  Tavoit  prédit  :  vous  avez  achevé  ; 
b  TOUS  avez  tout  fait  quand  vous  m'avez  sauvé. 

PHORBAS. 

M,  Seigneur,  j'ai  tout  fait,  sauvant  votre  personne: 
Fcn  punissent  les  Dieux  si  je  me  le  pardonne  ! 

SCÈNE  IV. 

OEDIPE,  IPHICRATE. 

OEDIPE. 

^  a*obéissois-tu ,  perfide ,  à  mes  parents ,  1775 

(lise  £ai8oient  pour  moi  d'équitables  tyrans? 

|ke  ne  lai  disois-tu  ma  naissance  et  l'oracle , 

in  qn*à  mes  destins  il  pût  mettre  un  obstacle? 

kr^  Iphicrate,  en  vain  j'accuserois  ta  foi  : 

k  fus  dans  ces  destins  aveugle  conmie  moi  ;  1780 

il  ta  ne  m^abusois  que  pour  ceindre  ma  tète 
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aïo  OEDIPE. 

D'un  bandeau  dont  par  là  tu  faisois  ma  conquête. 

IPHICIULTE. 

Seigneur,  comme  Phorbas  avoit  mal  obéi , 

Que  Tordre  de  son  roi  par  là  se  vit  trahi , 

II  avoit  lieu  de  craindre ,  en  me  disant  le  i*este,         17! 

Que  son  crime  par  moi  devenu  manifeste ^... 

OBDIPE. 

Cesse  de  Texcuser.  Que  m'importe,  en  effet, 

S'il  est  coupable  ou  non  de  tout  ce  que  j'ai  fait  ? 

En  ai-je  moins  de  trouble ,  ou  moins  d'horreur  en  l'àmc 


SCENE  V. 

OEDIPE,  DIRCÉ,  IPHICRÀTE. 

OBDIPB. 

Votre  frère  est  connu;  le  savez-vous ,  Madame  ?        174 

DIRGJB. 

Oui ,  Seigneur,  et  Phôrbas  m'a  tout  dit  en  deux  mots. 

OBDIPB. 

Votre  amour  pour  Thésée  est  dans  un  plein  repos. 
Vous  n'appréhendez  plus  que  le  titre  de  frère 
S'oppose  à  cette  ardeur  qui  vous  étoit  si  chère  : 
Cette  assurance  entière  a  de  quoi  vous  ravir,  1  «^ 

Ou  plutôt  votre  haine  a  de  quoi  s'assouvir. 
Quand  le  ciel  de  mon  sort  l'auroit  faite  l'arbitre. 
Elle  ne  m'eût  choisi  rien  de  pis  que  ce  titre. 

niRCB. 

Ah  !  Seigneur,  pour  iEmon  j'ai  su  mal  obéir; 
Mais  je  n'ai  point  été  jusques  à  vous  haïr.  1 1 

La  fierté  de  mon  cœur,  qui  me  traitoit  de  reine , 
Vous  cédoit  en  ces  lieux  la  couronne  sans  peine  ; 

I.  Far,  Que  son  crime  par  moi  devenant  manifeste....  (i^Sg) 


ACTE  V,   SCÈI9E  V.  an  ' 

Et  cette  ambition  que  me  prétoit  Tamour 

Ne  cherchoit  qu'à  régner  dans  un  autre  séjour. 

Cent  fois  -de  mon  orgueil  Téclat  le  plus  faronche  1 80  5 
Aux  termes  odieux  a  refusé  ma  bouche  : 
Pour  vous  nommer  tyran  il  falloit  cent  efforts; 
Ce  mot  ne  ma  jamais  échappé  sans  remords. 
D'un  sang  respectueux  la  puissance  inconnue 
A  mes  soulèvements  méloit  la  retenue  ;  i  s  i  o 

Et  cet  usurpateur  dont  j'abhorrois  la  loi , 
S'il  m'eût  donné  Thésée ,  eût  eu  le  nom  de  roi. 

OBDIPB. 

Cétoit  ce  même  sang  dont  la  pitié  secrète 

De  Tombre  de  Laïus  me  faisoit  Finterprète. 

Il  ne  pouvoit  souffrir  qu'un  mot  mal  entendu  1 8  z  5 

Détournât  sur  ma  sœur  un  sort  qui  m'étoit  dû , 

Et  que  votre  innocence  immolée  à  mon  crime 

Se  fît  de  nos  malheurs  l'inutile  victime. 

DIRCi. 

Quel  crime  avez- vous  fait  que  d'être  malheureux  ? 

OEDIPS. 

Mon  souvenir  n'est  plein  que  d'exploits  généreux  ;    z  8  a  o 

Cependant  je  me  trouve  inceste  et  parricide , 

Sans  avoir  fait  un  pas  que  sur  les  pas  d'Alcide , 

Ni  recherché  partout  que  lois  à  maintenir, 

Que  monstres  à  détruire  et  méchants  à  punir. 

Aux  crimes  malgré  moi  l'ordre  du  ciel  m'attache  :    1895 

Pour  m'y  faire  tomber  à  moi-même  il  me  cache  '  ; 

n  offre,  en  m'aveuglant  sur  ce  qu'il  a  prédit , 

Mon  père  à  mon  épée,  et  ma  mère  à  mon  lit. 

Hclas  !  qu'il  est  bien  vrai  qu'en  vain  on  s'imagine 

Dérober  notre  vie  à  ce  qu'il  nous  destine  !  1 8  3  c 

Les  soins  de  Féviter  font  courir  au-devant , 

I.  L'éditioD  de   169a  porte,  maÎB  par  erreur  mum  aacoii  doato  r  c  à  moi- 
3  ae  cache.  1» 


aia  OEDIPE.  I 

Et  l'adresse  à  le  fiiir  y  plonge  plus  avant. 

Mais  si  les  Dieux  m'ont  fait  la  vie  abominable, 

Us  m'en  font  par  pitié  la  sortie  honorable, 

Puisqu' enfin  leur  faveur  mêlée  à  leur  courroux         i8)5 

Me  condamne  à  mourir  pour  le  salut  de  tous , 

Et  qu*en  ce  même  temps  qu'il  faudroit  que  ma  vie 

Des  crimes  qu'ils  m'ont  faits  ^  traînât  l'ignominie, 

L'éclat  de  ces  vertus  que  je  ne  tiens  pas  d'eux 

Reçoit  pour  récompense  un  trépas  glorieux.  1840 

DIRCÉ. 

Ce  trépas  glorieux  comme  vous  me  regarde  : 

Le  juste  choix  du  ciel  peut-être  me  le  garde  ; 

Il  fit  tout  votre  crime  ;  et  le  malheur  du  Roi 

Ne  vous  rend  pas,  Seigneur,  plus  coupable  que  moi. 

D'un  voyage  fatal  qui  seul  causa  sa  perte  1S45 

Je  fus  l'occasion  '  ;  elle  vous  fut  offerte  : 

Votre  bras  contre  trois  disputa  le  chemin  ; 

Mais  ce  n'étoit  qu'un  bras  qu'empruntoit  le  destin , 

Puisque  votre  vertu  qui  servit  sa  colère 

Ne  put  voir  en  Laïus  ni  de  roi  ni  de  père.  1 85o 

Ainsi  j'espère  encor  que  demain ,  par  son  choix , 

Le  ciel  épargnera  le  plus  grand  de  nos  rois. 

L'intérêt  des  Thébains  et  de  votre  famille 

Tournera  son  courroux  sur  l'orgueil  d'une  fille 

Qui  n'a  rien  que  TÉtat  doive  considérer,  iS^5 

Et  qui  contre  son  roi  n'a  fait  que  murmurer. 

OEDIPB. 

Vous  voulez  que  le  ciel ,  pour  montrer  à  la  terre 

Qu'on  peut  innocemment  mériter  le  tonnerre , 

Me  laisse  de  sa  haine  étaler  en  oes  lieux 

L'exemple  le  plus  noir  et  le  plus  odieux  !  x  S6< 


I.  Toutes  les  anciennes   éditions,  y  oompris  celle   de  Thomas    ComeîO 
(c69a)  et  celle  de  Voltaire  (1764),  |>ortentyàf/,  sans  accord. 

1.  Vojrez  plus  haut,  acte  H,  scène  m,  vers  6^3  et  sairants,  p.   161. 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  ai3 

Non ,  non  :  vous  le  verrez  demain  au  sacrifice 
hîT  le  choix  que  j'attends  couvrir  son  injustice , 
Et  par  la  peine  due  à  son  propre  forfait, 
Déavoner  ma  main  de  tout  ce  qu'elle  a  fait. 


SCÈNE   VI. 

ŒDIPE,  THÉSÉE,  DIRCÉ,  IPHICRATE. 

ŒDIPE. 

Est-ce  encor  votre  bras  qui  doit  venger  son  père  ?     z  8  6  5 
Son  amant  en  a-t-il  plus  de  droit  que  son  frère, 
Prince? 


THESEE. 


Je  vous  en  plains ,  et  ne  puis  concevoir, 
Sdgoear.... 

ŒDIPE. 

La  vérité  ne  se  fait  que  trop  voir. 
Hais  nous  pourrons  demain  être  tous  deux  à  plaindre , 
Si  le  ciel  fait  le  choix  qu*il  nous  faut  tous  deux  craindre. 

S'il  me  choisit ,  ma  sœur,  donnez-lui  votre  foi  : 
le  TOUS  en  prie  en  frère ,  et  vous  l'ordonne  en  roi. 
Vous ,  Seigneur,  si  Dircé  garde  encor  sur  votre  âme 
L'enipire  que  lui  fit  une  si  belle  flamme , 
Prenez  soin  d^apaiser  les  discords  de  mes  fils ,  1875 

Qm  par  les  nœuds  du  sang  vous  deviendront  unis. 
YoQs  voyez  où  des  Dieux  nous  a  réduits  la  haine. 
Adieu  :  laissez-moi  seul  en  consoler  la  Reine  ; 
Et  ne  m^enviez  pas  un  secret  entretien  , 
Pour  affermir  son  cœur  sur  l'exemple  du  mien.         1880 


fti4  ŒDIPE. 

SCÈNE   VIL 

THÉSÉE,   DIRCÉ. 

DIRCB. 

Parmi  de  tels  malheurs  que  sa  constance  est  rare  ! 

11  ne  s'emporte  point  contre  un  sort  si  barbare  ; 

La  surprenante  horreur  de  cet  accablement 

Ne  coûte  à  sa  grande  âme  aucun  égarement  ; 

Et  sa  haute  vertu ,  toujours  inébranlable ,  1 8  s  s 

Le  soutient  au-dessus  de  tout  ce  qui  Taccable. 

THÉSÉE. 

Souvent ,  avant  le  coup  qui  doit  nous  accabler, 
La  nuit  qui  Tenveloppe  a  de  quoi  nous  troubler  : 
L'obscur  pressentiment  d'une  injuste  disgrâce 
Combat  avec  effroi  sa  confuse  menace;  1890 

Mais  quand  ce  coup  tombé  vient  d'épuiser  le  sort 
Jusqu'à  n'en  pouvoir  craindre  un  plus  bai*bare  effort, 
Ce  trouble  se  dissipe,  et  cette  âme  innocente, 
Qui  brave  impunément  la  fortune  impuissante , 
Regarde  avec  dédain  ce  qu'elle  a  combattu ,  189 s 

Et  se  rend  toute  entière  à  toute  sa  vertu. 

SCÈNE   VIIL 

THÉSÉE,  DIRCÉ,  NÉRINE. 

NÉRINS. 

Madame.... 

DIRCÉ. 

Que  veux-tu,  Nérine? 

NÉRINE. 

Hélas!  la  Reine...- 


ACTE  V,  SCÈHE  VIII.  ai 5 

DIRCÉ. 

Que  fiiit«elle  ? 

NERINB. 

Elle  est  morte;  et  Texcès  de  sa  peine , 
Ptr  un  prompt  désespoir. . .  • 

BIRCB. 

Jusques  où  portez-vous , 
Impitoyables  Dienx ,  votre  injuste  courroux  !  1900 

THÉSÉE. 

Quoi?  même  aux  yeux  du  Roi  son  désespoir  la  tue? 
Ce  monarque  n'a  pu. . . . 

ni£rinb. 

Le  Roi  ne  Ta  point  vae , 
Et  quant  à  son  trépas,  ses  pressantes  douleurs 
L  ont  cru  devoir  sur  l'heure  à  de  si  grands  malheurs. 
Pboibas  Fa  commencé ,  sa  main  a  fait  le  reste.  1 9  o  5 

DIRGÉ. 

Qaoi?Phorba8.... 

NBRINB. 

Oui ,  Phorbas,  par  son  récit  funeste, 
Et  par  son  propre  exemple ,  a  su  Tassassiner. 

Ce  malheureux  vieillard  n'a  pu  se  pardonner  ; 
n  s'est  jeté  d'abord  aux  genoux  de  la  Reine , 
Oày  détestant  l'effet  de  sa  prudence  vaine  :  1 9 1  o 

«  Si  j'ai  sauvé  ce  fils  pour  être  votre  époux , 
Et  voir  le  Roi  son  père  expirer  sous  ses  coups, 
A-t*Q  dit ,  la  pitié  qui  me  fit  le  ministre 
De  tout  ce  que  le  ciel  eut  pour  vous  de  sinistre , 
Fait  place  au  désespoir  d'avoir  si  mal  servi,  x  9 1 5 

Pour  venger  sur  mon  sang  votre  ordre  mal  suivi. 
L  mceste  où  malgré  vous  tous  deux  je  vous  abîme 
Recevra  de  ma  main  sa  première  victime  : 
Ten  dois  le  sacrifice  à  l'innocente  erreur 
Qui  vous  rend  l'un  pour  l'autre  un  objet  plein  d'horreur.  » 


Gel  arrêt  qu'à  nos  yeux  luî-méme  il  se  proDonce 
Est  suivi  d'uD  poignard  qu'en  ses  flancs  il  enfonce'. 
La  Reine,  à  ce  malheur  si  peu  prémédité, 
Semble  le  recevoir  avec  stupiilité. 
L'excès  de  sa  douleur  la  fait  croire  insensible;  igi 

Bien  n'échappe  au  dehors  qui  la  rende  visible  ; 
Et  tous  ses  sentiments,  enfermes  dans  son  cœur. 
Ramassent  en  secret  leur  dernière  vigueur. 
Nous  autres  cependant,  autour  d'elle  i-angées* 
Stupides  ainsi  qu'elle,  ainsi  qu'elle  affligées,  19] 

Nous  n'osons  rien  permettre  à  nos  fiers  déplaisirs, 
Et  nos  pleurs  par  respect  attendent  ses  soupirs. 

Mais  enfin  tout  à  coup,  sans  changer  de  visage, 
Du  mort  qu'elle  contemple  elle  imite  la  rage, 
Se  saisit  du  poignard ,  et  de  sa  propre  main  i  g  3 

A  nos  yeux  comme  lui  s'en  traverse  le  sein'. 
On  diroit  que  du  ciel  l'implacable  colère 
Nous  arrête  les  bras  pour  lui  laisser  tout  faire. 
Elle  tombe,  elle  espîrc-  avec  ces  derniers  mots  ; 
■  Allez  dire  à  Dircé  qu'elle  vive  en  repos,  \gt 

Qne  de  ces  lieux  maudits  en  hâte  elle  s'exile; 
Athènes  a  pour  elle  un  glorieux  asile, 
Si  toutefois  Thésée  est  assez  généreux 
Pour  n'avoir  point  d'horreur  d'un  sang  si  malheureux. 

TnÉ.sÉK. 

Ah  î  ce  doute  m'outrage;  et  si  jamais  vos  charmes.... 
Seigneur,  il  n'est  saison  que  de  verser  des  larmes. 


ACTE  V,   SCÈNE  VIII.  217 

La  Reine ,  en  expirant,  a  donc  pris  soin  de  moi  ! 
Mais  tu  ne  me  dis  point  ce  qu'elle  a  dit  du  Roi  ? 

NÉRINE. 

Son  &me  en  s'en  volant,  jalouse  de  sa  gloire, 
Craignoit  d'en  emporter  la  honteuse  mémoire  ;         1950 
Et  n'osant  le  nommer  son  fils  ni  son  époux  , 
Sa  dernière  tendresse  a  toute  été  pour  vous. 

DIRG^. 

Et  je  puis  vivre  encore  après  l'avoir  perdue  ! 

SCÈNE  IX. 

THÉSÉE,  DIRCÉ,  CLÉANTE,  DYMAS,  NÉREŒ. 

(Qctnttt  lort  d'un  o6té,  et  Dymas  de  Teatre,  euTiron  quatre  vers 

après  Cléante.) 

CLJÉANTE. 

La  santé  dans  cec  murs  tout  d'un  coup  répandue 

Fait  crier  au  miracle  et  bénir  hautement  1955 

La  bonté  de  nos  dieux  d'un  si  prompt  changement. 

Tous  ces  mourants,  Madame,  à  qui  déjà  la  peste 

Ne  laissoit  qu'un  soupir,  qu'un  seul  moment  de  reste, 

Ed  cet  heureux  moment  rappelés  des  abois , 

Rendent  grâces  au  ciel  d'une  commune  voix  ;  i960 

Et  l'on  ne  comprend  point  quel  remède  iJ  applique 

A  rétablir  sitôt  l'allégresse  publique. 

DIRCÉ. 

Que  m'importe  qu'il  montre  un  visage  plus  doux , 
Quand  il  fait  des  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  nous  ? 
Avca-vous  vu  le  Roi,  Dymas? 

DTMAS. 

Hélas ,  Princesse  !       1965 
On  ne  doit  qu'à  son  sang  la  publique  allégresse. 
Ce  n'est  plus  que  pour  lui  qu'il  faut  verser  des  pleurs  : 


ai8  ŒDIPE. 


Ses  crimes  inconnus  avoient  fait  nos  malheurs; 

Et  sa  vertu  souillée  à  peine  s*est  punie , 

Qu'aussitôt  de  ces  lieux  la  peste  s'est  bannie.  1970 


L'effort  de  son  courage  a  su  nous  éblouir  : 
D'un  si  grand  désespoir  il  cherchoit  à  jouir, 
Et  de  sa  fermeté  n'empruntoit  les  miracles 
Que  pour  mieux  éviter  toute  sorte*  d'obstacles. 

DIRCÉ. 

Il  s'est  rendu  par  là  maître  de  tout  son  sort.  1975 

Mais  achève,  Dymas ,  le  récit  de  sa  mort; 
Achève  d'accabler  une  àme  désolée. 

DYMAS. 

Il  n'est  point  mort,  Madame;  et  la  sienne,  ébranlée 

Par  les  confus  remords  d'un  innocent  forfait. 

Attend  l'ordre  des  Dieux  pour  sortir  tout  à  fait.        1980 

DIRCÉ. 

Que  nous  disois-tu  donc? 

DTMAS. 

Ce  que  j'ose  encor  dire , 
Qu'il  vit  et  ne  vit  plus ,  qu'il  est  mort  et  respire  ; 
Et  que  son  sort  douteux ,  qui  seul  reste  à  pleurer. 
Des  morts  et  des  vivants  semble  le  séparer*. 

J'étois  auprès  de  lui  sans  aucunes  alarmes  ';  1 9S S 

Son  cœur  sembloit  calmé ,  je  le  voyois  sans  armes , 
Quand  soudain,  attachant  ses  deux  mains  sur  ses  yeux^  : 
«  Prévenons,  a-t-il  dit,  l'injustice  des  Dieux; 
Commençons  à  mourir  avant  qu'ils  nous  l'ordonnent  ; 

I.  Les  éditions  de  i663  et  de  1664  portent  seules  toutes  sortes,  an  pluxiri. 
3.  Voyex  ci-dessas ,  p.  i44i  ^<*^^  3« 

3.  Voyez  daps  VOEdipe  roi  de  Sophocle  les  rers  ia57  et  saiTants,  et  dans 
VOEdipe  de  Séaèquele  récit  qui  commence  le  V'  acte,  vers  915  et  siiÎTsiits. 

4-  ....  Gemuit^  et  dirumfremens^ 

Manus  in  ora  torsit. 

(Sénèqne,  OEdipe^  acte  V,  vers  961  et  969.) 


ACTE  V,  SCÈNE  IX.  ai9 

Qq  ainsi  que  mes  forfaits  mes  supplices  étonnent.     1990 

Ne  voyons  plus  le  ciel  après  sa  cruauté  : 

Pour  nous  venger  de  lui  dédaignons  sa  clarté  ; 

Refusons-lui  nos  yeux ,  et  gardons  quelque  vie 

Qui  montre  encore  à  tous  quelle  est  sa  tyrannie.  » 

Là ,  ses  yeux  arrachés  par  ses  barbares  mains  1995 

Font  distiller  un  sang  qui  rend  Tàme  aux  Thébains. 

Ce  sang  si  précieux  touche  à  peine  la  terre , 

Que  le  courroux  du  ciel  ne  leur  fait  plus  la  guerre  ; 

Et  trois  mourants  guéris  au  milieu  du  palais 

De  sa  part  tout  d'un  coup  nous  annoncent  la  paix,    a  o  o  o 

Qéante  vous  a  dit  que  par  toute  la  ville. . . . 

THÏSÉB. 

Cessons  de  nous  gêner  d'une  crainte  inutile. 

A  force  de  malheurs  le  ciel  fait  assez  voir 

Que  le  sang  de  Laïus  a  rempli  son  devoir  : 

Son  ombre  est  satisfaite  ;  et  ce  malheureux  crime     a  o  o  5 

Ne  laisse  plus  douter  du  choix  de  sa  victime. 

DIRCÉ. 

Un  autre  ordre  demain  peut  nous  être  donné. 

Allons  voir  cependant  ce  prince  infortuné , 

Pleorer  auprès  de  lui  notre  destin  funeste , 

Et  remettons  aux  Dieux  à  disposer  du  reste.  ao  i  o 


n^  Dr  riiiiQUiÈMK  kt  df.bnikr  actb. 
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TRAGÉDIE 


1660 


NOTICE. 


Daits  son  chapitre  intitulé  ExtravagantSy  ptsionnaireSy  fan^ 
toiqttesy  bizarres  y  etc.,  Tallemant  parle  en  ces  termes  d'Alexan* 
dre  de  Rieux,  marquis  de  Sourdeac,  baron  de  Neufbourg  :  Il 
«....a  épousé....  une  des  deux  héritières  de  Neuflx>urg  en 
Normandie,  où  il  demeure  ;  c'est  un  original.  Il  se  fait  courre 
par  ses  paysans,  comme  on  court  un  cerf,  et  dit  que  c'est  pour 
Uire  exercice  ;  il  a  de  l'inclination  aux  mécaniques;  il  travaille 
de  la  main  admirablement  :  il  n'y  a  pas  un  meilleur  serrurier 
an  monde.  Il  lui  a  pris  une  fantaisie  de  faire  jouer  chez  lui  une 
eomédie  en  musique ,  et  pour  cela  il  a  fait  faire  une  salle  qui 
lin  coûte  au  moins  dix  mille  écus.  Tout  ce  qu'il  faut  pour  le 
théâtre  et  pour  les  sièges  et  les  galeries,  s'il  ne  travailloit  lui* 
même,  lui  reviendroit,  dit-on,  à  plus  de  deux  fois  autant.  Il 
avoit  pour  cela  fait  faire  une  pièce  par  Corneille  ;  elle  s'appelle 
kt  Amours  de  Médée  ;  mais  ils  n'ont  pu  convenir  de  prix.  i]'est 
un  homme  riche  et  qui  n'a  point  d'enfants.  Hors  cela,  il  est 
assez  économe^.  •  M.  Paulin  Paris  dit  dans  son  commentaire 
que  ceci  a  été  écrit  vers  1659.  C'est  sans  doute  après  le  i"'  dé- 
cembre, car  à  cette  date  l'affaire  n'était  pas  encore  rompue, 
et  Thomas  Corneille  écrivait  à  l'abbé  de  Pure  :  <  M.  de  Sour- 
deac  fait  toujours  travailler  à  la  machine,  et  j'espère  qu'elle 
parmtra  à  Paris  sur  la  fin  de  janvier.  »  Du  reste,  les  difficultés 
<]ui  survinrent  furent  bientôt  levées  :  Corneille  et  M.  de  Sour- 
deac  tombèrent  d'accord,  et  la  pièce  fut  représentée  avec  beau- 
coup d'éclat,  c  Qd  se  souviendra  longtemps,  dit  le  rédacteur 
du  Mercure  galant*,  de  la  magnificence  avec  laquelle  ce  mar- 

I.  Histariettet,  tome  VII,  p.  870.  —  a.  Mai  1696,  p.  a  ai. 
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quis  donna  une  grande  fête  dans  son  château  de  Neobourg,  en 
réjouissance  de  Theureux  mariage  de  Sa  Majesté,  et  de  la  paix 
qu'il  lui  avoit  plu  donner  à  ses  peuples.  La  tragédie  de  la  Toi' 
son  d'or  y  mêlée  de  musique  et  de  superbes  spectacles,  fut  faite 
exprès  pour  cela.  Il  fît  venir  au  Neubourg  les  comédiens  du 
Marais,  qui  l'y  représentèrent  plusieurs  fois,  en  présence  de 
plus  de  soixante  des  plus  considérables  personnes  de  la  pro- 
vince, qui  furent  logées  dans  le  château,  et  régalées  pendant 
plus  de  huit  jours,  avec  toute  la  propreté  et  toute  l'abondance 
imaginable  ^  Cela  se  fît  au  commencement  de  Phiver  de  Tan- 
née 1660',  et  ensuite  M.  le  marquis  de  Sourdeac  donna  aux 
comédiens  toutes  les  machines  et  tontes  les  décorations  qui 
avoient  servi  à  ce  grand  spectacle,  qui  attira  tout  Paris,  chacun 
y  ayant  couru  longtemps  en  foule  '.  » 

Il  fallut  beaucoup  de  temps  aux  acteurs  du  Marais  pour 
transporter  dans  leur  théâtre  les  décorations  que  lear  avait 
données  le  marquis.  Dans  la  Muse  historique  du  i**'  janvier 
1 66 1 ,  Loret  nous  tient  au  courant  de  ces  travaux  préparatoires  : 

Les  comédiens  da  Marais 
Font  un  inconcevable  apprêt, 

I .  U Histoire  du  théâtre  de  V académie  royale  de  musique  en  France^ 
attribuée  à  Travenot  et  publiée  à  Paris  en  1753,  parait  exagérer  on 
peu  les  libéralités  de  M.  de  Sourdeac  :  «  Ontre  cenx  quiétoient  Dé- 
cessaires  à  Texécution  de  ce  dessein,  qui  furent  entretenus  plus  de 
deux  mois  à  Neubourg  à  ses  dépens ,  il  logea  et  traita  plus  de  «ânq 
c«nts  gentilshommes  de  la  province,  pendant  plusieurs  représenta- 
tions que  la  troupe  royale  du  Marais  donna  de  cette  pièce.  >  (P.  a 4.) 
M.  Philippe  de  Ghennevières  a  fait  de  ces  représentations  une  rela- 
tion détaillée,  où  la  fiction  se  mêle  fort  agréablement  à  la  réalité,  dans 
une  intéressante  nouvelle  intitulée  M*^  Guêru,  qui  a  paru  d'abord 
dans  les  Historiettes  baguenaudières,  par  un  Normand  y  184  5,  in-8*>y  et 
a  ensuite  été  réimprimée  dans  la  Revue  de  Mouen,  sous  ce  titre  :  X« 
foire  de  Gulbray  au  XVll*  siècle  et  la  première  représentation  d^  Us 
Toison  d'or  de  Corneille  au  château  du  Neubourg  en  1660. 

a.  Au  mois  de  novembre,  selon  les  frères  Parfait.  (Histoire  du 
Théâtre  français,  tome  IX,  p.  34.) 

3.  c  Un  châssis  sculpté,  doré,  dernier  vestige  de  l'essai  fait  k  Neu- 
bourg, existait  encore  il  y  a  peu  de  temps  dans  ce  noble  manoir.  » 
(Gastil-Blaze ,  P Académie  impériale  de  musique,  i855,  iu-S^,  tonte  I, 
p.   17.) 
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Posr  jouer,  oomme  une  merreille, 
Le  Jason  de  Mofuienr  Corneille. 

Dus  le  naméro  da  1 9  février  suivant,  le  même  joarBaliste 
^  ainsi  le  compte  rendu  de  la  première  représentadon,  qui 
tviitealien  quelques  jours  auparavant  : 

La  conquête  de  la  Toison 
Qae  fit  jadis  défunt  Jason, 
Pièce  infiniment  excellente, 
Enfin,  dit-on,  se  représente 
An  Jen  de  paume  du  Marais, 
Ayec  de  grandissimes  frais. 

Cette  pièce  du  grand  Corneille, 
Propre  pour  Foeil  et  pour  l'oreille. 
Est  maintenant  en  vérité 
La  merveille  de  la  Cité, 
Pftr  ses  scènes  tontes  divines, 
Par  ses  surprenantes  machines. 
Par  ses  concerts  délicieux, 
Par  le  brillant  aspect  des  Dieux, 
Par  des  incidents  mémorables. 
Par  cent  ornements  admirables, 
Dont  Sourdiac  ('te),  marquis  normand, 
Pour  rendre  le  tout  plus  charmant. 
Et  montrer  sa  magnificence, 
A  fait  Texoessive  dépense. 
Et  si  splendide,  sur  ma  foi, 
Qu'on  diroit  qu'elle  vient  d'un  roi. 
J'apprends  que  ce  rare  spectacle 
Fait  k  plusieurs  crier  miracle. 
Et  je  crois  qu'au  sortir  de  là 
On  ne  plaindra  point  pour  cela 
Pistole  ni  demi-pistole , 
Je  vous  en  donne  ma  parole. 

O  Corneille ,  ohamant  auteur. 
Du  Parnasse  excellent  docteur. 
Illustre  enfimt  de  Normandie, 
N'ayant  pas  vu  ta  comédie , 
Qui  portera  ton  nom  bien  haut. 
Je  n'en  parle  pas  comme  il  font  : 
Cest  de  quoi  notre  simple  muse 
Te  demande  humblement  excuse. 
J'espère  bien  dans  peu  de  jours. 
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SniTtnt  le  gèaénX  eoncoun^ 
Aller  admirer  Um  onrrege  ; 
Mais  poiot  du  toat  je  ne  m'eng^e 
A  rendre  ton  los  immortel, 
Car  e*est  toi  qui  l'as  rendu  tel. 

Cet  enthousiasme  de  Loret  ne  se  dément  pas,  et  il  a  soin  de 
mentionner  chaque  reprise  de  l'ouvrage  d'une  manière  si  éten- 
due,  que  tout  en  transcrivant  ici  ceux  de  ses  vers  qui  renfer- 
ment d'utiles  renseignements,  nous  supprimerons  les  louanges 
banales  qu'il  donne  à  Corneille.  Le  3  décembre  1661,  il  écrit: 

Dans  l*h6tel  des  Marais  du  Temple 
Ce  sujet  presque  sans  exemple. 
Intitulé  ia  Toison  tTor^ 
Maintenant  se  rejoue  encor. 


Et  qui  reut  voir  un  beau  spectacle 
Et  passer  le  temps  à  miracle, 
n  ne  faut  qu'aller  là  tout  droit  ; 
Les  affiches  marquent  l'endroit, 
L'heure,  le  prix,  et  la  journée, 
Et  c'est  toujours  l'après-dinée. 

Loret  n'a  garde  d'oublier  de  nous  faire,  dans  son  numéro  do 
14  janvier  i66a,  le  récit  de  la  représentation  du  la,  à  laquelle 
la  cour  assistait;  et  cette  fois  il  insiste  sur  le  plaisir  qu'il  avait 
à  voir  lui-même  cette  tragédie  : 

Jeudi  la  Majesté  Royale 

Fit  voir  aux  reines  pour  régale 

La  Conquête  de  ia  Toison^ 

Pièce  admirée  avec  raison, 

Tant  pour  la  heauté  de  l'ourrage. 

Que  par  le  superbe  étalage 

De  cent  spectacles  précieux 

Qui  sont  les  délices  des  yeux. 

Cette  comédie  excellente. 

Qu'à  merveilles  on  représente. 

Plut  fort  par  ses  diversités 

A  toutes  les  trois  Majestés  ; 

Et  des  vers  de  Monsieur  Corneille, 

Sur  cette  scène  sans  pareille. 
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Les  oonrtûans  plni  délioals 
Firent  on  mdieible  oas. 

Poor  fboi  je  ne  pui»  qa*en  lieMe 
Voir  oeite  incompanble  pièce  : 
Pen  ai,  pour  plaire  k  mon  désir. 
Goûté  bien  des  fois  le  plaisir. 
Je  suis  pourtant  toujours  avide 
De  Toir  cet  appareil  splendide 
Qui  peut  les  sens  extasier  : 
Je  n'en  saurois  rassasier  ; 
Et  quoiqn'an  jeu  dame  Fortune 
Ait  tari  mon  fonds  de  pécune, 
Certes  je  prétends  bien  encor 
Retourner  i  ia  Toison  tTor^ 
Dont  presque  je  suis  idolâtre. 
Et  la  Toir  de  TamphithéAtre. 

La  Gazette  ^^  qui,  à  cause  de  la  présence  du  Roi^  parle  de 
cette  représentation,  fait  remarquer  qne  Leurs  Majestés  étaient 
c  accompagnées  d'une  grande  partie  des  seigneurs  et  dames  de 
la  coor,  qui  ne  fut  jamais  si  éclatante,  ni  si  pompeuse,  notam* 
meDt  depuis  que  l'on  y  voit  ce  beau  nombre  de  cbevaliers  du 
Saint-Esprit,  que  Sa  Majesté  fit  naguère*.  » 

Le  i8  février  la  pièce  se  jouait  encore,  car  Loret,  toujours 
passionné  pour  cet  ouvrage,  s'accusant  dans  son  numéro  de 
ce  jour  de  rester  trop  enfermé  dans  son  cabinet,  s'écrie  : 

N'aorois-je  pas  plutôt  raison 
D'aller  à  droit,  d'aller  à  gauche , 


Pour  voir  l'illustre  Toison  d'or  '  ? 
c  En  1664»  <lit  le  Dictionnaire  portatif  des  théâtres^  on  la 

!•  Année  i66a,  nP  6,  14  janrier. 

1.  Cette  promotion  arait  été  faite,  dit  VÉtat  de  la  France^  c  avec 
ks  plus  belles  cérémonies  qui  se  soient  vues  pour  ce  sujet.  >  On  en 
transe  la  description  détaillée  dans  un  numéro  extraordinaire  de  la 
C«seM«,  daté  du  6  janrier  1669,  et  intitulé  :  Les  cérémonies  faites  à 
it  réception  des  chevaliers  de  C  ordre  du  Saint-Esprit ,  le  dernier  jour 
ée  Camnée  166 1  et  les  deux  suivant*  ^  en  F  église  du  grand  consent  des 
duguêtins, 

3.  Les  décorations  de  la  Toison  d^or  étaient,  de  l'aris  de  tous  les 
cantemporains,  les  plus  belles  qu'on  eût  encore  vues.  Chapuzean  dit 


I 
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remit  au  théâtre  avec  la  même  réussite.  Le  9  juillet  i683,  on 
la  reprit  avec  un  prologue  de  la  Chapelle,  et  il  y  ayoit  tontlieo 
de  croire  qu'elle  auroit  encore  un  grand  succès;  mais  à  peine 
achevoit-on  le  prologue  à  la  dixième  représentation ,  que  les 
comédiens  interrompirent  le  spectacle,  étant  informés  queU 
Reine  venoit  de  mourir,  et  ils  firent  rendre  l'argent  à  k 
porte.  » 

Ce  prologue  de  la  Chapelle  est  imprimé  dans  un  volume  inti- 
tulé :  La  Toison  étor^  tragédie  en  machines  de  M.  de  Corneille 
Taisné  (Paris,  Y.  Adam,  i683,  in-4*)*  Ce  volume,  inscrit soos 
le  r^  1646  dans  le  Catalogue  de  M.  Giraud,  et  décrit  par  M.  Brn- 
netS  renferme  la  description  des  décorations  entreprises  sons 
la  conduite  du  sieur  Dufort,  qui,  l'année  précédente,  avait 
exécuté  celles  X Andromède  lors  de  la  reprise  de  cet  ouvrage*. 
La  dépense  considérable  qu'occasionnent  les  pièces  de  ce  genre 
empêcha  la  Toison  dor  de  reparaître  sur  le  théâtre*. 

Le  27  janvier  1661 ,  Augustin  Courbé  obtint  un  privilège  qui 
loi  permettait  «  de  faire  imprimer,  vendre  et  débiter  en  tous 
les  lieux  de  l'obéissance  de  Sa  Majesté,  une  tragédie,  composée 
par  Pierre  Corneille,  intitulée  la  Conqueste  de  la  Toison  éot^ 
avec  les  Desseins  de  ladite  pièce,  »  C'est  dans  ces  Desseins^ 
publiés  avant  la  pièce,  que  ce  privilège  parut  pour  la  pre- 
mière fois.  Ils  ne  sont  autre  chose  qu'une  sorte  de  programine 


en  parlant  des  Italiens  :  t  Noos  leor  sommes  rederabies  de  la  belle 
invention  des  machines  et  de  ces  rois  hardis  qui  attirent  en  foule 
tout  le  monde  à  un  spectacle  si  magnifique.  Celles  qui  ont  fait  le 
plus  de  bruit  en  France  furent  les  pompeuses  machines  de  la  Toison 
é^or^  dont  un  grand  seigneur  d'une  des  premières  maisons  du  royaume, 
plein  d'espnt  et  de  générosité,  fit  seul  la  belle  dépense,  pour  en  régaler 
dans  son  château  toute  la  noblesse  de  la  prorince.  Depuis  il  a  bien 
▼oulu  en  gratifier  la  troupe  du  Marais ,  où  le  Roi  suivi  de  tonte  la 
cour  vint  voir  cette  merveilleuse  pièce.  Tout  Paris  lui  a  donné  ses 
admirations,  et  ce  grand  opéra,  qui  n^est  dû  qu*à  l'esprit  et  à  la  ma- 
gnificence du  seigneur  dont  j*ai  parlé,  a  servi  de  modèle  pour  d'autres 
qui  l'ont  suivi.  »  {Le  Tiiédtre  français,  p.  5a.) 

I.  Manuel  du  libraire,  tome  II,  col.  a85. 

a.  Voyez  tome  V,  p.  257. 

3.  Voyez  V Histoire    du    T/watre  français  par  les  frères  Parfiût, 
tome  IX,  p.  /\0. 
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semblable  à  celui  ^ Andromède^ ^  et  qui,  de  même  que  ce  der* 
nier,  n'avait  été  réuni,  dans  aucune  des  éditions  antérieures 
à  la  nôtre,  aux  QSiwres  de  Corneille^,  On  tenait  si  fort  à  ce 
qoe  ce  programme  fût  prêt  au  moment  où  Ton  représenterait 
la  pièce  au  théâtre  du  Marais  9  que  l'Achevé  d'imprimer  est 
da  3i  janvier  1661,  c'est-à-dire  postérieur  de  quatre  jours 
seulement  à  Tohtention  du  privilège.  On  y  trouve,  dans  le  pro- 
logue, un  éloge  de  Mazarin,  en  onze  vers,  qui  n'existe  que  là, 
et  que  Corneille  a  supprimé  dès  la  première  édition  de  la 
pièce*.  Ce  changement  n'est  assurément  pas  le  seul  que  Cor- 
neille ait  fait  à  ce  prologue  en  le  publiant;  en  effet,  on  7 
lit^  on  passage  relatif  au  mariage  du  duc  d'Orléans  avec 
Henriette  d'Angleterre,  qui  n'a  pu  être  composé  qu'après  la 
r^résentation. 

La  première  édition  de  la  tragédie  forme  un  volume  in-ia 
de  6  feuillets  et  io5  pages,  intitulé  :  là  Toison  d'or,  teàgedie, 
représentée  par  la  troupe  royale  du  Marests,  chez  M'  le  mar- 
quis de  Sourdeac,  en  son  chasteau  du  Neufbourg,  pour  réjouis- 
sance publique  du  Mariage  du  Roy,  et  de  la  Paix  auec  l'Es- 
pagne,  et  en  suite  sur  le  Théâtre  Royal  du  Marests.  Imprimée 
âAooen,  et  se  vend  à  Paris  chez  Augustin  Courbé....  et 
Gnllanme  de  Luyne....  M.DC.LXI.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Le  privilège  est  le  même  que  dans  les  Desseins;  l'Achevé 
«Timprimer  est  du  10  de  mai  1661 . 

1.  Voyez  tome  V,  p.  aSS  et  saÎTantes.  Nous  avons  tu  le  mot 
Aesieût  an  singulier  dans  le  titre  du  programme  d^ Andromède;  dans 
cdin  de  la  Toison  tTor,  il  est  au  pluriel. 

1.  Voyez  ci-après,  p.  a3o  et  suivantes.  —  Pour  la  description  bi- 
bliographique des  Desseins,  Toyez  ci-après,  p.  a3o,  note  i. 

3.  Voyez  ci-après,  p.  a3a. 

4.  Voyez  p.  264,  vers  aai-33i,  et  la  note  a. 
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bkpiesentée  par  la  troupe  royale  du  marais,  crb  m'  u 
marquis  de  sourde ac,  en  son  chateau  du  neufbour6,  poul 
réjouissance  publique  du  mariage  du  roi  et  de  la  paix  atec 
l'bspaonb,  et  ensuite  sur  le  théatrb  royal  du  marais  ^ 


PROLOGUE. 

....  La  France  y  paroît  la  première,  suivie  de  la  Vic- 
toire, qui  s'en  est  rendue  inséparable  depuis  quelques 

I .  Le  Tolume  dont  noas  venons  de  reproduire  le  titre  dans  ces 
huit  lignes  se  compose  de  a6  pages  et  i  feuillet;  il  est  de  format 
in -4°  ^t  porte  à  Tadresse  :  «  Imprimé  à  Rouen,  et  se  rend  k  Vtaù, 
chez  Augustin  Courbé,  au  Palais,  en  la  gallerie  des  Merciers,  à  la 
Palme,  et  Guillaume  de  Luyne,  lihraire  iuré ,  dans  la  mesme  galle- 
rie, à  la  iustice.  M.DG.LXI,  auec  priuilege  du  Roy.  b  Nous  aTons 
donné  dans  la  Notice  (p.  laSetsagjla  date  du  pririlége  et  de  TA- 
cheré  d'imprimer.  Le  seul  exemplaire  connu  de  oe  Tolnme  est  à 
la  Bibliothèque  impériale ,  dans  la  Poésie ,  sous  le  n»  Yf*.  —  En 
tète  des  Desseins  se  trouve  V Argument^  puis,  au  commencement  da 
prologue  et  de  chacun  des  actes,  la  description  des  décorations, 
et  enfin,  à  leur  place  dans  l'analyse,  les  morceaux  de  chant.  Noos 
n'avons  pas  cru  devoir  imprimer  ici  les  parties  de  l'ouvrage  qui  au- 
raient fait  double  emploi  dans  notre  édition,  et  noas  avons  procédé 
comme  pour  le  dessein  de  la  tragédie  à^ Andromède.  Voyez  tome  V, 
p.  i58,  note  s. 
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années'.  Elle  se  plaint  toutefois  à  cette  déesse  de  ce  qne 
ses  faveurs  l*accablent,  par  la  licence  que  se  donnent  les 
soldats  victorieux,  qui  se  croient  tout  permis  ensuite  des 
avantages  qu^ils  lui  font  remporter  aux  dépens  ou  au  péril 
de  leur  sang.  La  Victoire,  convaincue  de  la  justice  de  ses 
plaintes  par  les  ruines  qui  sont  devant  ses  yeux,  n'ose 
s  offenser  des  vœux  qu'elle  fait  pour  la  paix  ;  mais  elle 
loi  donne  à  craindre  la  colère  de  Mars ,  dont  les  ordres 
Font  conune  attachée  à  ses  côtés  depuis  tant  de  temps , 
et  loi  montre  ce  dieu  au  haut  du  ciel,  où  il  se  fait  voir 
en  posture  menaçante,  un  pied  en  Tair,  et  l'autre  porté 
SOT  son  étoile. 

(Test  en  cet  état  qu'il  descend  à  un  des  côtés  du  théfttre, 
qn'il  traverse  en  parlant,  et  sitôt  qu'il  a  parlé,  il  remonte 
au  même  lieu  dont  il  étoît  parti.  Ce  mouvement  extraor- 
dbaire,  et  qui  n'a  point  été  vu  jusquMci  sur  nos  théâtres', 
plaira  sans  doute  aux  curieux,  qui  se  souviendront  que 
tontes  les  machines  qu'ils  y  ont  vu  faire  sortir  des  dieux 
da  fond  du  ciel,  ne  les  y  ont  jamais  reportés ,  mais  ont 
été  remontées  en  haut  par  un  mouvement  qu'on  peut 
DODuner  perpendiculaire,  au  lieu  que  celle-ci  fait  faire 
nn  triangle  parfait  à  Mars,  en  descendant,  traversant 
le  théâtre ,  et  remontant  au  lieu  même  dont  on  l'a  vu 
partir. 

Avant  que  de  remonter,  ce  dieu ,  en  colère  contre  la 
France,  lui  fait  voir  la  Paix,  qu'elle  demande  avec  tant 
d'ardeur,  prisonnière  dans  son  palais,  entre  les  mains 
de  la  Discorde  et  de  l'Envie ,  qu'il  lui  a  données  pour 
gardes'.... 

Après  qu'il  est  disparu,  la  Paix,  bien  que  prisonnière, 

I.  Cette  phrase  Tient  après  les  mots  :  a  par  une  Tille  qui  n*en  est 
pis  nûeiix  traitée;  »  Toyez  ci-après,  p.  354. 
s.  Voyes  eî-dettua,  p.  937,  note  3. 
3.  Voyez  p.  a58. 
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console  la  France  sur  les  menaces  qu'il  lui  a  fiâtes,  et 
voici  ce  qu'elle  lui  en  dit  : 

En  vain  à  tes  soupirs  il  est  inexorable ^... 

Quelques  antres  efforts  que  pour  rompre  mes  chatm» 
L'univers  ait  vu  faire  aux  plus  puissantes  mains  ^ 
Le  succès  va  montrer  qu'après  toutes  leurs  peines. 
Des  Astres  irrités  les  aspects  inhumains 
Vouloient  pour  s' adoucit'  la  pourpre  des  Romains, 
Et  ce  que  leur  courroux  à  tant  d'efforts  enlève. 

Ton  fameux  cardinal  l'achève. 
Vois  cette  âme  intrépide,  à  qui  tu  dois  l'honneur 
D'avoir  eu  la  Victoire  en  tous  lieux  i>our  compagne, 

Avec  le  grand  Démon  d'Espagne, 
De  Tun  et  l'autre  État  concerter  le  bonheur. 
Ce  dieu  même  qu'attend  ma  longue  impatience*.... 

Comme  elle  achève  de  parler,  THyménée  se  présente, 
couronné  de  fleurs,  portant  en  sa  maiin  droite  un  dard 
semé  de  lis  et  de  roses,  et  en  la  gauche  un  bouclier,  sur 
lequel  est  le  portrait  de  la  Reine.  A  la  vue  de  ce  portrait, 
la  Discorde  et  l'Envie  trébuchent  dans  les  enfers,  et  les 
chatnes  qui  tenoient  la  Paix  prisonnière  lui  tombent  des 
mains.  Se  voyant  libre,  elle  prie  ce  dieu  d'achever  ses 
grâces,  et  de  la  faire  descendre  en  terre,  où  les  peuples 
la  souhaitent  avec  tant  de  passion.  L'Hyménée  commande 
aux  Amours,  ses  ministres,  de  prêter  leurs  ailes  à  l'un  et 
à  l'autre  pour   exécuter  ce  dessein;  et  soudain  quatre 
Amours  viennent  à  eux ,  qui  les  apportent  en  terre,  et 
revolent  aussitôt  au  ciel,  premièrement  de  droit  fil  tous 
quatre  ensemble,  et  puis  en  se  séparant  deux  à  deux  par 
un  mouvement  oblique,  et  se  retirant  au  même  lieu  d'où 
ils  sont  descendus. 

I.  Voyez  p.  358.  —  Quant  aux  onze  yen  qui  suireut,  ÎU  ne  se 
trouTcnt  que  dans  les  Desseins  :  voyez  ci-dessus,  p»  iiQ. 
a.  Voyez  p.  960. 
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Un  chœur  de  musique  chante  ces  vers  tandis  qu'ils 
descendent  : 

Descends,  Hymen,  et  ramène  sur  terrée... 

Après  qu*on  a  cessé  de  chanter,  la  France  (ait  ses  con- 
jouissances  à  la  Paix,  qui  F  exhorte  à  n'être  pas  ingrate 
vers  cette  grande  princesse,  dont  les  regards  favorables 
sont  cause  de  sa  liberté  et  du  bonheur  qu'elle  en  attend. 
Elle  l'invite  à  lui  préparer  pour  reconnoissance  quelques 
spectacles  pompeux  par  un  effort  extraordinaire  de  ce 
grand  art  où  elle  a  de  si  belles  lumières.  La  France  s'en 
excase  d'abord  sur  son  impuissance,  qui  ne  permet  pas 
des  spectacles  de  cette  nature  au  milieu  de  tant  de  ruines. 
Mais  cet  obstacle  est  levé  tout  à  l'heure  par  l'Hyménée, 
qoi  présentant  le  portrait  de  la  Reine  aux  deux  côtés  du 
théâtre,  en  fait  changer  les  débris  en  un  jardin  aussi  ma- 
gnifique que  surprenant,  qui  sert  de  décoration  au  pre- 
mier acte. 


ACTE   PREMIER. 


— *  Chalciope  et  Médée  sa  sœur  y  paroissent  les  pre- 
mières ,  et  s^entretiennent  de  la  défaite  de  Perses  et  des 
Scythes  par  le  secours  des  Argonautes  ;  de  là  tombant 
sur  les  devoirs  que  Jason  rend  à  Médée,  et  la  complai- 
sance qu'elle  a  pour  lui,  Chalciope  l'avertit  qu'il  se  pré- 

I.  Voyez  p    a6i. 

3.  Après  let  mots  :  c  qui  ne  font  pas  le  moindre  agrément  de  œ 
^eciacle  ;  »  Toyez  ci-après ,  p.  a66. 
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pare  an  retour  sitôt  qu'il  aura  obtenu  du  Roi  nue  giice 
qu'il  lui  veut  demander  ;  sur  quoi  elle  lui  avoue  que  cette 
grâce  n'est  autre  qu'elle-même,  et  l'aven  du  Roi  pour  son 
mariage. 

Le  Roi  vient  avec  le  prince  Absjrte  son  fila,  et  après 
avoir  exagéré  l'iiiiportance  du  sei-\'ice  qu'il  a  reçu  de 
Jason  et  de  ses  coinpaguons,  et  lo  besoin  qu'il  a  de  leur 
valeur  pour  consfner  la  Toison  d'or,  dont  dépend  le 
destin  de  son  Ëtiit,  il  demande  à  Mcdée  si  elle  n'a  point 
quelques   charmes   assez  forts  pour  les  arrêter  en  son 
royaume.  Absyrie,  sans  donner  le  temps  à  sa  sœur  Ae 
répondre,  lui  propose  le  mariage  de  celte  princesse  atcc 
Jason   comme  un  moyen   infaillible  de  l'empicber  de 
partir.  Le  Roi  l'approuve,  et  comme  Jason  se  présente 
suivi  de  Zéthès,  Calais,   Orphée,  et  beaucoup  d'autres, 
le  Roi  l'aya&t  enhardi  à  lui  demander  une  récompense 
de  ses  services,  dans  la  croyance  qu'il  lui  demanderoit 
Médée,  dent  AbsvrEe  lui  avoit  dit  qu'il  était  amoureux, 
et  s'étant  engagé  par  serment  à   ne  lui  refuser  ncn ,  il 
demeure  fort  surpris,  et  cette  princesse  fort    confuse, 
lorsque  contr«  l'attente  de  l'un  et  de  l'autre,  Jason  lui 
demande  la  Toison  d'or.  Il  fait  ses  eSbris  pour  lui  faire 
changer  de  dessein,  et  n'être  pas  l'auteur  de  sa  ruine, 
après  l'avoir  si  bien  secouru,  Jason  ne  veut  pas  que  ce 
qu'en  a  dit  l'ombre  de  Pbryxus  mérite  aucune    foi,  et 
presse  sî  bien  le  Roi  de  lui  tenir  parole  et  ne  violer  pas 
son  serment,  qu'il  le  réduit  à  se  retirer  en  colère,  après 
lui  avoir  dit  qu'il  ne  peut  que  lui  permettre  de  se  saisit 
lui-même  de  la  Toison,  si\  peut  triompher  des  monstres 
qui  la  gardent,  et  donne  ordre  à  Mèdée  de  lui  apprendre 
quels  sont  le»  périls  oi'i  il  s'ojignge. 

Médée  tache  à  loi  faire  peur  des  taureaux  qu*î]  lu 
faut  dompter,  des  gensdarmes  qu'il  iui  faut  défaire,  ei 
du  dragon  qu'il  lui  faut  vaincre,  et  le  quitte  après  lu 
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avoir  protesté  qu^elIe  va  redoubler  leur  fureur  par  la  force 
de  ses  charmes. 

Jasou  et  ses  compagnons,  confos  de  voir  les  difficultés 
ou  plutôt  l'impossibilité  de  réussir  en  leur  dessein,  voient 
descendre  Iris  sur  un  arc-en-ciel.  Cette  vue  leur  donne 
espérance  que  Junon,  dont  cette  nymphe  est  messagère, 
ne  leur  refusera  pas  son  secours  dans  de  si  grands  pé- 
rils. Orphée  Ten  conjure  au  nom  de  tous  par  cet  hymne 
qn*il  chante  : 

Femme  et  sœur  du  maître  des  Dieux'.... 

Iris  les  assure  ensuite  qae  le  secours  de  Junon  et  de 
P^as  ne  leur  manquera  point ,  et  qu'elles  vont  toutes 
deux  leur  confirmer  ce  qu'elle  dit.  Sur  quoi  on  voit  ces 
deux  déesses  chacune  dans  son  char,  dont  Tun  est  tiré 
par  des  paons  et  l'autre  par  des  hiboux.  Toutes  deux 
leur  apprennent  que  le  succès  de  leur  entreprise  dépend 
de  l'amour  de  Médée  pour  Jason,  et  qu'ils  n'en  viendront 
jamais  à  bout  si  eUe  n'est  de  leur  parti.  Junon  ajoute  que 
pour  l'y  réduire  elle  va  descendre  en  terre,  et  y  prendre 
le  visage  et  la  forme  de  sa  sœur  Chalciope;  et  Pallas, 
qaVUe  va  les  protéger  au  ciel  contre  les  dieux  du  parti 
contraire;  et  soudain  en  même  temps  on  voit  Junon 
descendre,  PaJlas  remonter,  et  Iris  disparottre;  et  les 
Argonautes,  ayant  repris  de  nouvelles  espérances  sur  ces 
promesses,  se  retirent  pour  aller  sacrifier  à  l'Amour,  de 
qui  dépend  toute  leur  fortune. 

I.  Voycï  p.  980. 


LA  TOISOK  D'OR. 


ACTE  SECOND. 


La  rivière  du  Phase  et  le  paysage  qu'elle  ttaverse  en 
font  la  décoration.  On  voit  tomber  de  gros  torrents  des 
rochers  qui  lui  servent  de  rivages,  et  ï'éloignement  qni 
borne  la  vne  présente  aux  yeux  divers  coteaux  dont 
cette  campagne  est  enfermée. 

Junon,  sous  le  visage  et  l'habit  de  Cbalciope,  tire  Jason 
à  part  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  et  après  lui  avoir  appris 
ce  qu'elle  a  déjà  gagné  sur  l'esprit  de  Médée  à  la  faveur 
de  ce  déguisement,  elle  lui  raconte  qu'Hypsîpyle,  impa- 
tiente de  le  revoir,  s'étoit  mise  sur  la  mer  pour  le  suivre, 
et  qu'y  ayant  fait  naufrage,  Neptune  l'avoit  reçue  dans  son 
palais,  et  la  lui  alloit  renvoyer  pour  traverser  ses  amoors 
avec  Médée,  et  empêcher  que  son  retour  en  Thessalie, 
après  la  conquête  de  la  Toison,  ne  devint  funeste  pour 
Pélie,  son  fils.  Elle  l'exhorte  à  ne  point  perdre  de  temps 
et  à  foire  tous  ses  efforts  à  r^agner  tout  à  fait  Médée, 
et  emporter  la  Toison  avant  l'arrivée  de  cette  amante. 

Médée  entre,' sous  prétexte  de  chercher  sa  sœur;  et 
quelque  ressentiment  dont  elle  soit  animée  contre  Jason, 
ce  prince  adroit  agit  si  bien  avec  l'aide  de  Junon,  qu'il 
Tadoucit  ;  mab  conmie  elle  est  prête  à  se  rendre,  Absyrte 
son  frère  interrompt  leur  discours,  pour  leur  faire  part 
du  ravissement  que  lui  a  donné  ce  qu'il  a  vu  s'avancer 
vers  eux  sur  le  Phase;  et  en  même  temps  ou  voit  sortir 
de  ce  fleuve  le  dieu  Glauque,  avec  deux  tritons  et  deux 
sirènes ,  qui  chantent  ces  paroles,  cependant  qu'une 
grande  conque  de  nacre,  semée  de  branches  de  coral  et 
de  pierres  précieuses,  portée  par  quatre  dauphins,  et  sou- 
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tenae  par  quatre  yents  en  Tair,  vient  insensiblement  8*ar- 
réter  au  milieu  de  cette  même  rivière. 
Voici  donc  ce  que  chantent  les  sirènes  : 

Telle  Vénus  sortit  du  sein  de  l'onde'.... 

Tandis  qu^elles  chantent,  le  devant  de  cette  conque 
merveilleuse  fond  dans  Feau,  et  laisse  voir  la  reine  Hypsi- 
pyle  assise  comme  dans  un  trône.  Sa  première  vue  frappe 
le  cœur  d'Absyrte,  et  soudain  Glauque  commande  aux 
vents  de  s'envoler,  aux  tritons  et  aux  sirènes  de  dispa- 
roître,  au  fleuve  de  retirer  une  partie  de  ses  eaux  pour 
laisser  prendre  terre  à  Hypsipyle,  et  à  Jason  de  rallumer 
ses  feux  pour  cette  reine  de  Lemnos,  que  Neptune  lui 
renvoie  conmie  le  seul  objet  qui  soit  digne  de  son  amour. 
Les  tritons,  le  fleuve,  les  vents  et  les  sirènes  obéissent,  et 
Glauque  se  perd  lui-même  au  fond  de  Peau,  sitôt  qu'il  a 
parlé.  Absyrte  donne  la  main  à  Hypsipyle,  pour  sortir  de 
cette  conque,  qui  s'abtme  aussitôt  dans  le  fleuve  ;  le  seul 
lason  demeure  immobile,  et  pressé  par  elle  de  lui  parler, 
3  lui  avoue  qu'il  n'a  plus  d'yeux  que  pour  Médée.  Cette 
princesse  ne  laisse  pas  d'en  prendre  jalousie,  et  par  une 
nouvelle  colère,  elle  le  quitte,  comme  un  volage  qui  ne 
mérite  pas  qu'eUe  en  fasse  état.  Jason  la  suit  par  le  con- 
seil de  Junon,  qui  les  va  rejoindre  un  moment  après,  et 
Absyrte,  demeuré  seul  avec  Hypsipyle ,  lui  fait  ses  pre- 
mières offres  de  service,  et  tâche  de  lui  faire  concevoir 
la  grandeur  d'un  amour  qui  vient  de  naître .  Elle  se  dé- 
fend sur  la  préoccupation  de  son  cœur  pour  cet  inconstant 
dont  elle  se  voit  abandonnée,  et  prie  ce  prince  de  la 
conduire  au  Roi  pour  lui  en  faire  ses  plaintes.  Il  veut  l'en 
dissuader  ;  mais  enfin  il  obéit,  et  tous  deux  ensemble  le 
vont  trouver  dans  son  palais. 

1.  Voyez  p.  agB. 
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jeu  concerté  entre  enx,  afin  qa'Hypsipyle,  croyaot  être 
obligée  de  la  vie  à  ce  prince,  reçût  plas  fevorablement 
son  amour,  et  ne  disputât  plus  te  coeur  de  Jason  k  cette 
princesse.  Cet  amant  lui  apprend  que  son  secours  inespéré 
n'a  produit  en  cette  reine  que  des  sentiments  de  lecon- 
noissance,  qui  Uf  vont  point  jusiju'à  l'amiiui-,  cl  lui  de- 
mande un  charme  assc^  Tort  pour  emporter  sou  cœur 
tout  à  bit.  Médéc  lui  avoue  que  le  pouvoir  de  son  art  ne 
s'étend  point  jusque- là,  et  après  lui  avoir  promis  de  le 
servir,  elle  le  congédie  en  le  priant  de  lui  envoyer  ss 
sœur  Ghalciope. 

Attendant  qu'elle  vienne,  elle  s'entretient  sur  le  péril 
oà  l'expose  l'aiCtiLii'  d'un  volage,  qui  pourra  ne  lui  être 
pas  plus  fidèle  qu'à  llypsipyle.  Cliatciope,  on  plutàt  Junon 
sous  son  visage,  vient  l'entretenir,  ctliii  exagère  l'obliga- 
tion qu'elle  a  à  Jason  de  l'avoir  si  hautement  prèrérée  â 
Hypsipyle  eo  sa  présence  même.  Elle  ajoute  que  ses  dé- 
dains ne  peuvent  servir  qu'à  le  réunir  avec  cette  rivale, 
et  se  retire  le  voyant  ariiver,  Médée  lui  fait  des  reproches 
de  tout  ce  qu'il  a  dit  d'obligeant  à  Hypsipyle,  soit  qu'elle 
l'eAt  entendu,  soit  qu'elle  l'eût  su  par  le  moyen  du  charme. 
Jason  lui  répond  qu'elle  ne  doit  pas  s'alarmer  d'une  ci- 
vilité qu'il  n'a  pu  refuser  à  la  dignité  d'une  reine  qu'il 
abandonne  pour  elle,  et  coniinue  à  lui  demander  la  Toi- 
son, où  sa  gloire  est  attaclice,  avec  le  salut  de  tous  ses 
compagnons.  Médée  lui  réplûjof  qu'elle  *  eut  bien  prendre 
soin  de  sa  gloire,  et  lui  dojine  de  quui  vaincre  les  tau- 
reaux et  les  gensdarmes,  à  1»  charge  qu'il  laissera  com- 
battre le  dragon  aux  autres.  J^i^on  veut  la  grâce  entière, 
et  Médée  le  quitte  en  coléi-e  île  ce  qu'il  exige  tout  d'elle, 
et  ne  veut  rien  laisser  en  son  pouvoir, 

Junon  le  rejoint,  étonnée  comme  lui  des  menaces  avec 
lesquelles  Médée  s'en  est  st'parée.  Elle  se  plaint  de  ce 
que  l'Amour  ne  lui  tient  pas  ce  qu'il  lui  avoii  promis  en 
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sa  &veiir,  et  lai  apprend  que  les  Dieax  s'assemblent  chez 
Jupiter  pour  résoudre  le  destin  de  cette  journée.  Sur 
cpioi,  le  ciel  de  Vénus  8*ouYre,  qui  fait  voir  le  palais  de 
cette  déesse,  où  T Amour  parott  seul,  et  dit  à  Junon  que 
pour  lui  tenir  parole ,  il  s'en  va  montrer  à  cette  assem- 
blée des  Dieux  qu'il  est  leur  maître  quand  il  lui  plaît.  Il 
finit  en  commandant  à  Jason  d'obéir  à  Médée,  et  de  lui 
laisser  le  soin  du  reste,  et  s'élance  aussitôt  en  l'air,  qu'il 
traverse,  non  pas  d'un  coté  du  théâtre  à  l'autre,  mais 
d'un  bout  à  l'autre.  Les  curieux  qui  voudront  bien  con- 
sidérer ce  vol  le  trouveront  assez  extraordinaire,  et  je  ne 
me  souviens  point  d'en  avoir  vu  de  cette  manière' .  Après 
gne  TAmour  a  disparu,  Jason  reprend  courage,  et  sort 
avec  JuDon,  pour  rejoindre  Médée  et  rendre  une  sou- 
nûssion  entière  à  ses  volontés. 


ACTE   CINQUIÈME. 


La  forêt  de  Mars  j  fait  voir  la  Toison  sur  un  arbre  qui 
en  occupe  le  milieu.  Le  dragon  ne  s'y  montre  point  en- 
core, parce  que  le  charme  de  Circé,  qui  l'en  a  fait  gar- 
dien, le  réserve  pour  s'opposer  aux  ravisseurs,  et  ne  veut 
pas  qu^il  épouvante  ceux  qui  ne  sont  amenés  là  que  par 
la  curiosité  de  voir  cette  précieuse  dépouille.  C'est  ce 
qo'Absjxte  apprend  à  Hypsipyle,  et  reçoit  d'elle  de  nou- 
friks  protestations  de  reconnoissance  pour   le  sei*vice 

I.  Voyez  â-dewos,  p.  i3i,  et  p.  ^^y,  note  3. 
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qn^il  lui  a  rendu,  ayec  un  ayeu  qu'elle  ne  peut  se  donner 
à  lui  que  Jason  ne  se  soit  donné  à  un  autre*  et  lui  ait 
montré  Texemple  d^un  changement  irrévocable.  Le  Roi 
les  aborde,  tout  épouvanté  de  la  victoire  que  ce  héros 
vient  de  remporter  sur  les  taureaux  et  les  gensdarmeS) 
et  témoigne  peu  de  confiance  au  dragon,  qui  reste  seul 
à  vaincre.  Il  attribue  ces  effets  prodigieux  à  des  charmes 
quHypsipjle  lui  a  prêtés,  et  qu*il  croit  plus  savante  en 
ce  grand  art  que  Médée,  vu  la  manière  toute  miraculease 
dont  elle  a  pris  terre  à  Colchos.  Cette  reine  rejette  snr 
sa  rivale  ce  qu'il  lui  impute,  et  presse  Jason,  qu'elle  voit 
venir,  d'en  avouer  la  vérité.  Jason,  sans  vouloir  éclairdr 
cette  matière,  demande  au  Roi  la  permission  d'achever, 
et  s'avance  vers  la  Toison  pour  la  prendre.  Médée  parott 
aussitôt  sur  le  dragon  volant,  élevée  en  l'air  à  la  hauteur 
d'un  homme,  et  s' étant  saisie  de  cette  toison,  elle  pré- 
sente le  combat  à  ce  héros,  qui  met  bas  les  armes  devant 
elle,  et  aime  mieux  renoncer  à  sa  conquête  que  de  loi 
déplaire.  Après  cette  déférence,  il  se  retire,  et  Zéthès  et 
Calais,  qui  l'avoient  suivi,  entreprennent  le  combat  en 
sa  place ,  et  s'élancent  tout  d'un  temps  dans  les  nuées, 
pour  fondre  de  là  sur  le  dragon.  Médée  les  brave,  et 
s'élève  encore  plus  haut  pour  leur  épargner  la  peine  de 
descendre,  cependant  qu'Orphée  les  encourage  par  cet 
air  qu'il  chante  : 

Hàtez^vous,  enfants  de  Borée*.... 

Cette  chanson  d'Orphée  ne  fait  point  paroître  les  Ar- 
gonautes ailés ,  et  Médée  en  prend  occasion  de  le  railler 
de  ce  que  sa  voix  ne  porte  point  jusqu'à  eux,  puis- 
qu'elle ne  les  fait  point  descendre;  mais  ces  héros  se 


I.  Voyez  tome  I,  p.  ia8,  note  3-<i. 
a.  Voyez  p.  343, 
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mmlrant  sar  la  fin  de  sa  raillerie,  Orphée  chante  cet 
autre  couplet  tandis  qu^ils  combattent  : 

Combattez,  race  d'Orithye^... 

L*art  des  machines  n*a  rien  encore  &it  voir  à  la  Fjranee 
depbs  beau,  ni  de  plus  ingénieux  que  ce  combat.  Les 
deax  héros  ailés  fondent  sur  le  dragon,  et  se  relevant 
nssitôt  qu'ils  ont  tftché  de  lui  donner  une  atteinte,  ils 
toDineiit  face  en  même  temps,  pour  revenir  à  la  charge. 
IMée  est  au  milieu  des  deux,  qui  pare  leurs  coups,  et  fiât 
toorner  le  dragon  vers  Tan  et  vers  Tantre,  suivant  qu'ils 
K  présentent.  Jusqu'ici  nous  nVvons  point  vu  de  vols  sur 
oof  théâtres  qui  n'ayent  été  tont  à  fait  de  bas  en  haut, 
oode  haut  en  bas,  comme  ceux  d^  Andromède  ;  mais  de 
(iescendre  des  nues  au  milieu  de  Tair,  et  se  relever  aus- 
BlAt  sans  prendre  terre,  joignant  ainsi  les  deux  mou- 
vements, et  se  retourner  à  la  vue  des  spectateurs,  pour 
noommencer  dix  fois  la  même  descente,  avec  la  même 
feOité  que  la  première ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire 
qo'on  n'a  rien  encore  vu  de  si  surprenant,  ni  qui  soit 
aécaté  avec  tant  de  justesse'. 

Le  combat  se  termine  par  la  (uite  des  Allouantes  et 
h  retraite  d'Orphée.  Le  Roi,  ravi  de  voir  que  Médée  l'a 
>  bien  servi,  lui  en  fait  ses  remerciements,  et  l'invite  à 
'ooendre  pour  l'embrasser.  Cette  princesse  s'en  excuse, 
■r  06  qu'elle  veut  aller  combattre  et  vaincre  ces  ambi- 
(KOI  jusque  dans  leur  navire.  Le  Roi,  voyant  qu'elle  con- 
tee  à  s'élever  toujours  plus  haut  avec  la  Toison  qu'elle 
Miporte,  commence  à  la  soupçonner  de  quelque  perfidie, 
tt  elle  lui  avoue  que  les  Dieux  de  Jason  sont  plus  forts 
|K  les  siens,  et  qu'elle  le  va  rejoindre  dans  son  vaisseau, 
BÀ  sa  sœur  Chalciope  l'attend  avec  ses  fils.  Sitôt  qu'elle 

I.  Voyez  p.  94^.  —  >•  Voyez  ci-dessus,  p.   a3i  et  p.  a4i« 
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est  disparue,  Junon  se  montre  dans  son  chariot,  et  après 
avoir  désabusé  le  Roi  touchant  Ghalciope,  dont  elle  a 
pris  le  visage  pour  mieux  porter  Médée  à  ce  qu*elle  vient 
de  (iedre,  elle  remonte  au  ciel  pour  en  obtenir  Taveu  de 
Jupiter.  Le  Roi,  au  désespoir,  implore  le  secours  du  SoleS 
son  père,  dont  on  voit  s'ouvrir  le  palais  lumineux,  et  ce 
dieu  sortir  dans  son  char  tout  brillant  de  lumière.  H  s'é- 
lève en  haut  pour  demander  en  faveur  de  son  fils  la  pro- 
tection de  Jupiter,  et  un  autre  ciel  s'ouvre  au-<les8U8  de 
lui,  où  paroît  ce  maître  des  Dieux  sur  son  trône,  et  Junon 
à  son  côté.  Ces  trois  théâtres  qu'on  voit  tout  d'une  vue 
font  un  spectacle  tout  à  fait  agréable  et  majestueux*.... 
C'est'  en  cet  état  que  ce  maître  des  Dieux  répond  à  la 
prière  que  lui  fait  le  Soleil,  et  lui  dit  que  l'airét  du  Destin 
est  irrévocable,  et  qu'Aaete,  ayant  perdu  la  Toison,  doit 
perdre  aussi  son  royaume;  mais  pour  l'en  consoler,  il  or- 
donne à  Hypsipyle  d'épouser  Âbsyrte,  et  à  ce  roi  d'aller 
passer  ce  temps  fatal  dans  son  île  de  Lemnos.  U  ajoute 
qu'il  doit  sortir  de  Médée  un  Médus  qui  le  rétablira  en 
ses  États,  et  fondera  l'empire  des  Mèdes.  Après  cet  oracle 
prononcé,  le  palais  de  Jupiter  se  referme,  le  Soleil  va 
continuer  sa  course,  et  le  Roi,  Absyrte  et  Hypsipyle  se 
retirent  pour  aller  exécuter  les  ordres  qu'ils  ont  reçus. 

Voilà  quelques  légères  idées  de  ce  que  l'on  verra  dani 
cette  pièce,  que  je  nommerois  la  plus  belle  des  miennes 
si  la  pompe  des  vers  y  répondoit  à  la  dignité  du  spectacle 
L'œil  y  découvrira  des  beautés  que  ma  plume  n'est  pai 
capable  d'exprimer,  et  la  satisfaction  qu'en  remporten 
le  spectateur  l'obligei^  à  m'accuser  d'en  avoir  trop  pei 
dit  dans  cet  avant-goût  que  je  lui  donne. 

I.  Voyez  p.  345. 

a.  Après  les  mots  :  c  de  grandeur  et  de  couleur  naturelle;  >  Toyc 
ci -après,  p.  346. 
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L'antiquité  n'a  rien  fait  passer  jusqu'à  nous  qui  soit  si 
généralement  connu  que  le  voyage  des  Argonautes  ;  mais 
eomme  les  historiens  qui  en  ont  voulu  démêler  la  vérité 
dayec  la  feble*  qui  l'enveloppe,  ne  s'accordent  pas  en 
tout,  et  que  les  poëtes  qui  l'ont  embelli  de  leurs  fictions 
ne  se  sont  pas  assez  accordés  pour  prendre'  la  même 
nrate,  j'ai  cru  que  pour  en  faciliter  l'intelligence  entière, 
il  ctoit  à  propos  d'avertir  le  lecteur  de  quelques  parti- 
CDkrités*  où  je  me  suis  attaché,  qui  peut-être  ne  sont 
psfl  connues  de  tout  le  monde.  Elles  sont  pour  la  plu- 
part tirées  de  Valérius  Flaccus*,  qui  en  a  fait  un  poëme 
épique  en  latin*,  et  de  qui,  entre  autres  choses,  j'ai  em- 
pnmté  la  métamorphose  de  Junon  en  Chalciope. 

Phryxus  étoit  fils  d'Athamas,  roi  de  Thèbes,  et  de 
Néphélé,  qu'il  répudia  pour  épouser  Ino.  Cette  seconde 
fenmie  persécuta  si  bien  ce  jeune  prince,  qu'il  fut  obligé 
de  s'enfuir  sur  un  mouton  dont  la  laine  étoit  d'or,  que 

I.  Cet  Examen^  tel  que  le  donnent  lc«  éditions  de  1 663-1 68a,  est 
iieMÎqaey  aanf  une  ou  denx  légères  Tariantes,  avec  V  Argument  de 
Fididon  originale  (1661),  qae  noua  omettons  à  cause  de  cette  iden- 
tité. V Argument  placé  en  tète  des  Desseins ,  et  qui,  pour  les  trois 
ptniers  paragraphes ,  est  aussi  presque  entièrement  semblable  à 
lïnneny  a  de  moips  le  dernier  alinéa. 

s.  Yàk.  (Desseins)  :  démêler  la  vérité  dans  la  fable. 

3.  Vam.  (édit.  de  1661  et  de  i663)  :  n*ont  pas  pris. 

4«  Vab.  (Desseins)  :  j'ai  cru  que  pour  faciliter  au  spectateur  Tin- 
kffisoiee  entière  de  ce  sujet,  il  étoit  à  propos  de  l'avertir  de  quelques 
pnticnlarités. 

5.  C.  Falerîi  Flaeei  Setini  BMi  Argonauticon  lihri  octo.  C'est  au 
iwe  VI  de  ce  poëme  (vers  477-506)  qu'il  est  parlé  de  la  métamor- 
fhose  de  Junon  en  Chalciope. 

6.  Le  piemier  alinéa  se  termine  ici  dans  les  Desseins,  qui  n'ont 
|as  la  fia  de  la  phrase. 
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sa  mère  lui  donna  après  Tavoir  reçu  de  Mercure.  Il  le 
sacrifia  à  Mars,  sitôt  qu  il  fut  abordé  à  Colchos^,  et  lui 
en  appendit  la  dépouille  dans  une  forêt  qui  lui  étoit  con- 
sacrée. Aaetes,  fils  du  Soleil,  et  roi  de  cette  province,  loi 
donna  pour  femme  Chalciope ,  sa  fille  aînée ,  dont  il  eut 
quatre  fils ,  et  mourut  quelque  temps  après.  Son  ombre 
apparut  ensuite  à  ce  monarque,  et  lui  révéla  que  le  des- 
tin de  son  État  dépendoit  de  cette  toison  ;  qu'en  même 
temps  qu'il  la  perdroit,  il  perdroit  aussi  son  royaume; 
et  qu'il  étoit  résolu  dans  le  ciel  que  Médée,  son  autre 
fille,  auroit  un  époux  étranger.  Cette  prédiction  fit  deux 
effets.  D'un  côté,  Âœtes,  pour  conserver  cette  toison, 
qu'il  voyoit  si  nécessaire  à  sa  propre  conservation,  vou- 
lut en  rendre  la  conquête  impossible  par  le  moyen  des 
charmes  de  Gircé  sa  sœur  et  de  Médée  sa  fille.  Ces  deux 
savantes  magiciennes  firent  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit 
s'en  rendre  maître  qu'après  avoir  dompté  deux  taureaux 
dont  l'haleine  étoit  toute  de  feu ,  et  leur  avoir  fait  la- 
bourer le  champ  de  Mars,  où  ensuite  il  falloit  semer 
des  dents  de  serpent ,  dont  naissoient  aussitôt  autant  de 
gensdarmes,  qui  tous  ensemble  attaquoient  le  téméraire 
qui    se  hasardoit  à  une  si  dangereuse  entreprise;  et 
pour  dernier  péril,  il  falloit  combattre  un  dragon  qû 
ne  dormoit  jamais ,  et  qui  étoit  le  plus  fidèle  et  le  plos 
redoutable  gardien  de  ce  trésor.  D'autre  côté,  les  rois 

I .  Corneille  se  conforme  k  la  coutume  qui  s^était  introduite  dus 
la  langue  française  de  désigner  par  Taocusatif  du  mot  latin  Colehi^ 
Colchorum  (voyez  Yalerius  Flaccus,  liype  V,  tcts  284  et  4»»)  ^ 
ville  ou  le  pays  (la  Colchide)  ou  était  la  Toijon  d*or  et  où  régnait 
iEétès*,  père  de  Médée.  Thomas  Corneille,  dans  son  DietUmmùn 
unipersel  géographique  et  historique ,  parle,  à  Tarticle  Colchide^  dn 
c  royaume  de  Colchos,  »  et  nomme  Coichos  la  capitale  du  pajs« 

*  Ce  nom  est  écrit  tantôt  jimtes,  tantM  jiMte^  dans  les  éditions 
publiées  du  vivant  de  Corneille.  Dans  le  Dictionnaire  de  son  firèrCf 
que  nous  venons  de  citer,  on  lit,  à  Tarticle  CoUhide  :  c  Aëte.  a 
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voisins,  jaloux  de  la  grandeur  d'Aaetes,  s'armèrent  pour 
celte  conquête,  et  entre  autres  Perses',  son  frère,  roi 
de  la  Cbersouèse  Taurique ,  et  dis  du  Soleil  comme  lui. 
Comme  il  s'appuya  du  secours  des  Scythes,  Aœtes  em- 
prunta celui  de  Styrus,  roi  d'Albanie,  à  qui  il  promit 
Médëc,  pour  satisfaire  à  l'ordre  qu'il  croyoit  en  avoir 
reçu  du  ciel  par  celte  ombre  de  Phryxus.  Us  douDoient 
bataille,  et  la  victoire  penchoit  du  côté  de  Perses,  lors- 
que JasoD  arriva  suivi  de  ses  Argonautes,  dont  la  valeur 
U  fit  tourner  du  parti  contraire;  et  en  moius  d'un  mois, 
ces  héros  firent  emporter  tant  d'avantages  au  roi  de 
Colclios  sur  ses  ennemis,  qu'ils  furent  contraints  de 
prendre  la  fuite  et  d'a))andonner  leur  camp.  C'est  ici  que 
commence  la  pièce  ;  mais  avant  que  d'en  venir  au  détail, 
il  faut  dire  un  mot  de  Jason  ,  et  du  dessein  qui  l'ameuoit 
aCoIcbos. 

Il  étoil  fils  d'iEson,  roi  de  Tliessalie,  sur  qui  Pélias, 
SOD  frère,  avoit  usurpé  ce  royaume.  Ce  tyran*  étoit  fils 
de  Neptune  et  de  Tyro,  fille  de  Salmonée,  qui  épousa  en- 
soite  Crétheus',  piire  d'jEson,  que  je  viens  de  nommer. 
Celte  usurpation,  lui  donnant  la  défiance  ordinaire  à 
ceux  àe  sa  sorte,  lui  rendit  suspect  le  courage  de  Jiison, 
Km  neveu,  et  légitime  béritier  de  ce  royaume.  Un  oracle 
<]u'il  reçut  le  confirma  dans  ses  soupçons,  si  bien  que 
pour  Téloigner,  ou  plutôt  pour  le  perdre,  il  lui  com- 
manda d'aller  conquérir  la  Toison  d'or,  dans  la  croyance 
i|ue  ce  prince  y  périroit,  et  le  laisseroit,  par  sa  mort,  pai- 
sible possesseur  de  l'Etat  dont  it  s'étoit  emparé.  Jason , 
pirle  conseil  dePallas,  fit  bâtir  pour  ce  fameux  voyage 
le  navire  Argo ,  où  s'embarqi   xent  avec  lui  quarante  des 

I.  Vojfï  le  titre  Tll  de  Valérius  Flaccus,  Ter»  491  et  soivants. 
1.  Péliaa. 

3.  Dan»  l'édidon  de  i6gi  :  Cliritut.  La  véritable  orthographe  est 
Criîktut,  du  grec  Kpi^Ocû^. 
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jAaa  vaillants  de  tonte  la  Grèce.  Orphée  fut  du  nombre, 

avec  Zélhùs'  et  Calais,  fils  du  vent  Borée  et  d'Orithye,  i 
princesse  de  Thrace ,  qui  étoient  nés  avec  des  aileg, 
comme  leur  père,  et  qui  par  ce  moyen  délivrèrenl 
Phinée,  en  passant,  des  Harpies'  qui  fondoient  9nr  sel 
viandes  sitôt  que  sa  table  éloit  servie,  et  leur  donnèrent 
la  chasse  par  le  milieu  de  l'air.  Ces  héros,  durant  leur 
voyage,  reçurent  beaucoup  de  faveurs  de  Junon  et  de 
Pallas  ,  et  prirent  terre  à  Lemnos ,  dont  éloit  reine  Hyp- 
sipyle,  où  ils  lardèrent  deux  ans,  pendant  lesqadf 
Jason  fit  lamour  à  celle  reine,  et  lui  donna  parole  de 
l'épouser  à  sou  retour  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'at- 
tacher auprès  de  Médée ,  et  de  lui  faire  les  mêmes  pro- 
testations, sitôt  qu'il  Tut  arrivé  à  Colchos,  et  qa'îl  eut  vu 
le  besoin  qu'il  en  avoit.  Ce  nouvel  amour  lui  réussit  si 
heureusement,  qu'il  eut  d'elle  des  charmes  pour  surmon- 
ter tous  ces  périls,  et  enlever'  la  Toison  d'or,  malgré 
le  dragon  qui  la  gardoit ,  et  qu'elle  assoupit.  Un  auteur 
que  cite  le  mythologiste  Noël  le  Comle,  et  qu'il  appelle 
Denys  le  Miiésien ,  dit  qu'elle  lui  porta  la  Toison  jusque 
dans  son  navire*  ;  et  c'est  sur  son  rapport  que  je  me  suis 

t.  On  irooTe  pour  ce  nom,  dans  les  anciennes  édllîoiu,  U  double 
orlhugraphe  Ztlhei  e(  Zelhez.  Toutes,  y  compris  celle  de  1(191,  om 
Zethez  dons  la  liste  des  acteurs. 

1.  V*B.  (Desseins)  :  délivrèrent,  en  passant,  Phinée  des  Harpie».— 
Dans  l'édition  de  1691  ;  a  et  qui,  par  ce  moyen,  ayant  vu  Phinée 
en  passant,  le  délivrèrent  des  Harpies,  ■ 

3.  Dans  l'édition  de  1691  :  f  et  pour  enlcTcr.  > 

4.  L'érudit  connu  sous  le  nom  de  Nalalil  Cornes  s'appelait  NobI 
Conti;  il  est  né  à  Milan  an  cum  lencemenl  Hu  ïeiiième  siècle,  et  e*t 
iportvers  i58j. Voici  le  passa."-  le  son  principalouvrageatiquel  Cor- 
neille Tait  allusion  :  t  DyonÎ!  tfilesius  scripsit  illam  auream  lelliis 
■  ad  navem  allulisse,  atque  u  um  Argonautis,  ultionem  patris  de- 
iTitantem.aufugisse.i  (JVoïaùV  Con.i/ija/jMo^og'iif,  lib,  Vl,cap.  ïŒ.) 
Quanti  Denys  de  Milet,  historien  grec, qui  vivait  au  cinquième  siétlc 
avant  Jésus-Chràt,  mi  onvragei  sont  entièrement  perdot,  etlcifrag- 
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ralorôé  à  changer  la  fin  ordinaire  de  cette  fable ,  pour 
Il  rendre  pins  surprenante  et  plus  merveilleuse.  Je  Tau- 
roîs  été  aasez  par  la  liberté  qu'en  donne  la  poésie  en  de 
pareilles  rencontres  ;  mais  j'ai  cru  en  avoir  encore  plus 
de  droit  en  marchant  sur  les  pas  d'un  autre,  que  si  j'avois 
inventé  ce  changement. 

CcBl  avec  un  fondement  semblable  que  j'ai  intro- 
duit Absyrte  en  âge  d'homme,  bien  que  la  commune 
opinion  n'en  Caisse  qu'un  enfant ,  que  Médée  déchira  par 
morceaux.  Ovide  et  Sénèque  le  disent*;  mais  Apollonius 
Rhodius  le  fait  son  aîné  ;  et  si  nous  voulons  l'en  croire , 
Asetes  l'avoit  eu  d'Astérodie  avant  qu'il  épousftt  la  mère 
de  cette  princesse,  qu'il  nomme  Idye,  fiUe  de  l'Océan*. 
Q  dit  de  plus  qu'après  la  Aiite  des  Argonautes ,  la  vieil- 
lesse d'Aaetes  ne  lui  permettant  pas  de  les  poursuivre,  ce 
{HÎnoe  monta  sur  mer,  et  les  joignit  autour  d'une  tle  si- 
tuée à  l'embouchure  du  Danube,  et  qu'il  appelle  Peucé'. 
Ce  fut  là  que  Médée ,  se  voyant  perdue  avec  tous  ces 
GrecB,  qu'eUe  voyoit  trop  foibles  pour  lui  résister,  fei- 
gnit de  les  vouloir  trahir;  et  ayant  attiré  ce  frère  trop 
crédule  à  conférer  avec  elle  de  nuit  dans  le  temple  de 
Diane  y  elle  le  fit  tomber  dans  une  embuscade  de  Jason , 
où  il  fut  tué.  Yalérius  Flaccus  dit  les  mêmes  choses  d'Ab- 
syrte  que  cet  auteur  grec*  ;  et  c'est  sur  l'autorité  de  l'un 


que  Noël  G>nti  cite  sons  le  nom  à^ Argonautiques  sont  d*une 
époqae  postérieure  à  oelle  de  réenTain  à  qui  ils  sont  attribués. 

I.  Voyez  le  commencement  du  lirre  Vil  des  Métamorphoses  d'O- 
TÎde ,  la  DE*  élégie  du  lÎTre  m  des  Tristes ,  yers  5  et  suivants ,  et 
le  y«  acte  de  la  Médée  de  Sénèque,  vers  911  et  91a.  Au  vers  54  du 
livre  Vn  des  Métamorphoses ^  Ovide  fait  dire  à  Médée  :  Frater  adhuc 
'mfams^  c  mon  frère  encore  enfant.  » 

s»  Voyez  le  livre  I«'  du  poème  grec  d* Apollonius  de  Rhodes, 
îalhiilé  les  JrgonauHqtus^  vers  a4i  ^  suivants. 

3.  Voyez  ibidem^  livre  lY,  vers  3o3  et  suivants. 

4-  Voyez  la  fin  du  VIII*  livre  des  ArgoruLutîques  de  Yalérius 
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et  de  Tautre  que  je  me  sais  enhardi  i  quitter  ropiaioB 
commune,  après  Tavoir  suivie  quand  j'ai  mis  lAédée  sur 
le  théfttre  ^  *  C'est  me  contredire  moi-même  en  qoelqM 
sorte;  mais  Sénèqae,  dont  je  Tai  tirée,  m'en  donne 
l'exemple ,  lorsque  après  avoir  fait  moarir  Jocaste  dans 
VOEdipe^  il  la  fait  revivre  dans  la  Thébaïde^  pour  se 
trouTcr  au  milieu  de  ses  deux  fils,  comme  ils  sont  prêts 
de  commencer  le  funeste  duel  où  ils  s^entre-tuent;  si 
toutefois  ces  deux  pièces  sont  véritablement  d'un  même 
auteur '. 

FUcGos,  que  Tauteor  a  laissé  inacheré,  et  auquel  J.  B.  Pio  de  Bo- 
logne a  ajouté  une  centaine  de  vers  dont  il  a  emprunté  le  snjet  in 
poème  grec  d'Apollonius  de  Rhodes. 

I.  Voyez  dans  notre  tome  II,  p.  3âa,  la  scène  iv  du  !«  acte 
de  Médée^  Ters  a36. 

1.  Le  dernier  membre  de  phrase  :  c  si  toutefois,  etc.»  »  manque 
dans  V Argument  de  1661  et  dans  V Examen  de  i663.  —  Daniel  Hcb- 
sius  attribue  VOEdipe  au  père  de  Sénèque  le  philosophe;  quant  i  k 
Thébaide^  contrairement  à  Tayis  de  Juste  Lipse,  qui  admire  beanconp 
cette  tragédie,  il  la  trouye  inférieure  à  tontes  oelles  qui  portent  k 
nom  de  Sénèque,  et  ne  croit  pas  qu'elle  puisse  être  Tonvrage  ni  dn 
père  ni  du  fils.  « 


ÉDITIONS  COLLATIORNÉES,  ETC.         >5i 


iiSTE  DES  fernoHS  QUI  om  tré  cch-lationi 

PODH  LU  ViJlIAIITES  DE  L^  TOZSOK  D'OR. 


imrtomi  tirAMiM». 

Desseins  de  la  Toison  <for^. 
1661  m-t«. 


■  663  in-M.*;        I         166S  m-i«; 
1664  in-S";  I         i6Sa  in-ia. 

I.  Yaja  p.  11g,  note  i,  et  p.  »3a,  nou  i. 
1.  L'àitùm  de  1660  finit  i  OÊjipe. 


ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

LA  FRANCE.  UHTMÉNÉE. 

LA  VIGTOIRE.  LA  DISœRDE. 

MARS.  L'ENVIE. 

LA  PAIX.  QuÀTRB  AxouBS. 

ACTEURS  DE  LA  TRAGÉDIE. 
JUPITER. 
JUNON. 
PALLAS. 
IRIS. 

L'AMOUR. 
LE  SOLEIL. 

AiETEy  roi  de  Golchos,  fils  du  Soleil. 
ABSTRTE ,  fils  d'Aaete. 
GHALQOPE,  fille  d'Aœte,  veuve  de  Phryxns. 
MÉDÉE,  fille  d'Aaetey  amante  de  Jason. 
HTPSIPYLE ,  reine  de  Lemnos. 
JASON,  prince  de  Thessalie,  chef  des  Argonautes. 
PELÉE, 

IPHITE,     ]  Argonautes. 
ORPHÉE, 

ZÉTHÈS, 
CALAIS, 

GLAUQUE,  dieu  marin. 

Deux  Teitons.  —  Deux  SiBirns.  —  Quateb  Vshts. 

La  scène  est  à  Colchos  *. 


I.  Voyez  ci-deisu8,  p.  a4^»  note  i. 


Argonautes  ailés,  fils  de  Borée  et  d'Orithye, 


LA    CONQUÊTE 

DE  LA  TOISON  D  OR 

TRAGÉDIE. 


PROLOGUE*. 


DÉœRATION  DU  PROLOGUE. 

Vkeunux  mariage  Je  Sa  Majesté^  et  la  paix  qu'il  lui  a  plu  donner  à  ses 

I.  ff  Notre  siècle  a  ioTeoté  une....  espèce  de  prologue  pour  les 
pièces  de  machinet,  dit  Corneille  dans  le  Discours  du  poème  dramatique 
(Toyez  an  tome  I,  p.  4^  ^  4?)  i  <iui  ne  touche  point  an  sujet,  et  n*est 
qa'nne  louange  adroite  du  prince  deitant  qui  ces  poëmes  doiyent  être 
représentés^  s  et  il  cite  comme  exemples  les  prologues  d* Andromède 
et  de  /a  Toison  d'or.  Voltaire  ajoute  dans  la  Préface  qu'il  a  placée 
ai  tète  de  cette  dernière  pièce  :  c  Les  prologues  di  Andromède  et  de 
U  Toison  d^or^  on  Louis  XIV  était  loué,  servirent  ensuite  de  modèle 
>  tous  les  prologues  de  Quiuault,  et  ce  fut  une  coutume  indispensable 
<ie  £ûre  Féloge  du  Roi  à  la  tète  de  tons  les  opéras,  comme  dans  les 
diieoarB  k  l'Académie  française.  U  y  a  de  grandes  beautés  dans  le 
prologue  de  la  Toison  d'or.  Ces  Tcrs  surtout ,  que  dit  la  France  per- 
xamifiée,  plurent  à  tout  le  monde  : 

A  yaincre  tant  de  fois  mes  forces  s'afToiblissent  : 
L'État  est  florissant,  mais  les  peuples  gémissent  ; 
Leurs  membres  décharnés  courbait  sous  mes  hauts  faits, 
^£t  la  gloire  du  tr6ne  accable  les  sujets. 

Longtemps  après,  il  anÎTa,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  que 
cette  pièce  ajant  disparu  du  théâtre,  et  n'étant  lue  tout  au  plus  que 
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peuples* ,  ayant  été  les  motifs  de  la  réjouusanee  publique  pûur  laqtieUe 
cette  tragédie  a  été  préparée  ^  non^seulement  il  étoit  juste  qtfUs  ser- 
vissent de  sujet  au  prologue  qui  la  précède  ^  mais  il  était  même  abso- 
lument impossible  dfen  choisir  une  plus  illustré  matière. 

L*oaveitiire  dn  théâtre  fait  Toir  'mi  pays  rainé  par  les  gaeirety  et 
terminé  dans  son  enfoncement  par  une  TÎlle  qui  n'en  est  {MS  mieox 
traitée;  ce  qui  marque  le  pitoyable  état  où  la  Fcanoe  étoit  rédnite 
avant  cette  faveor  du  ciel,  qu'elle  a  si  longtemps  souhaitée,  et  doot 
la  bonté  de  son  généreux  monarque*  la  tait  jouir  à  présent'. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

LA   FRAIfCB. 

Doux  charme  des  héros ,  immortelle  Victoire , 
Ame  de  leur  vaillance ,  et  source  de  leur  gloire. 
Vous  qu*on  fait  si  volage ,  et  qu*on  voit  toutefois 

par  an  petit  nombre  de  gens  de  lettres,  nn  de  nos  poètes*,  dans 
une  tragédie  nouvelle,  mit  ces  quatre  vers  dans  la  boucbe  d'an 
de  ses  personnages  :  ils  furent  défendus  par  la  polioe.  Cest  une 
chose  singulière  qu'ayant  été  bien  reçus  en  1660,  ils  déplurent  traite 
ans  après;  et  qu'après  avoir  été  regardés  comme  la  noble  expressîoD 
d'tme  vérité  importante,  ils  furent  pris  dans  un  autre  aatear  poor  on 
trait  de  satire.  » 

I.  Un  traité  de  paix  avait  été  conclu,  le  7  novembre  iGSg,  entre 
la  France  et  l'Espagne,  par  le  cardinal  liazarin  et  don  Loois  de  Haro, 
dans  l'ile  des  Faisans,  sur  la  rivière  de  Bidassoa.  L'un  des  articles 
du  traité  était  le  mariage  de  Louis  AlV  avec  l'in&nte  Bllarie-Thé- 
rèse,  fille  aînée  de  Philippe  IV.  Cette  princesse  épousa  le  roî  de 
France  par  procuration,  à  Fontarabie,  le  3  juin  1660,  et  le  mariage 
fut  célébré  six  jours  après,  le  9  juin,  à  Saint-Jean-de-*Liis. 

3.  Vâb.  (édit.  de  1661)  :  de  son  illustre  monarque. 

3.  Dans  l'édition  de  i663,  pour  cette  pièce  comme  pour  Andro- 
mède^ toutes  les  décorations  précèdent  la  liste  des  acteurs. 

*  Gampistron,  dans  Ttridate^  acte  II,  scène  n  : 

Je  sais  qu'en  triomphant  les  États  s'afFoiblissent  : 
Le  monarque  est  vainqueur,  et  les  peuples  gémissent  ; 
Dans  le  rapide  cours  ae  ses  vastes  projets, 
La  gloire  dont  il  brille  accable  ses  sujets. 
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Si  constante  à  me  suivre ,  et  si  ferme  en  oe  choix , 

Ne  vous  offensez  pas  si  j*arrose  de  larmes  5 

Cette  illustre  miion  qu^ont  avec  vous  mes  armes , 

Et  si  vos  fiiveurs  même  obstinent  mes  soupirs 

A  pousser  vers  la  Paix  mes  plus  ardents  désirs. 

Tous  eûtes  qu'on  m'estime  aux  deux  bouts  de  la  terre, 

VoQS  faites  qu*on  m'y  craint  ;  mais  il  vous  faut  la  guerre  ; 

Et  quand  je  vois  quel  prix  me  coûtent  vos  lauriers , 

l'en  vois  avec  chagrin  couronner  mes  guerriers. 

LA  VICTOIRE. 

Je  ne  me  repens  point ,  incornparable  France , 

De  vous  avoir  suivie  avec  tan   de  constance  : 

le  vous  prépare  encor  même    attachements  ;  1 5 

Hais  j'attendois  de  vous  d'autres  remerctments. 

Yous  lassez- vous  de  moi  qui  vous  comble  de  gloire, 

De  moi  qui  de  vos  fils  assure  la  mémoire, 

Qui  fais  marcher  partout  l'effroi  devant  leurs  pas? 

UL   FRANCE. 

Ah  !  Victoire ,  pour  fils  n'ai-je  que  des  soldats  ?  a  o 

La  gloire  qui  les  couvre,  à  moi-même  funeste. 
Sous  mes  plus  beaux  succès  fait  trembler  tout  le  reste  ; 
Os  ne  vont  aux  combats  que  pour  me  protéger. 
Et  n'en  sortent  vainqueurs  que  pour  me  ravager. 
S'ils  renversent  des  murs,  s'ils  gagnent  des  batailles ,  2  5 
Us  prennent  droit  par  là  de  ronger  mes  entrailles: 
Leur  retour  me  punit  de  mon  trop  de  bonheur. 
Et  mes  bras  triomphants  me  déchirent  le  cœur. 
A  vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s'affoiblissent  : 
L'Etat  est  florissant ,  mais  les  peuples  gémissent;         3o 
Leurs  membres  décharnés  courbent  sous  mes  hauts  faits, 
Et  la  gloire  du  trône  accable  les  sujets  *. 
Voyez  autour  de  moi  que  de  tristes  spectacles  ! 

I.  VojeKci-deiuu,  p.aSS,  noto  i. 
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Voilà  ce  qu'en  mon  Bein  enfontent  vos  miracles. 

Quelque  encens  que  je  doive  à  cette  fenneté  31 

Qui  vous  fait  en  tous  lieux  marcher  à  mon  c6té, 
Je  me  lasse  de  voir  mes  villes  désolées , 
Mes  habitants  pillés,  mes  campagnes  brAlées. 
Mon  roi,  que  vous  rendez  le  plus  puissant  des  rois, 
En  goûte  moins  le  fruit  de  ses  propres  eiploits;  4« 

Du  même  oeil  dont  il  voit  ses  plus  nohles  conquêtes, 
Il  voit  ce  qu'il  leur  faut  sacrifier  de  têtes  ; 
De  ce  glorieux  trône  où  hrille  sa  vertu , 
Il  tend  sa  main  auguste  à  son  peuple  abattu; 
Et  comme  à  tous  moments'  la  commune  misère  ^s 

Rappelle  en  son  grand  cœur  les  tendresses  de  père , 
Ce  cœur  se  laisse  vaincre  aux  vœux  que  j'ai  formés, 
Pour  faire  respirer  ce  que  vous  opprimez. 

I.Â    TICTOISE. 

France ,  j'opprime  donc  ce  que  je  fiivorise  ! 

A  ce  nouveau  reproche  excusez  ma  surprise  :  s<> 

J'avois  cru  jusqu'ici  qu'à  vos  seuls  ennemis 

Ces  termes  odieux  pouvoient  être  permis , 

Qu'eux  seuls  de  ma  conduite  avoienl  droit  de  se  plaindre. 

LA  frauck. 
Vos  dons  sont  à  chérir,  mais  leur  suite  est  à  craindre: 
Pour  foire  deux  héros  ils  font  cent  malheureux  ;  i  S 

Et  ce  dehors  brillant  que  mon  nom  reçoit  d'eux 
M'éclaire  à  voir  les  maux  qu'à  ma  gloire  il  attache , 
Le  sang  dont  il  m'épuise ,  et  les  nerls  qu'il  m'arrache. 

LA   VICTOIRE. 

Je  n'ose  condamner  de  si  justes  ennuis. 

Quand  je  vois  quels  malheurs  malgré  moi  je  produis  ;    G  a 

Hais  ce  dieu  dont  la  main  m'a  chez  vous  affermie 
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Voas  pardonnera-t-il  d'aimer  son  ennemie? 

Le  voilà  qui  parott,  c'est  lui-même ,  c'est  Mars , 

Qai  TOUS  lance  du  ciel  de  farouches  regards; 

n  menace,  il  descend  :  apaisez  sa  colère  6  5 

Parle  prompt  désaveu  d'un  souhait  téméraire. 

(Le  del  s^onvre  et  fait  voir  Mars  en  posture  menaçante ,  nn  pied  en 
l'air,  et  l'autre  porté  snr  son  étoile.  Il  descend  ainsi  à  nn  des  câtés 
da  théâtre,  qn^il  traverse  en  parlant;  et  sitôt  qn'il  a  parlé,  il  re- 
aoote  an  même  lien  dont  il  est  parti  .) 


SCENE  II. 

MARS^  LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

MARS. 

France  ingrate ,  tu  veux  la  paix  ! 

Et  pour  toute  reconnoissance 
D  avoir  en  tant  de  lieux  étendu  ta  puissance , 

Tu  murmures  de  mes  bienfaits  !  7  o 

Encore  un  lustre  ou  deux,  et  sous  tes  destinées 
faorois  rangé  le  sort  des  têtes  couronnées  ; 
Ton  État  n'auroit  eu  pour  bornes  que  ton  choix  ; 
£tta  devois  tenir  pour  assuré  présage , 
^ojant  toute  l'Europe  apprendre  ton  langage ,  7  5 

Qne  toute  cette  Europe  alloit  prendre  tes  lois. 

Tu  renonces  à  cette  gloire  ; 

La  Paix  a  pour  toi  plus  d'appas , 

Et  tu  dédaignes  la  Victoire 
(^i'ai  de  ma  main  propre  attachée  à  tes  pas  !  8  o 

^oisdans  quels  fers  sous  moi  la  Discorde  et  l'Envie 

Tiennent  cette  Paix  asservie. 
I^  Victoire  t'a  dit  comme  on  peut  m'apaiser  ; 

l'f^to".  Et  remonte  austUôt  au  même  lieu  dont  il  ett  parti,  (1661-64) 
1.  luas,  en  l'air,  (1661) 

CoaniLLB.  Ti  17 
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J*en  veux  bien  fkire  encor  ta  compagne  éternelle  ; 

Mais  sache  que  je  la  rappelle,  85 

Si  tu  manques  d^en  bien  user. 

(Ayuit  qja.e  de  disparoitre,  ce  diea,  en  colère  omitre  la  Franrn  ^  lai  fiât 
Toir  U  Paix ,  ^*elle  demande  avec  tant  d'ardeur,  priaonnière  dau 
son  palais ,  entre  les  mains  de  la  Discorde  et  de  l'Envie ,  qa'il  loi  a 
données  pour  gardes.  Ce  palais  a  pour  colonnes  des  canons,  qoi  ont 
ponr  bases  des  mortiers,  et  des  boulets  ponr  chapiteaux;  le  tout  ae- 
oompagné,  pour  ornements,  de  trompettes,  de  tambours,  et  autres 
instrumenta  de  guerre  entrelacés  ensemble  et  découpés  i  ionr,  qni 
font  comme  un  second  rang  de  colonnes.  Le  lambris  est  compoaé  de 
trophées  d*armes ,  et  de  tout  ce  qui  peut  désigner  et  embellir  la  de- 
meure de  ce  dieu  des  bataiUes.) 


SCÈNE  III. 

LA  PAIX%  LA  DISCORDE,  L'ENVIE,  LA  FRANCE, 

LA  VICTOIRE. 

LA   PAIX*. 

En  vain  à  tes  soupirs  il  est  inexorable  : 

Un  dieu  plus  fort  que  lui  me  va  rejoindre  à  toi  ; 

Et  tu  devras  bientôt  ce  succès  adorable 

A  cette  reine  incomparable*  '    90 

Dont  les  soins  et  l'exemple  ont  formé  ton  grand  roi. 
Ses  tendresses  de  sœur,  ses  tendresses  de  mère , 
Peuvent  tout  sur  un  fils ,  peuvent  tout  sur  un  frère. 
Bénis,  France,  bénis  ce  pouvoir  fortuné; 
Bénis  le  choix  qu'il  fait  d'une  reine  comme  elle*:  9  5 

I.  L'orthographe  de  ce  mot  est  colonuus  dans  tootes  les  anciennes  éditions, 
y  compris  celle  de  169a. 

a.  i<A  PAIX,  prisonnière  dans  le  eùl;  la  dugoeds  ,  i.'iinnx,  amssi  dams  U 
ciel;  LA  VEAivCB  XT  LA  TICTOUE,  en  terre,  (1661) 

3»  LA  PAIX,  prisonnière.  (166 1) 

4..  Anne  d'Antriche,  tœar  de  Philippe  IV,  roi  d*Espagne,  et  inère  ai 
Loois  XIV,  mort»  en  1666. 

5.  Marie-Thérèse  d'Autriche.  Voyez  d-dessos,  p.  a54»  note  i. 
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Cent  rois  en  sortiront,  dont  la  gloire  immortelle 

Fera  trembler  sous  toi  Tunivers  étonné , 

Et  dans  tout  Tavenir  sur  leur  front  couronné 

Portera  Tirnage  fidèle 

De  celui  qu'elle  t'a  donné.  i oo 

Ce  dieu  dont  le  pouvoir  suprême 
Etooffe  d'un  coup  d'oeil  les  plus  vieux  différends. 
Ce  dieu  par  qui  l'amour  plaît  à  la  vertu  même, 
Et  qui  borne  souvent  l'espoir  des  conquérants , 

Le  blond  et  pompeux  Hyménée  i  o  5 

Prépare  en  ta  faveur  l'éclatante  journée 

Où  sa  main  doit  briser  mes  fers. 
Ces  monstres  insolents  dont  je  suis  prisonnière , 
Prisonniers  à  leur  tour  au  fond  de  leurs  enfers, 
Ne  pourront  mêler  d'ombre  à  sa  vive  lumière.  1 1  o 

A  tes  cantons  les  plus  déserts 

Je  rendrai  leur  beauté  première  ; 
Et  dans  les  doux  torrents  d'une  allégresse  entière 
Ta  verras  s'abtmer  tes  maux  les  plus  amers. 

Ta  vois  comme  déjà  ces  deux  hautes  puissances ,         1 1 5 
Que  Mars  sembloit  plonger  en  d'immortels  discordsS 
Ont  malgré  ses  fureurs  assemblé  sur  tes  bords 

Les  sublimes  intelligences 
Qui  de  leurs  grands  États  meuvent  les  vastes  corps'. 

Les  surprenantes  harmonies  no 

De  ces  miraculeux  génies 
Savent  tout  balancer,  savent  tout  soutenir. 
Lenr  prudence  étoit  due  à  cet  illustre  ouvrage, 

Et  jamais  on  n^eût  pu  fournir, 
Aux  intérêts  divers  de  la  Seine  et  du  Tage , 


ia5 


I.  Far,  Qoe  Mars  sembloit  plonger  en  d^éternels  discords.  (Dessein.) 

a.  Maarin,  et  don  Louis  de  Hsro,  ministre  de  Philippe  IV  depuis  l'an 
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Ni  zèle  plus  savant  en  l'art  de  réunir, 

Ni  «avoir  mieux  instruit  du  commun  avanta^. 

Par  ces  organes  seuls  ces  dignes  potentats 

Se  font  eux-mêmes  leurs  arbitres  ; 
Aux  conquêtes  par  eux  ils  donnent  d'autres  titres,     iJ* 

Et  des  bornes  à  leurs  Etats. 
Ce  dieu  même  qu'attend  ma  longue  impatience 
N^a  droit  de  m'affranchir  que  par  leur  conférence  : 
Sans  elle  son  pouvoir  seroit  mal  reconnu. 
Mais  enfin  je  le  vois ,  leur  accord  me  l'envoie.  1 3  s 

France ,  ouvre  ton  cceur  à  la  joie  ; 
Et  vous ,  monstres ,  fuyez  ;  ce  grand  jour  est  venu. 

(L'Hymén^e  paroil,  conronnc  de  fleurs,  portant  en  u  main  droite  un 
dard  aemé  de  lia  et  de  rtwes ,  M  en  la  ganeha  le  portrait  de  la  Reine 
peint  sur  Kiu  boncLev.) 


SCÈNE  IV. 

L'HYMÉNÉE,  LA  PAIX,  LA  DISCORDE,  L'ENVIE', 
LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

Là.    DISCORDE. 

En  vain  tu  le  veux  croire,  orgueilleuse  captive  : 
Pourrions-nous  fuir  le  secours  qui  t' arrive? 

Pourrions-nous  craindre  un  dieu  qui  contre  nos  fiireurs 
Ne  prend  pour  armes  que  des  Qeurs? 

L'HYHËnÉE. 

Oui,  monstres,  oui,  craignez  cette  main  vengeresse; 
Mais  craignez  encor  plus  cette  grande  princesse* 
Pour  qui  je  viens  allumer  mon  flambeau  : 

I.  L'imn ,  ibiu  U  eUl.  ..  u.  tictoiiii  ,  »■  um.  (iMi) 
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Pourriez-Yous  soutenir  les  traits  de  son  visage  ?  145 

Fuyez,  monstres 9  à  son  image; 
Fuyez,  et  que  Tenfer,  qui  fut  votre  berceau , 

Vous  serve  à  jamais  de  tombeau. 
Et  vous ,  noirs  instruments  d'un  indigne  esclavage , 
Tombez ,  fers  odieux ,  à  ce  divin  aspect ,  r  5  o 

Et  pour  lui  rendre  un  prompt  hommage , 
Anéantissez-vous  de  honte  ou  de  respect. 

(n  présente  ce  portrait  aux  yeux  de  la  Discorde  et  de  lIEnYiey  qni  tré- 
bochent  aussitôt  aux  enfers ,  et  ensoite  il  le  présente  aux  chaînes  qui 
tiennent  la  Paix  prisonnière,  lesquelles  tombent  et  se  brisent  tont  à 
llieiire.) 

LA  paix'. 

Dieu  des  sacrés  plaisirs,  vous  venez  de  me  rendre 
Un  bien  dont  les  Dieux  même  ont  lieu  d'être  jaloux  ; 
Mais  ce  n'est  pas  assez ,  il  est  temps  de  descendre ,     1 5  5 
Et  de  remplir  les  vœux  qu'en  terre  on  fait  pour  nous. 

l'hymenéb. 
D  en  est  temps,  Déesse,  et  c'est  trop  faire  attendre 

Les  effets  d'un  espoir  si  doux* 

Vous  donc,  mes  ministres  fidèles, 
Venez ,  Amours ,  et  prêtez-nous  vos  ailes.  160 

(Qoatre  Ajnoors  descendent  dn  ciel ,  deux  de  chaque  cÀté ,  et  s^attacbent 
i  l*Hyménée  et  à  la  Paix  pour  les  apporter  en  terre.) 

LA   FaAffCB. 

Peuple,  fais  voir  ta  joie  à  ces  divinités 
Qoi  vont  tarir  le  cours  de  tes  calamités. 

CHOBUR    DB    MUSIQUB. 

[LHyménée,  la  Paix,  et  les  quatre  Amours  descendent  cependant 

qu*il  cbante   :) 

Descends ,  Hymen ,  et  ramène  sur  terre 
Les  délices  avec  la  paix  ; 

I.  Far.  Qmi  tombent.  (1661-64)  —  1.  la  paix,  libre,  (1661) 
3.  Tboinas  Corneille,  selon  sa  coatame,  et  Voltaire  sprès  lui  donnent: 
«  pcndsBt  qn*il  cbante.  » 
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Descends,  objet  divin  de  nos  plus  doux  souhaits,       i65 
Et  par  tes  feux  éteins  ceox  de  la  gaeire. 

(Après  que  THyménée  et  la  Paix  sont  descendus,  les  quatre  Amonn 
remontent  an  ciel ,  premièrement  de  droit  fil  tons  qnatre  ensemble , 
et  pnis  se  séparant  deux  à  denx  et  croisant  leur  toI»  en  aoite  que 
ceux  qni  sont  an  cAtè  droit  se  retirent  i  gauche  dans  les  nues ,  et 
ceux  qni  sont  au  ganche    se  perdent  dans  odles  dn  c6xé  droit.) 


SCÈNE  V. 

L'HYMÉNÉE,  LA  PAIX,  LA  FRANCE, 

LA  VICTOIRE. 

LA   FRANGE ,  à  la  Paix. 

Adorable  souhait  des  peaples  gémissants , 

Féconde  sûreté  des  travaux  innocents, 

Infatigable  appui  du  pouvoir  légitime , 

Qui  dissipez  le  trouble  et  détruisez  le  crime ,  170 

Protectrice  des  arts ,  mère  des  beaux  loisirs, 

Est-ce  une  illusion  qui  flatte  mes  désirs? 

Puis-je  en  croire  mes  yeux,  et  dans  chaque  province 

De  votre  heureux  retour  faire  bénir  mon  prince  ? 

LA    PAIX. 

France,  apprends  que  lui-même  il  aime  à  le  devoir     175 

A  ces  yeux  dont  tu  vois  le  souverain  pouvoir. 

Par  un  effort  d'amour  réponds  à  leurs  miracles; 

Fais  éclater  ta  joie  en  de  pompeux  spectacles: 

Ton  théâtre  a  souvent  d'assez  riches  couleurs 

Pour  n'avoir  pas  besoin  d'emprunter  rien  ailleurs.       180 

Ose  donc,  et  fais  voir  que  ta  reconnoissance.... 

LA   FRANCE. 

De  grâce ,  voyez  mieux  quelle  est  mon  impuissance. 

I.  Far,  St  puis  se  séparent  deux  à  deux.  (16S4) 
9.  Far.  A  gauche.  (1661-64) 


PROLOGUE. 

Est-il  effort  humain  (jiii  jamais  ait  tiré 

Des  spectacles  pompeux  d'un  sein  si  dcchiré? 

llfaudjoit  que  vos  soins  par  le  cours  des  années 

l'hymenbe. 
Ces  traits  tli^ins  n'ont  pas  des  forces  si  bornées. 
Mes  roses  et  mes  lis  par  eux  en  un  moment 
A  ces  lieux  désolés  vont  servir  d'ornement. 
Promets,  et  tu  verras  l'effet  de  ma  parole. 

LA    FRANCE. 

J'entreprendrai  beaucoup  ;  mais  ce  qui  m'en  console 
C'est  (pie  sous  votre  aveu  — 

l' H  V  MENÉE. 

Va ,  n'appréhende  rien  : 
Nous  serons  à  l'envi  nous-mêmes  ton  soutien. 
Porte  sur  ton  théâtre  une  chaleur  si  belle  , 
Qoe  des  plus  heureux  temps  l'éclat  s'y  renouvelle  : 
Nous  en  partagerons  a  gloire  et  le  souci. 

Cependant  la  Victoire  est  inutile  ici  : 

Puisque  la  paix  y  règne,  il  faut  qu'elle  s'exile, 

LA    PAIX. 

Kon,  Victoire:  avec  moi  tu  n'es  pas  inutile. 
Si  la  France  en  repos  n'a  plus  où  t'employer, 
Du  moins  à  ses  amis  elle  peut  l'envoyer. 
D'ailleurs  mon  plus  grand  calme  aime  l'inquiétude 
Des  combats  de  prudence  ,  et  des  combats  d'étude; 
n  ouvre  un  champ  plus  large  à  ces  guerres  d'esprits  ; 
ToDB  les  peuples  sans  cesse  en  disputent  lo  prix  ; 
Et  comme  il  fait  monter  à  la  plus  haute  gloire, 
1!  est  bon  que  la  France  ait  toujours  la  Victoire. 
Fais-lui  donc  celle  grâce ,  et  prends  part  comme  nom 
A  ce  qu'auront  d'heureux  des  spectacles  si  doux. 

LA    VlCTOmE. 

J'y  consens ,  et  m'arrête  aux  rives  de  la  Seine , 
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Pour  rendre  un  long  hommage  à  l'une  et  rsutre  reine, 

Pour  y  prendre  à  jamais  les  ordres  de  son  roi. 

Puissé-je  en  obteoir,  pour  mon  premier  emploi , 

Ceux  d'aller  jusqu'aux  bouts  de  ce  vaste  hémisphère 

Arborer  les  drapeaux  de  son  généreux  frère*, 

D'aller  d'un  si  grand  prince,  en  mille  et  mille  lieux,  1 1  s 

Égaler  le  grand  nom  au  nom  de  ses  aïeux. 

Le  conduire  au  delà  de  leurs  fameuses  traces. 

Faire  un  appui  de  Mars  du  favori  des  Grâces, 

Et  sous  d'autres  climats  couronner  ses  hauts  faits 

Des  lauriers  qu'en  ceux-ci  lui  dérobe  la  Paix!  ai» 

l'htménéb. 
Tu  vas  voir  davantage,  et  les  Dieux,  qui  m'ordonnent 
Qu'attendant  tes  lauriers  mes  myrtes  le  couronnent. 
Lui  vont  donner  un  prix  de  toute  autre  valeur 
Que  ceux  que  tu  promets  avec  tant  de  chaleur. 
Cette  illustre  conquête  a  pour  lui  plus  de  charmes      a  i  s 
Que  celles  que  lu  veux  assurer  à  ses  armes  ; 
Et  son  œil,  éclairé  par  mon  sacré  flambeau. 
Ne  voit  point  de  trophée  ou  si  noble  ou  si  beau. 
Ainsi ,  France,  à  l'envî  l'Espagne  et  l'Angleterre' 
Aiment  à  t'enrichir  quand  tu  finis  la  guerre  ;  s  lo 

Et  la  paix ,  qai  succède  à  ses  tristes  efforts. 
Te  livre  par  ma  main  leurs  plus  rares  trésors. 

LA   Paix. 

Allons  sans  plus  tarder  mettre  ordre  à  tes  spectacles', 
Et  pour  les  commencer  par  de  nouveaux  miracles , 
Toi  que  rend  tout-puissant  ce  chef-d'œuvre  des  cieux, 

I.  Philippe,  bin  Ôe  Lonii  XIV,  n<  >n  1640,  qui  iTiit  piii  la  ùae  de  doc 
d'OrlfiDi  à  la  mort  d(  Gulon  Km  ooda  (1  fén-icr  1660). 

3.  Cm  ttn  doiicnt  noir  élj  coiupoiéi  is  momRiiiJel'impmnoB.  Corneille 
y  Ul  fTidemmenl  lUtnios  la  nurùge  du  duc  d'Orliuu  arec  Henriette  d'Aji- 
gXtUm,  HBor  de  Cbirl»  11.  lequel  Kiit  iti  réulili  lur  le  Mnt  eu  1660.  Ce 
mariage  eit  du  Ji  min  1661,  et,  comme  nouirtTopa  dii,  l'Acheta  d'impcimer 
de  Upmnière  MitiOB  de  ia  Toiton  'ereat  du  10  nat  de  la  mtma  bboïc. 


PROLOGUE.  a65 

Hymen ,  fais-lui  changer  la  face  de  ces  lieux. 

L*HTM£NÉBy  Mol. 

Naissez  à  cet  aspect ,  fontaines ,  fleurs ,  bocages  ; 

Chassez  de  ces  débris  les  funestes  images , 

Et  formez  des  jardins  tels  qu'avec  quatre  mots 

Le  grand  art  de  Médée  en  fit  nattre  à  Golchos.  240 

(Toat  le  théâtre  se  diange  en  on  jardin  magnifique  à  la  yne  dn  portrait 
de  la  Reine,  que  THy menée  lui  présente.) 


FIN    DU    PROLOGUE. 
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4CTE   I. 


DÉœRATION  DU  PREMIER  ACTE. 

Ce  grand  jardin ,  qui  en  fait  la  scène,  est  composé  de  trois  rangs  de 
cyprès,  à  côté  desquels  on  voit  altematiTement  en  chaque  châssis 
de»  statues  de  marbre  blanc  à  l'antique,  qui  verseot  de  groa  jets 
d*eau  dans  de  grands  bassins,  soutenus  par  des  Tritons,  qui  leur 
servent  de  piédestal,  ou  trois  vases  qui  portent,  Tun  des  orangers, 
et  les  deux  autres  diverses  fleurs  en  confusion ,  chantonmées  '  et 
découpées  à  jour.  Les  ornements  de  ces  vases  et  de  ces  bassins 
sont  rehaussés  d*or,  et  ces  statues  portent  sur  leurs  têtes  des  cor- 
beiUes  d*or  treillissées  et  remplies  de  pareilles  fleurs.  Le  théâtre 
est  fermé  par  une  grande  arcade  de  verduxv ,  ornée  de  festons  de 
fleurs  avec  une  grande  corbeille  d'or  sur  le  milieu,  qui  en  est  rem- 
plie comme  les  autres.  Quatre  autres  arcades  qui  la  suivent  oom- 
S  osent  avec  elle  un  berceau  qui  laisse  voir  plus  loin  un  autre  jaixiin 
e  cyprès,  entremêlés  avec  quantité'  d'autres  statues  à  l'antiqae  ;  et 
la  perspective  du  fond  borne  la  vue  par  un  parterre  encore  pins 
éloigné ,  au  milieu  duquel  s'élève  une  fontaine  avec  divers  autres 
jets  d'eau,  qui  ne  font  pas  le  moindre  agrément  de  ce  spectacle. 


SCENE  PREMIERE. 

CHALCIOPE,  MÉDÉE. 

MÉD^E. 

Parmi  ces  grands  sujets  d*allégresse  publique , 

Vous  portez  sur  le  front  un  air  mélancolique  : 

Votre  humeur  parott  sombre  ;  et  vous  semblez,  ma  sœur. 

Murmurer  en  secret  contre  notre  bonheur. 

I.  Ce  mot  est  écrit  ehamptournéês  dans  toutes  les  éditions  publiées 
du  vivant  de  Corneille,  dans  celle  de  1691,  et  même  encore  <laxis 
celle  de  Voltaire  (1764). 

1.  Vâr.  (Dessein  et  édit.  de  1661-1664]  :  mêlés  de  quantité. 


ACTE  I,  SCÈNE  î.  267 

La  veuve  de  Phryxus  et  la  fille  d* Aœte  345 

Plaint-elle  de  Perses  la  honte  et  la  dé&ite? 

Vous  faut-il  consoler  de  ces  illustres  coups 

Qui  partent  d*un  héros  parent  de  votre  époux? 

Et  le  vaillant  Jason  pourroit-il  vous  déplaire 

Alors  que  dans  s^n  trône  il  rétablit  mon  père?  a  5o 

CHALCIOPB. 

Vous  m^ offensez,  ma  sœur  :  celles  de  notre  rang 

Ne  savent  point  trahir  leur  pays^  ni  leur  sang; 

Et  j*ai  vu  les  combats  de  Perses  et  d'Aœte 

Toujours  avec  des  yeux  de  fille  et  de  sujette. 

Si  mon  front  porte  empreints  quelques  troubles  secrets, 

Sachez  que  je  n*en  ai  que  pour  vos  intérêts. 

Taime  autant  que  je  dois  cette  haute  victoire  : 

Je  veux  bien  que  Jason  en  ait  toute  la  gloire  ; 

Mais  à  tout  dire  enfin ,  je  crains  que  ce  vainqueur 

N'en  étende  les  droits  jusque  sur  votre  cœur.  160 

Je  sais  que  sa  brigade ,  à  peine  descendue. 
Rétablit  à  nos  yeux  la  bataille  perdue , 
Que  Perses  triomphoit,  que  Styrus  étoit  mort, 
S^rus  que  pour  époux  vous  envoyoit  lelsort^. 
Jason  de  tant  de  maux  borna  soudain  la  course  :         «6  5 
n  en  dompta  la  force,  il  en  tarit  la  source  ; 
Mais  avouez  aussi  qu*un  héros  si  charmant       # 
Vous  console  bientôt  de  la  mort  d*un  amant. 
Uéclat  qu*a  répandu  le  bonheur  de  ses  armes 
A  vos  yeux  éblouis  ne  permet  plus  de  larmes  :  170 

Q  sait  les  détourner  des  horreurs  d'un  cercueil  ; 
Et  la  peur  d'être  ingrate  étouffe  votre  deuil. 

Non  que  je  blâme  en  vous  quelques  soins  de  lui  plaire, 
Tant  que  la  guerre  ici  Ta  rendu  nécessaire  ; 

I.  P»  oae  date  «ingulière,  l'édition  de  x68a  donne:  «  les  paya,  »  pour  : 
«tnvpsyt.» 
a.  Voyes  eî-deems  VBsamenf  p.  947. 
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Mais  je  se  voudrols  pas  que  cet  empressement  1 7  s 

D'un  soin  étudié  fît  un  atuchement  -, 

Car  enfin ,  aujourd'hui  que  la  guerre  est  finie , 

Votre  facilité  se  trouveroit  punie; 

Et  son  départ  sabit  ne  vous  laisseroit  plus 

Qu'un  cœur  embarrassé  de  soucis  superflus.  *ito 

uiaÉK. 
La  remontrance  est  douce,  obligeante,  civile-, 
Mais  à  parler  sans  feinte  elle  est  fort  inutile  : 
K  je  n'ai  point  d'amour,  je  n'y  prends  point  de  part  ; 
Et  si  j'aime  Jason ,  l'avis  vient  un  peu  tard. 

Quoi  qu'il  en'  soit,  ma  sœur,  nommeriez-vous  un  crime 
Un  vertueux  amour  qui  suivroit  tant  d'estime? 
Alors  que  ses  hauts  faits  lui  gagnent  tous  les  cœurs. 
Faut-il  que  ses  soupirs  excitent  mes  rigueurs, 
Que  contre  ses  exploits  moi  seule  je  m'irrite , 
Et  fonde  mes  dédains  sur  son  trop  de  mérite?  «90 

Mais  s'il  m'en  doit  bientôt  coûter  un  repentir, 
D'où  pouvez-vous  savoir  qu'il  soit  prêt  à  partir  ? 

CQA1.C1OPB. 
Je  le  sais  de  mes  fils ,  qu'une  ardeur  de  jeunesse 
Emporte  malgré  moi  jusqu'à  le  suivre  en  Grèce, 
Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  la  source  de  leur  sang  ,995 
Et  de  Phryxus  leur  pèi-e  y  reprendre  le  rang. 
Déjà  tous  ces  héros  au  départ  se  disposent  : 
Ils  ont  peine  à  souffrir  que  leurs  bras  se  reposent; 
Comme  la  gloire  à  tous  fait  leur  plus  cher  souci , 
N'ayant  plus  à  combattre,  ils  n'en  ont  plus  ici  :  Joa 

Ds  brûlent  d'en  chercher  dessus  quelque  autre  rive  , 
Tant  leur  valeur  rougit  sitôt  qu'elle  est  oisive. 
Jason  veut  seulement  une  grâce  du  Roi. 

MÉDÉE. 

Cette  grAce ,  ma  sœur,  n'est  sans  doute  que  moi. 

Ce  n'es^  plus  avec  vous  qu'il  faut  que  je  déguise.  3t>  5 


ACTE   I,   SCÈNE  I.  ^69 

Du  chef  de  ces  héros  j'asservis  la  franchise  ; 

De  tout  ce  qu'il  a  fait  de  grand ,  de  glorieux , 

n  rend  un  plein  hommage  an  pouvoir  de  mes  yeux. 

n  a  vaincu  Perses ,  il  a  servi  mon  père , 

n  a  sauvé  TÉtat ,  sans  chercher  qu'à  me  plaire.  3 1  o 

Vous  Tavex  vu  peut-être ,  et  vos  yeux  sont  témoins 

De  combien  chaque  jour  il  y  donne  de  soins , 

Avec  combien  d'ardeur 

CHÀLCIOPE. 

Oui ,  je  l'ai  vu  moi-même, 
Que  pour  plaire  à  vos  yeux  il  prend  un  soin  extrême  ; 
Hais  je  n'ai  pas  moins  vu  combien  il  vous  est  doux    3 1 5 
De  vous  montrer  sei^sible  aux  soins  qu'il  prend  pour  vous. 
]e  vous  vois  chaque  jour  avec  inquiétude 
Chercher  ou  sa  présence  ou  quelque  solitude , 
Et  dans  ces  grands  jardins  sans  cesse  repasser 
Le  souvenir  des  traits  qui  vous  ont  su  blesser.  3  a  o 

En  un  mot,  vous  l'aimez,  et  ce  que  j'appréhende.... 

MénÉE. 
Je  sois  prête  à  l'aimer,  si  le  Roi  le  commande  ; 
Hais  jusque-là,  ma  sœur,  je  ne  fais  que  souffrir 
Les  soupirs  et  les  vœux  qu'il  prend  soin  de  m'offrir. 

CHALCIOPE. 

Quittez  ce  faux  devoir  dont  l'ombre  vous  amuse.        3a  S 

Vous  irez  plus  avant  si  le  Roi  le  refuse; 

Et  quoi  que  votre  erreur  vous  fasse  présumer, 

Vous  obéirez  mal  s'il  vous  défend  d'aimer. 

le  sais....  Mais  le  voici,  que  le  Prince  accompagne. 
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SCÈNE  IL 

AjETE,  absyrte,  chalqope,  médée. 

JUSTE. 

Enfin  nos  ennemis  nous  cèdent  la  campagne,  3 3o 

Et  des  Scythes  défaits  le  camp  abandonné 

Nous  est  de  leur  déroute  un  gage  fortuné, 

Un  fidèle  témoin  d'une  victoire  entière; 

Mais  conmie  la  fortune  est  souvent  journalière , 

Il  en  faut  redouter  de  funestes  retours,  335 

Ou  se  mettre  en  état  de  triompher  toujours» 

Vous  savez  de  quel  poids  et  de  quelle  importance 
De  ce  peu  d'étrangers  s'est  tait  voir  rassistance* 
Quarante,  qui  l'eût  cru?  quarante  à  leur  abord 
D'une  armée  abattue  ont  relevé  le  sort,  340 

Du  côté  des  vaincus  rappelé  la  victoire  , 
Et  fait  d'un  jour  fatal  un  jour  brillant  de  gloire. 

Depuis  cet  heureux  jour  que  n'ont  point  fait  leurs  bras? 
Leur  chef  nous  a  paru  le  démon  des  combats; 
Et  trois  fois  sa  valeur,  d'un  noble  effet  suivie,  345 

Au  péril  de  son  sang  a  dégagé  ma  vie. 
Que  ne  lui  dois-je  point?  et  que  ne  dois-je  à  tous? 
Ah  !  si  nous  les  pouvions  arrêter  parmi  nous , 
Que  ma  couronne  alors  se  verroit  assurée  ! 
Qu'il  faudroit  craindre  peu  pour  la  toison  dorée ,        3  5o 
Ce  trésor  où  les  Dieux  attachent  nos  destins. 
Et  que  veulent  ravir  tant  de  jaloux  voisins  ! 

N'y  peux-tu  rien ,  Médée ,  et  n'as-tn  point  de  charmes 
Qui  fixent  en  ces  lieux  le  bonheur  de  leurs  armes? 
N'est-il  herbes ,  parfums ,  ni  chants  mystérieux ,        355 
Qui  puissent  nous  unir  ces  bras  victorieux  ? 

▲BSYRTE. 

Seigneur,  il  est  en  vous  d'avoir  cet  avantage  : 
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Le  charme  qu'il  7  faut  est  tout  sur  sou  visage. 

lason  Taime ,  et  je  crois  que  Toffre  de  son  cœur 

N'en  seroit  pas  reçue  avec  trop  de  rigueur.  36 o 

Un  favorable  aveu  pour  ce  digne  hyménée 

Rendroit  ici  sa  course  heureusement  bornée; 

Son  exemple  auroit  force ,  et  feroit  qu'à  Fenvi 

Tous  Youdroient  imiter  le  chef  qu'ils  ont  suivi. 

Tons  sauroient  conmie  lui,  pour  faire  une  mattresse, 

Perdre  le  souvenir  des  beautés  de  leur  Grèce  ; 

Et  tous  ainsi  que  lui  permettroient  à  Famour 

D'obstiner  des  héros  à  grossir  votre  cour. 


Le  refus  d'un  tel  heur  auroit  trop  d'injustice. 

Pnis-je  d'un  moindre  prix  payer  un  tel  service  ?  370 

Le  ciel ,  qui  veut  pour  elle  un  époux  étranger. 

Sous  un  plus  digne  joug  ne  sauroit  l'engager. 

^  >  j*7  consens ,  Absyrte ,  et  tiendrai  même  à  grice 

Qoe  du  roi  d'Albanie  il  remplisse  la  place , 

Qoe  la  mort  de  Styras  permette  à  votre  sœur  375 

L'incomparable  choix  d'un  si  grand  successeur. 

Ma  fille ,  si  jamais  les  droits  de  la  naissance. . . . 

GHALCIOPB. 

Seigneur,  je  vous  réponds  de  son  obéissance; 
Mais  je  ne  réponds  pas  que  vous  trouviez  les  Grecs 
Dans  la  même  pensée  et  les  mêmes  respects.  3 80 

le  les  connois  un  peu,  veuve  d'un  de  leurs  princes  : 
Os  ont  aversion  pour  toutes  nos  provinces; 
Et  leur  pays  natal  leur  imprime  un  amour 
Qai  partout  les  rappelle  et  presse  leur  retour. 
Ainsi  n'espérez  pas  qu'il  soit  des  fayménées  38  5 

Qui  puissent  à  la  vôtre  unir  leurs  destinées. 
Os  les  accepteront ,  si  leur  sort  rigoureux 
A  &it  de  leur  patrie  un  lieu  mal  sûr  pour  eux  ; 
Mais  le  péril  passé ,  leur  soudaine  retraite 
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Vous  fera  bientôt  voir  que  rien  ne  les  arrête,  jgo 

Et  qu'il  n'est  point  de  nœud  qui  les  puisse  obliger 
A  vivre  soos  les  lois  d'un  monarque  étranger. 

Bien  que  Pliryius  m'aimât  avec  quelque  tendresse , 
Je  l'ai  vu  mille  fois  soupirer  pour  sa  Grèce , 
Et  quelque  illustre  rang  qu'il  t!nt  dans  vos  Etats,       39S 
S'il  eût  eo  l'accès  libre  en  ces  heureux  climats, 
Malgré  ces  beaux  dehors  d'une  ardeur  empressée, 
11  m'eût  fallu  l'y  suivre ,  ou  m'en  voir  délaissée. 
n  semble  après  sa  mort  qu'il  revive  en  ses  fils  ; 
Comme  ils  ont  même  sang,  ils  ont  mêmes  esprits  :      «oo 
La  Grèce  en  leur  idée  est  un  séjour  céleste, 
Un  lieu  seul  digne  d'eux.  Par  U  jugez  du  reste. 

Faites-les-moi  venir  :  que  de  leur  propre  voix 

rapprenne  tes  liaisons  de  cet  injuste  choix. 

Et  quant  à  ces  guerriers  que  nos  Dieux  tutélaires       405 

An  salut  de  l'État  rendent  si  nécessaires. 

Si  pour  les  obliger  à  vivre  mes  sujets 

n  n'est  point  dans  ma  cour  d'assez  dignes  objets. 

Si  ce  nom  sur  leur  front  jette  tant  d'infamie 

Que  leur  gloire  en  devienne  implacable  ennemie ,        41a 

Subornons'  cette  gloire ,  et  voyons  dès  demain 

Ce  que  pourra  sur  eux  le  nom  de  souverain. 

Le  trône  a  ses  liens  ainsi  que  l'hyménée , 

Et  quand  ce  double  nœud  tient  une  àme  enchaînée , 

Quand  l'ambition  marche  au  secours  de  l'amour,        4 1 5 

Elle  étouffe  aisément  tous  ce^soins  du  retour. 

Elle  triomphera  de  cette  idolâtrie 

Que  tous  ces  grands  guerriers  gardent  pour  leur  patrie. 

Leur  Grèce  a  des  climats  et  plus  doux  et  meillenra; 

Mais  commander  ici  vaut  bien  servir  ailleurs.  430 

I.  Saionioiu,  liMaiMHu.  Vojret  le  Lexïqut. 
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Ptutageons  avec  eux  réclat  d*UDe  couronne 

Qae  la  bonté  du  ciel  par  leura  mains  nous  redonne  : 

D  un  bien  qu'ils  ont  sauvé  je  leur  dois  quelque  part  ; 

le  le  perdois  sans  eux,  sans  eux  il  court  hasard; 

Et  c'est  toujours  prudence ,  en  un  péril  funeste ,         4^5 

D'offrir  une  moitié  pour  conserver  le  reste. 

ÀBSTRTB. 

Vous  les  connoissez  mal  :  ils  sont  trop  généreux 

Pour  vous  vendre  à  ce  prix  le  besoin  qu'on  a  d'eux. 

Après  ce  grand  secours ,  ce  seroit  pour  salaire 

Prendre  une  part  du  vol  qu'on  tâchoit  à  vous  faire ,     430 

Vous  piller  un  peu  moins  sous  couleur  d'amitié , 

Et  vous  laisser  en6n  ce  reste  par  pitié. 

C'est  là ,  Seigneur,  c'est  là  cette  haute  infamie 

Dont  vous  verriez  leur  gloire  implacable  ennemie. 

Le  trône  a  des  splendeurs  dont  les  yeux  éblouis         435 

Peuvent  réduire  une  àme  à  l'oubli  du  pays  ; 

ifais  aussi  la  Scythie,  ouverte  à  nos  conquêtes, 

Offre  assez  de  matière  à  couronner  leurs  têtes. 

Qu'ils  régnent,  mais  par  nous,  et  sur  nos  ennemis  : 

C'est  là  qu'il  faut  trouver  un  sceptre  à  nos  amis  ;         440 

El  lors  d'un  sacré  nœud  l'inviolable  étreinte 

Tirera  notre  appui  d'où  par  toit  notre  crainte  ; 

Et  l'hymen  unira  par  des  liens  plus  doux 

Des  rois  sauvés  par  eux  à  des  rois  faits  par  nous. 

AiETE. 

Vous  regardez  trop  tôt  comme  votre  héritage  445 

Un  trône  dont  en  vain  vous  craignez  le  partage. 

I  ai  d'autres  yeux ,  Absyrte ,  et  vois  un  peu  plus  loin . 

Je  veux  bien  réserver  ce  remède  au  besoin  , 

Ne  faire  point  cette  offre  à  moins  que  nécessaire  ; 

Mais  s'il  y  faut  venir,  rien  ne  m'en  peut  distraire.       4  5o 

Les  voici  :  parlons-leur;  et  pour  les  arrêter, 

Ne  leur  refusons  rien  qu'ils  daignent  souhaiter. 

Gomsnjji.  ti  18 
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SCÈNE  III. 

AiETE,  ABSYRTE,  MÉDÉE,  JASON,  PELÉE, 
IPHITE,  ORPHÉE,  Argonautes. 

Guerriers  par  qui  mon  sort  devient  digne  d*envie , 

Héros  à  qui  je  dois  et  le  sceptre  et  la  vie, 

Après  tant  de  bienfaits  et  d'un  si  haut  éclat,  4^5 

Voulez-vous  me  laisser  la  honte  d'être  ingrat? 

Je  ne  vous  fais  point  d'offre;  et  dans  ces  lieux  sauvages 

Je  ne  découvre  rien  digne  de  vos  courages  : 

Mais  si  dans  mes  Etats ,  mais  si  dans  mon  palais 

Quelque  chose  avoit  pu  mériter  vos  souhaits,  4^0 

Le  choix  qu'en  auroit  fait  cette  valeur  extrême 

Lui  donneroit  un  prix  qu  il  n'a  pas  de  lui-même; 

Et  je  croirois  devoir  à  ce  précieux  choix 

L'heur  de  vous  rendre  un  peu  de  ce  que  je  vous  dois. 

JASON. 

Si  nos  bras,  animés  par  vos  destins  propices ,  4^5 

Vous  ont  rendu,  Seigneur,  quelques  foibles  services, 

Et  s'il  en  est  encore ,  après  un  sort  si  doux , 

Que  vos  commandements  puissent  vouloir  de  nous , 

Vous  avez  en  vos  mains  un  trop  digne  salaire, 

Et  pour  ce  qu'on  a  fait  et  pour  ce  qu'on  peut  faire  ;  470 

Et  s'il  nous  est  permis  de  vous  le  demander 

*  Aj£T£. 

Attendez  tout  d'un  roi  qui  veut  tout  accorder  : 

J'en  jure  le  dieu  Mars ,  et  le  Soleil  mon  père  ; 

Et  me  puisse  à  vos  yeux  accabler  leur  colère , 

Si  mes  serments  pour  vous  n'ont  de  si  prompts  effets, 

Que  vos  vœux  dès  ce  jour  se  verront  satisfaits  ! 

JASON . 

Seigneur,  j'ose  vous  dire,  après  cette  promesse, 
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Qoe  vous  voyez  la  fleur  des  princes  de  la  Grèce , 

Qui  vous  demandent  tous  d'une  commune  voix 

Un  trésor  qui  jadis  iiit  celui  de  ses  rois  :  480 

La  toison  d'or.  Seigneur,  que  Phryxus ,  votre  gendre , 

Phiyxus,  notre  parent.... 

▲iETS. 

Ah  !  que  viens-je  d*entendre  ! 

MÉDBB. 

ih!  perfide. 

JASON. 

A  ce  mot  vous  paroissez  surpris  ! 
Notre  peu  de  secours  se  met  à  trop  haut  prix  ; 
Hais  enfin ,  je  Tavoue ,  un  si  précieux  gage  48  5 

Est  Tunique  motif  de  tout  notre  voyage. 
Telle  est  la  dure  loi  que  nous  font  nos  tyrans , 
Que  lui  seul  nous  peut  rendre  au  sein  de  nos  parents  ; 
Et  telle  est  leur  rigueur,  que  ans  cette  conquête 
Le  retour  au  pays  nous  coûteroit  la  tête.  490 

▲iBTE. 

Ah!  si  vous  ne  pouvez  y  rentrer  autrement. 
Dore,  dure  à  jamais  votre  bannissement  ! 

Princes',  tel  est  mon  sort,  que  la  toison  ravie 
Me  doit  coûter  le  sceptre ,  et  peut-être  la  vie. 
De  sa  perte  dépend  celle  de  tout  TEtat;  495 

En  former  un  désir,  c'est  faire  un  attentat; 
Et  si  jusqu'à  l'effet  vous  pouvez  le  réduire , 
Vous  ne  m'avez  sauvé*  que  pour  mieux  me  détruire 

JASON. 

Qui  vous  l'a  dit ,  Seigneur  ?  quel  tyrannique  effroi 

Fait  cette  illusion  aux  destins  d'un  grand  roi?  5 00 

Votre  Phryxus  lui-même  a  servi  d'interprète 

!•  n  T  a  Prince^  au  singuUer,  dans  Sédition  de  Voltaire.  (1764) 
>.  Dnit  rédition  de  169a  :  tt  Yoos  ne  m'aurez  sauvé.  > 
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A  ces  ordres  des  Dieux  dont  TefTet  m'inquiète  : 
Son  ombre  en  mots  exprès  nous  les  a  fait  savoir. 

lASOIf. 

A  des  fantômes  vains  donnez  moins  de  pouvoir. 

Une  ombre  est  toujours  ombre,  et  des  nuits  étemelles 

Il  ne  sort  point  de  jours  qui  ne  soient  infidèles. 

Ce  n*est  point  à  Tenfer  à  disposer  des  rois , 

Et  les  ordres  du  ciel  n'empruntent  point  sa  voix. 

Mais  vos  bontés  par  là  cherchent  à  faire  grâce 

Au  trop  d'ambition  dont  vous  voyez  l'audace;  5io 

Et  c'est  pour  colorer  un  trop  juste  refus 

Que  vous  faites  parler  cette  ombre  de  Phryxus. 

A^TB. 

Quoi  ?  de  mon  noir  destin  la  triste  certitude 

Ne  seroit  qu'un  prétexte  à  mon  ingratitude? 

Et  quand  je  vous  dois  tout,  je  voudrois  essayer  5i5 

Un  mauvais  artifice  à  ne  vous  rien  payer? 

Quoi  que  vous  en  croyiez,  quoi  que  vous  puissiez  dire, 

Pour  vous  désabuser  partageons  mon  empire. 

Cette  offre  peut-elle  être  un  refus  coloré , 

Et  répond-elle  mal  à  ce  que  j'ai  juré?  5ao 

JASON. 

D'autres  l'accepteroient  avec  pleine  allégresse; 
Mais  elle  n'ouvre  pas  les  chemins  de  la  Grèce; 
Et  ces  héros ,  sortis  ou  des  Dieux  ou  des  rois , 
Ne  sont  pas  mes  sujets  pour  vivre  sous  mes  lois. 
C'est  à  l'heur  du  retour  que  leur  courage  aspire ,       52 5 
Et  non  pas  à  l'honneur  de  me  faire  un  empire. 

AiETE. 

Rien  ne  peut  donc  changer  ce  rigoureux  désir? 

JASON. 

Seigneur,  nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de  choisir. 
Ce  n'est  que  perdre  temps  qu'en  parler  davantage; 
Et  vous  savez  à  quoi  le  serment  vous  engage.  S3r. 
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AiBTB. 

Téméraire  serment  qui  me  fait  une  loi 
Dangereuse  pour  vous ,  ou  funeste  pour  moi  ! 

La  toison  est  à  vous  si  vous  pouvez  la  prendre , 
Car  ce  n  est  pas  de  moi  qu'il  vous  la  faut  attendre. 
Gomme  votre  Phryxus  Ta  consacrée  à  Mars,  53  5 

Ce  dieu  même  lui  fait  d'effroyables  remparts , 
Contre  qui  tout  Teffort  de  la  valeur  humaine 
Ne  peut  être  suivi  que  d'une  mort  certaine  : 
Iliautpour  l'emporter  quelque  chose  au-dessus, 
roavrirai  la  carrière,  et  ne  puis  rien  de  plus  :  540 

n  j  Ya  de  ma  vie  ou  de  mon  diadème  ; 
Hais  je  tremble  pour  vous  autant  que  pour  moi-même. 
le  croirois  faire  un  crime  à  vous  le  déguiser  ; 
Il  est  en  votre  choix  d*en  bien  ou  mal  user. 
Ma  parole  est  donnée ,  il  faut  que  je  la  tienne  ;  5  4  5 

Mais  votre  perte  est  sûre  à  moins  que  de  la  mienne. 
Adiea  :  pensezr-y  bien.  Toi,  ma  fille ,  dis-lui 
A  quels  affi^ux  périls  il  se  livre  aujourd'hui. 


SCENE  IV. 

MÉDÉE,  JASON,  Argoniutbs. 

HÉniE. 
Ces  périls  sont  légers. 

lASON. 

Ah  !  divine  princesse  ! 

MÉDÉE. 

Dn'y  faut  que  du  cœur,  des  forces,  de  l'adresse.        5  5o 
Vous  en  avez ,  Jason  ;  mais  peut-être ,  après  tout , 
Ce  que  vous  en  avez  n'en  viendra  pas  à  bout. 

JASON. 

Madame,  si  jamais.... 
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MÉDÉE. 


Ne  dis  rien ,  téméraire. 
Tu  ne  savois  que  trop  quel  choix  pouvoit  me  plaire. 
Celui  de  la  toison  m'a  fait  voir  tes  mépris  :  555 

Tu  la  veux,  tu  Tauras;  mais  apprends  à  quel  prix. 

Pour  voir  cette  dépouille  au  dieu  Mars  consacrée, 
A  tous  dans  sa  forêt  il  permet  libre  entrée  ; 
Mais  pour  la  conquérir  qui  s'ose  hasarder 
Trouve  un  affreux  dragon  commis  à  la  garder.  56o 

Rien  n'échappe  à  sa  vue,  et  le  sommeil  sans  force 
Fait  avec  sa  paupière  un  étemel  divorce. 
Le  combat  contre  lui  ne  te  sera  permis 
Qu'après  deux  fiers  taureaux  par  ta  valeur  soumis; 
Leurs  yeux  sont  tout  de  flamme,  et  leur  brûlante  haleine^ 
D'un  long  embrasement  couvre  toute  la  plaine. 

Va  leur  faire  souffrir  le  joug  et  l'aiguillon, 
Ouvrir  du  champ  de  Mars  le  funeste  sillon  : 
C'est  ce  qu'il  te  faut  faire ,  et  dans  ce  champ  horrible 
Jeter  une  semence  encore  plus  terrible,  570 

Qui  soudain  produira  des  escadrons  armés 
Contre  la  même  main  qui  les  aura  semés. 
Tous,  sitôt  qu'ils  naîtront ,  en  voudront  à  ta  vie  : 
Je  vais  moi-même  à  tous  redoubler  leur  furie. 
Juge  par  là,  Jason,  de  la  gloire  où  tu  cours,  575 

Et  cherche  où  tu  pourras  des  bras  et  du  secours. 

SCÈNE  V. 

JASON,  PELEE,  IPHITE,  ORPHÉE,  Argonautb. 

JASON. 

Amis,  voilà  l'effet  de  votre  impatience. 

I .  Far,  Leurs  yeux  sont  tous  de  flamme,  et  leur  br&Ianfce  haleine.  (x66i  et  63) 
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Si  j'avois  eu  sur  vous  un  peu  plus  de  croyance , 

L'amour  m*auroit  livré  ce  précieux  dépôt, 

Et  vous  Tavez  perdu  pour  le  vouloir  trop  tôt.  58o 

PELÉE. 

Uamour  vous  est  bien  doux ,  et  votre  espoir  tranquille , 

Qui  vous  fit  consumer  deux  ans  chez  Hypsipyle , 

En  oonsumeroit  quatre  avec  plus  de  raison 

A  cajoler  Médée  et  gagner  la  toison. 

Après  que  nos  exploits  Tout  si  bien  méritée ,  58  5 

Un  mot  seul  9  un  souhait  dût  F  avoir  emportée  ; 

Hais  puisqu'on  la  refuse  au  service  rendu , 

11  faut  avoir  de  force  un  bien  qui  nous  est  dû. 

JASON. 

De  Médée  en  courroux  dissipez  donc  les  charmes  ; 
Combattez  ce  dragon,  ces  taureaux,  ces  gensdarmes'4 

IPHITE. 

Les  Dieux  nous  ont  sauvés  de  mille  autres  dangers, 

Et  sont  les  mêmes  dieux  en  ces  bords  étrangers. 

Mas  nous  a  conduits ,  et  Junon  de  nos  têtes 

A  parmi  tant  de  mers  écarté  les  tempêtes. 

Ces  grands  secours  unis  auront  leur  plein  effet ,  595 

El  ne  laisseront  point  leur  ou\Tage  imparfai^. 

Voyez  si  je  m'abuse,  amis ,  quand  je  Tespère: 
Regardez  de  Junon  briller  la  messagère  ; 
Iris  nous  vient  du  ciel  dire  ses  volontés. 
En  attendant  son  ordre ,  adorons  ses  bontés.  600 

Prends  ton  luth ,  cher  Orphée ,  et  montre  à  la  Déesse 
Combien  ce  doux  espoir  charme  notre  tristesse. 

z.  Telle  eft  l'orthographe  da  mot  daiu  les  anciennes  éditions ,  y  comprit 
«De  de  1692.  n  est  imprimé  de  même  dans  les  Desseins  et  dans  VExamen\ 
Toya  pins  hant,  p.  234  et  p.  246. 
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SCENE  VL 

IRIS  est  nir  l'arc-en-cielS   JUNON  et  PALLAS,   cluciiiie 
dans  son  char;    JASON ,    ORPHÉE,    ArGONÀCTEs'. 

ORPHEE   chante. 

Femme  et  sœur  du  maître  des  Dieux , 
De  qui  le  seul  regard  fait  nos  destins  propices , 
Nous  as-tu  jusqu'ici  guidés  sous  tes  auspices  60  5 

Pour  nous  voir  périr  en  ces  lieux  ? 
Contre  des  bras  mortels  tout  ce  qu'ont  pu  nos  armes, 

Nous  Tavons  fait  dans  les  combats  : 

Contre  les  monstres  et  les  charmes 
C'est  à  toi  maintenant  de  nous  prêter  ton  bras.  610 

IRIS. 

Princes,  ne  perdez  pas  courage; 

Les  deux  mêmes  divinités 
Qui  vous  ont  garantis  sur  les  flots  irrités 
Prennent  votre  défense  en  ce  climat  sauvage. 

(Ici  Janon  et  Pallas  se  montrent  dans  lears  chars.) 

Les  voici  toutes  deux,  qui  de  leur  propre  voix*  6i5 

Vous  apprendront  sous  quelles  lois 
Le  destin  vous  promet  cette  illustre  conquête  ; 

Elles  sauront  vous  la  faciliter  : 
Écoutez  leurs  conseils ,  et  tenez  Tâme  prête 

A  les  exécuter.  6a 0 

JUNON. 

Tous  vos  bras  et  toutes  vos  armes 


I.  Var,  nus,  sur  Varc-en-ciel.  (1661) 

a.  Le  mot  argonautes  est  omis  dans  les  éditions  de  i663  et  de  1664  ;  oelle 
de  166 1  7  supplée  par  un  efc. 

3.  L'édition  de  Voltaire  (1764)  donne  :  «  de  leon  propres  toîz,  »  >a 
ploxîel. 


ACTE   I,  SCÈNE  VI.  a8i 

Me  peuvent  rien  contre  les  charmes 
Qae  Médée  en  fureur  verse  sur  la  toison  : 
L'amour  seul  aujourd'hui  peut  faire  ce  miracle; 
Et  dragon  ni  taureaux  ne  vous  feront  obstacle ,  6  a  5 

Pourvu  qu'elle  s'apaise  en  faveur  de  Jason. 
Prête  à  descendre  en  terre  a&n  de  l'y  réduire , 
J'ai  pris  et  le  visage  et  l'habit  de  sa  sœur. 
Rien  ne  vous  peut  servir  si  vous  n'avez  son  cœur  ; 
Et  si  vous  le  gagnez,  rien  ne  vous*  sauroit  nuire.       6  3o. 

PALLAS, 

Pour  vous  secourir  en  ces  lieux , 
Junon  change  de  forme  et  va  descendre  en  terre  ; 
Et  pour  vous  protéger  Pallas  remonte  aux  cieux , 

Où  Mars  et  quelques  autres  dieux 
Vont  presser  contre  vous  le  maître  du  tonnerre.        635 
Le  Soleil,  de  son  fils  embrassant  l'intérêt , 

Voudra  faire  changer  l'arrêt 
Qai  vous  laisse  espérer  la  toison  demandée  ; 
Mais  quoi  qu^il  puisse  faire ,  assurez-vous  qu'enfin 

L*amour  fera  votre  destin ,  640 

Et  vous  donnera  tout,  s'il  vous  donne  Médée. 

(Ici,  tont  d*an  temps,  Iris  disparoit,  PaUas  remonte  an  ciel,  et  Junon 
descend  en  terre ,  en  traversant  tontes  deux  le  théâtre ,  et  faisant 
croiser  lents  chars.) 

JASON. 

Eh  bien!  si  mes  conseils.... 

PELÉE. 

N'en  parlons  plus ,  Jason  : 
Cet  oracle  l'emporte ,  et  vous  aviez  raison. 
Aimez,  le  ciel  l'ordonne,  et  c'est  l'unique  voie 


I.  Tontes  les  éditions  publiées  du  TiTant  de  Corneille  portent  ici  nous, 
^''oai  ii*aTons  pas  hésité  à  y  substituer j  d'après  l'impression  de  169a,  fwiM,  qui 
•a  CTJdfmmmt  la  bonne  leçon. 
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Qu'après  tant  de  travaux  il  ouvre  à  notre  joie,  st  ; 

N'y  perdons  point  de  temps,  et  sans  plus  de  séjour 
Allons  sacrifier  au  tout-puissant  Amour. 


ACTE   II,   SCÈNE    I.  a83 


ACTE  IL 


DÉCORATION  DU  SECOND  ACTE. 

U  riTÎère  dn  Phase  et  le  paysage  aii'elle  traverse  succèdent  à  ce 
grand  jardin,  qui  disparoît  tout  a'un  coup.  On  voit  tomber  de 
gros  torrents  des  rochers  qui  servent  de  rivage  à  ce  fleuve;  et  Té- 
loignement  qui  borne  la  vue  présente  aux  yeux  divers  coteaux 
dont  cette  campagne  est  fermée  '. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JASON,   JUNON,  sous  le  visage  de  Chalciopc. 

JUNON. 

Nous  pouvons  à  Técart,  sur  ces  rives  du  Phase, 

Parler  en  sûreté  du  feu  qui  vous  embrase. 

Souvent  votre  Médée  y  vient  prendre  le  frais ,  6 5o 

El  pour  y  mieux  rêver  s'échappe  du  palais. 

B  faut  venir  à  bout  de  cette  humeur  altière  : 

De  sa  sœur  tout  exprès  j'ai  pris  Fimage  entière, 

Mon  visage  a  même  air,  ma  voix  a  même  ton  ; 

Vous  m'en  voyez  la  taille ,  et  l'habit,  et  le  nom  ;        65  5 

Et  je  la  cache  à  tous  sous  un  épais  nuage , 

De  peur  que  son  abord  ne  trouble  mon  ouvrage. 

Sous  ces  déguisements  j'ai  déjà  rétabli 

Presque  en  toute  sa  force  un  amour  affoibli. 

rhorreur  de  vos  périls,  que  redoublent  les  charmes, 

Dans  cette  âme  inquiète  excite  mille  alarmes  : 

I.  Vab.  (édit.  de  i66i-i668)  :  dont  cette  campagne  est  enfermée. 
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Elle  blAme  déjà  son  trop  d'emportement. 

C'est  à  vous  d'achever  ud  si  doux  changement. 

Un  soupir  poussé  juste ,  en  suite  d'une  eicuse, 

Perc«  un  cœur  bien  avant  quand  lui-même  il  s'accuse , 

Et  qu'un  secret  retour  te  force  à  ressentir 

De  sa  fureur  trop  prompte  un  tendre  repentir. 

Déesse,  quels  encens'.... 

ivNOn. 
Traitez-moi  de  princesse , 
Jason ,  et  laissez  là  l'encens  et  la  Déesse. 
Quand  vous  serez  en  Grèce  il  y  faudra  penser  ;  6^0 

Mais  ici  vos  devoirs  s'en  doivent  dispenser  : 
Par  ce  respect  suprême  ils  m'y  feroient  conoottre. 
Laissez-y-moi  passer  pour  ce  que  je  feins  d'être , 
Jusqu'à  ce  que  le  cœur  de  Médée  adouci.... 

Madame ,  puisqu'il  faut  ne  vous  nommer  qu'ainsi ,       6  7  s 
Vos  ordres  me  seront  des  lois  inviolables  : 
J'aurai  pour  les  remplir  des  soins  infatigables; 
Et  mon  amour  plus  fort 

JUNON. 

Je  sais  que  vous  BÎmez , 
Que  Médée  a  des  traits  dont  vos  sens  sont  charmés. 
Mais  cette  passion  est-elle  en  vous  si  forte  6S< 

Qu'à  tous  autres  objets  elle  ferme  la  porte? 
Ne  souffre-t-elle  plus  l'image  du  passé  ? 
Le  portrait  d'Hypsipyle  est-il  tout  efi'acé? 

JASOT*. 

Ah! 

JunoN. 
Vous  en  soupirez  ! 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  <i85 

JASON. 

Un  reste  de  tendresse 
IMTéchappe  encore  an  nom  d'une  belle  princesse;        68  5 
Bfais  comme  assez  souvent  la  distance  des  lieux 
Affoiblit  dans  le  cœur  ce  qu'elle  cache  aux  yeux , 
Les  charmes  de  Médée  ont  aisément  la  gloire 
D'abattre  dans  le  mien  TefTet  de  sa  mémoire. 

JUNOIf. 

Peut-être  elle  n'est  pas  si  loin  que  vous  pensez.         690 

Ses  vœux  de  vous  attendre  en&n  se  sont  lassés , 

Et  n'ont  pu  résister  à  cette  impatience 

Dont  tous  les  vi^is  amants  ont  trop  d'expérience. 

L'ardeur  de  vous  revoir  l'a  hasardée  aux  flots  ; 

Elle  a  pris  après  vous  la  route  de  Colchos;  6g 5 

Et  moi ,  pour  empêcher  que  sa  flamme  importune 

Ne  rompit  sur  ces  bords  toute  votre  fortune , 

J'ai  soulevé  les  vents ,  qui  brisant  son  vaisseau , 

Dans  les  flots  mutinés  ont  ouvert  son  tombeau. 

JASON. 

Hélas  ! 

JCNON. 

N'en  craignez  point  une  funeste  issue  :  700 

Dans  son  propre  palais  Neptune  l'a  reçue. 
Comme  il  craint  pour  Pclie,  à  qui  votre  retour 
Doit  coûter  la  couronne ,  et  peut-être  le  jour, 
il  va  tâcher  d'y  mettre  un  obstacle  par  elle , 
Et  vous  la  renvoira ,  plus  pompeuse  et  plus  belle ,      705 
Rattacher  votre  cœur  à  des  liens  si  doux, 
Ou  du  moins  exciter  des  sentiments  jaloux 
Qui  vous  rendent  Médée  à  tel  point  inflexible , 
Que  le  pouvoir  du  charme  en  demeure  invincible , 
Et  que  vous  périssiez  en  le  voulant  forcer,  7 1  o 

Ou  qu'à  votre  conquête  il  faille  renoncer. 
Dès  son  premier  abord  une  soudaine  flamme 
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D'Absyrte  à  ses  beautés  livrera  toute  l'ime; 

L'Amour  me  l'a  promis  ;  vous  l'en  verrez  charmé*; 

Mais  vous  serez  sans  doute  encor  le  plus  aimé.  7  1 5 

n  faut  doDc  prévenir  ce  dieu  qui  l'a  sauvée , 

Emporter  la  toison  avant  son  arrivée. 

Votre  amante  parott:  agissez  eu  amant 

Qui  veut  en  effet  vaincre,  et  vaincre  promptement. 

SCÈNE   II. 

JASON,  JUNON,  MÉDÉE. 

MÉDÉE. 

Que  &ites-vous,  ma  sœur,  avec  ce  téméraire.**  -jm, 

Quand  son  orgueil  m'outrage,  a -t-U  de  quoi  vous  plaire? 
Et  vous  a-t-il  réduite  à  lui  servir  d'appui, 
Vous  qui  parliez  tantôt ,  et  si  haut ,  contre  lui? 

]0HOn. 
Je  suis  toujours  sincère  ;  et  dans  l'idolâtrie 
Qu'en  tous  ces  héros  grecs  je  vois  pour  leur  patrie ,    715 
Si  votre  cœur  éloit  encore  à  se  donner, 
Je  ferois  mes  efforts  à  vous  en  détourner  : 
Je  vous  dirois  encor  ce  que  j'ai  su  vous  dire  ; 
Maïs  l'anionr  sur  ta\is  deux  a  déjà  trop  d'empire  : 
Il  vous  aime,  et  je  vois  qu'avec  les  mêmes  traits....    730  ^ 

MÉDÉE.  j 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  il  ne  m'aima  jamais.  ] 

A  quelque  complaisance  il  a  pu  se  contraindre  ;  ' 

Mais  s'il  feignit  d'aimer,  il  a  cessé  de  feindre , 

Et  me  l'a  bien  fait  voir  en  demandant  au  Roi, 

En  ma  présence  même,  un  autre  prix  que  moi.  -  3, 

Ne  condamnons  personne  avant  que  de  fentendre. 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  487 

Savez-vous  les  raisons  dont  il  se  peut  défendre? 

0  m'en  a  dit  quelqu'une ,  et  je  ne  puis  liier, 

Non  pas  qu'elle  suffise  à  le  justifier, 

D  est  trop  criminel,  mais  que  du  moins  son  crime     740 

N'est  pas  du  tout  si  noir  qu'il  l'est  dans  yotre  estime  ; 

Et  si  vous  la  saviez ,  peut-être  à  votre  tour 

Tous  trouveriez  moins  lieu  d'accuser  son  amour. 

MÉDÉE. 

Qaoi?  ce  lâche  tantôt  ne  m'a  pas  regardée; 

Il  n'a  montré  qu'orgueil,  que  mépris  pour  Médée,    745 

Et  je  pourrois  encor  l'entendre  discourir! 

/ASON. 

Le  discours  siéroit  mal  à  qui  cherche  à  mourir. 

Tai  mérité  la  mort  si  j'ai  pu  vous  déplaire; 

Hais  cessez  contre  moi  d'armer  votre  colère  : 

Vos  taureaux,  vos  dragons  sont  ici  superflus;  750 

Dites-moi  seulement  que  vous  ne  m'aimez  plus  : 

Ces  deux  mots  suffiront*  pour  réduire  en  poussière.... 

MED£B. 

Va,  quand  il  me  plaira,  j'en  sais  bien  la  manière; 

Et  si  ma  bouche  encor  n'en  fulmine  l'arrêt, 

Bends  grâces  à  ma  sœur  qui  prend  ton  intérêt.  755 

P^  quel  art,  par  quel  charme  as-tu  pu  la  séduire, 

EUe  qui  ne  cherchoit  tantôt  qu'à  te  détruire? 

D'où  vient  que  mon  cœur  même  à  demi  révolté 

Semble  vouloir  s'entendre  avec  ta  lâcheté , 

Et  de  tes  actions  favorable  interprète ,  760 

Ne  te  peint  à  mes  yeux  que  tel  qu'il  te  souhaite? 

Par  quelle  illusion  lui  fais- tu  cette  loi? 

Serois-tu  dans  mon  art  plus  grand  maître  que  moi  ? 

Ta  mets  dans  tous  mes  sens  le  trouble  et  le  divorce  : 


!•  L'édition  de  1692  donne,  mais  c'est  sans  doute  nne  faute,  serviront,  au 
^»iàttu/fircni. 
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Je  veux  ne  l'aimer  plus ,  et  n'en  ai  pas  la  force.         ^t 
AchèTe  d'éblouir  un  si  juste  courroux, 
Qu'offusquent  malgré  moi  des  seutïmeots  trop  doux  ; 
Car  enfin,  et  ma  sœur  l'a  bien  pu  reconnottre, 
Tout  violent  qu'il  est,  l'amour  seul  l'a  fait  naître; 
n  va  jusqu'à  la  haine ,  et  toutefois,  hélas  !  7  7 

Je  te  baïrois  peu ,  si  je  ne  t'aimois  pas. 
Mais  parle,  et  si  tu  peux,  montre  quelque  innocence. 

JAflOH. 

Je  renonce ,  Madame ,  à  toute  autre  défense. 

Si  vous  m'aimez  encore,  et  si  l'amour  en  vous 

Fait  nattre  cette  liaine,  anime  ce  courroux,  7; 

Puisque  de  tous  les  deux  sa  flamme  est  Iriomphanie , 

Le  courroux  est  propice  et  la  haine  obligeante. 

Oui ,  puisque  cet  amour  vous  parle  encor  pour  moi , 

Il  ne  vous  permet  pas  de  douter  de  ma  foi  ; 

Et  pour  vous  fuire  voir  mon  innocence  entière,         7: 

Il  éclaire  vos  yeux  de  toute  sa  lumière  : 

De  ses  rayons  divins  Je  vif  discernement 

Du  chef  de  ces  héros  sépare  voire  amant. 

Ces  princes ,  qui  pour  vous  ont  exposé  leur  vie, 
Sans  qui  votre  province  allolt  être  asservie,  7 

Eux  qui  de  vos  destins  rompant  le  cours  fatal , 
Tous  mes  égaux  qu'ils  sont ,  m'ont  fait  leur  général; 
Eux  qui  de  leurs  exploits,  eux  qui  de  leur  victoire 
Ont  répandu  sur  moi  la  plus  hrillante  gloire; 
Eux  tous  ont  par  ma  vois  demandé  la  toison  :  7 

C'étoient  eux  qui  parloient,  ce  n'étoii  pas  Jason. 
Il  ne  vouloit  que  vous;  mais  pouvoit-il  dédire 
Ces  guerriers  dont  le  bras  a  sauvé  voire  empire , 
Et  par  une  bassesse  indigne  de  son  rang , 
Demander  pour  lui  seul  tout  le  pris,  de  leur  sang?      7 
Pouvois-je  les  trahir,  moi  (juî  de  leurs  sulTrages 
De  ce  rang  où  je  suis  tiens  tous  les  avantages? 
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PoaYois-je  avec  honneur  à  ce  qu'il  a  d'éclat 
loindre  le  nom  de  làcbe  et  le  titre  d'iograt  ? 
Aniiez-Yous  pu  m'aimer  couvert  de  cette  honte  ?         800 

[juron. 
Ha  sœur,  dites  le  vrai,  n'étiez-vous  point  trop  prompte? 
QaVt-il  fait  qu'un  cœur  noble  et  vraiment  généreux.. . . 


MÉOÉB. 


Ma  sœur,  je  le  voulois  seulement  amoureux. 

En  qui  sauroit  aimer  seroit-ce  donc  un  crime , 

Pour  montrer  plus  d'amour,  de  perdre  un  peu  d'estime? 

Et  malgré  les  douceurs  d'un  espoir  si  charmant, 

Faat-il  que  le  héros  fasse  taire  l'amant? 

Quel  que  soit  ce  devoir,  ou  ce  noble  caprice , 

Tu  me  devois,  Jason ,  en  faire  un  sacrifice. 

Peat-étre  j'aurois  pu  t'en  entendre  blâmer,  810 

Mais  non  pas  t'en  ha'îr,  non  pas  t'en  moins  aimer. 

Toat  oblige  en  amour,  quand  l'amour  en  est  cause. 

JUNON. 

Voyez  à  quoi  pour  vous  cet  amour  la  dispose. 

ITabusez  point,  Jason,  des  bontés  de  ma  sœur, 

Qoi  semble  se  résoudre  à  vous  rendre  son  cœur  ;        s  1 5 

Et  laissez  à  vos  Grecs,  au  péril  de  leur  vie , 

Chercher  cette  toison  si  chère  à  leur  envie. 

JÀSON. 

(^i?  les  abandonner  en  ce  pas  dangereux! 

MEDÉB. 

ITas-tu  point  assez  fait  d'avoir  parlé  pour  eux  ? 

JASON. 

le  sois  leur  chef ,  Madame  ;  et  pour  cette  conquête    8  a  o 
MoQ  honneur  me  condamne  à  marcher  à  leur  tète  : 
Tj  dois  périr  comme  eux ,  s'il  leur  faut  y  périr  ; 
Et  bientôt  à  leur  tête  on  m'y  verroit  courir, 
Si  j'aimois  assez  mal  pour  essayer  mes  armes 
A  forcer  des  périls  qu'ont  préparés  vos  charmes ,        8  2  S 
Counixx.  Ti  19 


ago 
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El  9Ï  le  moindre  espoir  de  vaincre  maigre  vous 

N'étoit  UD  attentat  contre  votre  courroux. 

Oui,  ce  que  nos  destins  m'ordonnent  qne  j'obtienne, 

Je  le  veux  de  vos  mains,  et  non  pas  de  la  mienne. 

Si  ce  trésor  par  vons  ne  m'est  point  accordé ,  ih 

Mon  bras  me  punira  d'avoir  trop  demandé  ; 

Et  mon  sang  à  vos  yeux,  sar  ce  triste  rivage, 

De  vos  justes  reiiis  étalera  l'ouvrage. 

Vous  m'en  verrez,  Madame,  accepter  la  rigueur, 

Votre  nom  en  la  bouche  et  votre  image  an  cœur,       IH 

Et  mon  dernier  soupir,  par  un  pur  sacrifice , 

Sauver  toute  ma  gloire  et  vous  rendre  justice. 

Quel  heur  de  pouvoir  dire  en  terminant  mon  son  : 

■  Un  respect  amoureux  a  seul  causé  ma  mort!  » 

Quel  heur  de  voir  ma  mort  charger  la  reiiommée      s;- 

De  tout  ce  digne  excès  dont  vous  êtes  aimée, 

Et  dans  tout  l'avenir.... 

Va ,  ne  me  dis  plus  rien  ; 
Je  ferai  mon  devoir,  comme  tu  fais  le  tien. 
L'honneur  doit  m'ètre  cher,  si  la  gloire  t'est  chère  r 
Je  ue  trahirai  point  mon  pays  et  mon  père;  I4S 

Le  destin  de  l'État  dépend  de  la  toison, 
Et  je  commence  enfin  à  connoître  Jason. 

Ces  paniques  terreurs  pour  la  gloire  flétrie 
Nous  déguisent  en  vain  l'amour  de  la  patne  ; 
L'impatiente  ardeur  d'en  voir  le  doux  chmat  S5' 

Sous  ces  fausses  couleurs  ne  fait  que  trop  d'éclat; 
Mais  s'il  faut  la  toison  pour  t'en  ouvrir  l'entrée. 
Va  traîner  ton  exil  de  contrée  en  contrée; 
Et  ne  présume  pas,  pour  te  voir  trop  aimé, 
Abuser  en  tyran  de  mon  cœur  enllammé. 
Puisque  le  tien  s'obsline  à  braver  ma  colère. 
Que  tu  me  fais  des  lois,  à  moi  qui  t'en  dois  faire. 
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Je  reprends  cette  foi  que  tn  crains  d'accepter, 
Et  préyiens  un  ingrat  qui  cherche  à  me  quitter. 

JASON. 

Moi,  vous  quitter,  Madame  !  ah  !  que  c'est  mal  connoître 

Le  pouvoir  du  beau  feu  que  vos  yeux  ont  fait  naître  ! 

Que  nos  héros  en  Grèce  emportent  leur  butin , 

Jason  auprès  de  vous  attache  son  destin. 

Donnez-leur  la  toison  qu'ils  ont  presque  achetée  ; 

Od  si  leur  sang  versé  Ta  trop  peu  méritée ,  865 

loignez-y  tout  le  mien ,  et  laissez-moi  l'honneur 

De  leur  voir  de  ma  main  tenir  tout  leur  bonheur. 

Qae  si  le  souvenir  de  vous  avoir  servie 

Me  réserve  pour  vous  quelque  reste  de  vie , 

Soit  qa'il  faille  à  Colchos  borner  notre  séjour,  870 

Soit  qu'il  vous  plaise  ailleurs  éprouver  mon  amour, 

Sons  les  climats  brûlants ,  sous  les  zones  glacées, 

La  routes  me  plairont  que  vous  m'aurez  tracées  : 

f  j  baiserai  partout  les  marques  de  vos  pas. 

A)int  pour  moi  de  patrie  où  vous  ne  serez  pas;  875 

Pbint  pour  moi.... 

MEDjéfi, 

Quoi?  Jason,  tu  pourrois  pour  Médée 
Etouffer  de  ta  Grèce  et  l'amour  et  l'idée  ? 

JASON. 

le  le  pourrai  9  Madame,  et  de  plus.... 

SCÈNE    III. 

ABSYRTE,  JUNON,  JASON,  MÉDÉE. 

ABSYRTE. 

Ah!  mes  sœurs. 
Quel  miracle  nouveau  va  ravir  tous  nos  cœurs  ! 
^  ce  fleuve  mes  yeux  ont  vu  de  cette  roche  880 
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Comme  un  trône  Bottant  qui  de  nos  bords  8*approcIie. 

-Quatre  monstres  marins  courbent  sous  ce  fardeau; 

Quatre  nains  emplumés  le  soutiennent  sur  Teau  ; 

Et  découpant  les  airs  par  un  battement  d'ailes, 

Lui  servent  de  rameurs  et  de  guides  Bdèles.  «5 

Sur  cet  amas  brillant  de  nacre  et  de  coral  * , 

Qui  sillonne  les  flots  de  ce  mouvant  cristal, 

L'opale  étincelante  à  la  perle  mêlée 

Renvoie  un  jour  pompeux  vers  la  voûte  étoilée. 

Les  nymphes  de  la  mer,  les  tritons,  tout  autour,       89» 

Semblent  au  dieu  caché  faire  à  lenvi  leur  cour; 

Et  sur  ces  flots  heureux,  qui  tressaillent  de  joie, 

Par  mille  bonds  divers  ils  lui  tracent  la  voie. 

Voyez  du  fond  des  eaux  s'élever  à  nos  yeux. 

Par  un  commun  accord,  ces  moites  demi-dieux*.       89» 

Puissent-ils  sur  ces  bords  arrêter  ce  miracle  ! 

Admirez  avec  moi  ce  merveilleux  specUcle. 

Le  voilà  qui  les  suit.  Voyez-le  s'avancer. 

JASON  ,  à  Janon. 

Ah  !  Madame. 

JUNON. 

Voyez  sans  vous  embarrasser. 

(  Ici  l*on  Toit  sortir  da  milieu  du  Phase  le  dieu  Glauque  arec  deox  tritoM 
et  deux  sirène»  qui  chantent,  cependant  qu'une*  grande  conque  et 
nacre,  semée  de  branches  de  coral  et  de  pierres  précieuse»,  porw 
par  quatre  dauphins ,  et  soutenue  par  quatre  Tenta  en  l'air,  mi 
insensiblement  s'arrêter  au  milieu  de  ce  même  fleuve.  Tandis  (ju'dl* 
chantent ,  le  derant  de  cette  conque  merveilleuse  fond  dan»  l'ean,  ë 
laisse  voir  la  reine  Hypsipy le  assise  comme  dans  un  trône  *  ;  et  toudaii 

I.  Coral,  corail  :  Toyex  le  Lexique,  et  ci-desso»  les  Desseins ,  p.  i36. 

a!  Toute»  le»  édition»  ancienne»,  y  compris  celle  de  i6ç>a,  donnent  m 
Deinidieux,  en  un  seul  mot.  »iin»  trait  d'union;  plu»  loin,  an  rei»  iao5,  a« 
un  irnit  d'union,  DenU-dieux, 

3.  Dans  l'édition  de  1692  il  y  a,  comme  plu»  haut,  fendant  qae,  po«  « 

pendant  que. 

4.  Thoma»  Corneille  (169a)  et  Voluire  (1764^  donnent  :  «  comme  dan»  » 

trône,  m 
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Glaoqae  commande  anx  Tenls  de  s^enToler,  aux  tritons  et  aox  sirènes 
de  disparoitre ,  et  an  fleure  de  retirer  nne  partie  de  ses  eaox  pour 
laisser  prendre  terre  k  BjpBÏpjle,  Les  tritons,  le  flenye,  les  rents 
et  les  sirènes  obéissent,  et  Glsaqne  se  perd  lui-même  an  fond  de 
Fcan,  sit^t  <jn'il  a  parlé  ;  en  suite  de  qaoi  Absyrte  donne  la  main  à 
Hjpsipyle  pour  sortir  de  cette  conque,  qui  s'abime  cussitÀt  dans  le 
fleure.) 

SCÈNE  IV. 

ABSYRTE,  JUNON,  MÉDÉE,  JASON,  GLAUQUE, 
SiRÈNBS,  Tritons,  HYPSIPYLE. 

CHAI9T   DBS    SIRÈNES*. 

Telle  Vénus  sortit  du  sein  de  Fonde,  900 

Pour  faire  régner  dans  le  monde 
Les  Jeux  et  les  Plaisirs,  les  Grâces  et  TAmour; 

Telle  tous  les  matins  FAurore 

Sur  le  sein  émaillé  de  Flore 

Verse  la  rosée  et  le  jour.  90  S 

Objet  divin ,  qui  vas  de  ce  rivage 

Bannir  ce  qu*il  a  de  sauvage , 
Pour  y  feire  régner  les  Grâces  et  l*Amour, 

Telle  et  plus  adorable  encore 

Que  n'est  Vénus ,  que  n'est  l'Aurore ,  910 

Tu  vas  y  faire  un  nouveau  jour. 

ABSYRTE. 

Quelle  beauté,  mes  sœurs,  dans  ce  trône  enfermée, 
De  son  premier  coup  d'œil  a  mon  âme  charmée  ? 
Quel  cœur  pourroit  tenir  contre  de  tels  appas? 

HYPSIPTLB. 

loste  ciel ,  il  me  voit,  et  ne  s'avance  pas  !  9x5 

I.  An  lien  de  ciuifT  ras  siniiCKS,  on  lit  dans  l'édition  de  x663  (en  tenant 
cBBpte  de  la  correction  marquée  dans  V Errata  de  celte  édition)  :  sDiiifis,  et  à 
^  nsge  :  ElUt  chantent. 
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CLA.DQnK. 

Allez,  Iritona,  allez,  sirènes; 

Allez,  vents,  et  rompez  vos  chaînes; 
Neptune  est  satisfait. 
Et  l'ordre  qu'il  vous  donne  a  son  entier  effet. 
Jason,  vois  les  bontés  de  ce  même  Neptune ,  910 

Qui  pour  achever  la  fortune , 
A  sauvé  du  naufrage ,  et  renvoie  à  tes  vœux 
La  princesse  qui  seule  est  digne  de  la  flamme. 

A  son  aspect  rallume  tous  tes  feux; 
Et  pour  répondre  aux  siens,  rends-lui  toute  ton  àme. 

Et  toi,  qui  jusques  k  Golchos 
Dois  à  tant  de  beautés  un  assuré  passage. 
Fleuve ,  pour  un  moment  retire  un  peu  tes  flots , 

Et  laisse  approcher  ton  rivage. 
abstbtb'. 
Princesse,  en  qui  du  ciel  les  merveilleux  efforts         glo 
Se  sont  plu'  d'animer  ses  plus  rares  trésors. 
Souffrez  qu'au  nom  du  Boi  dont  je  tiens  la  naissance , 
Je  vous  offre  en  ces  lieux  une  entière  puissance  : 
R^nez  daus  ses  Etats,  régnez  dans  son  palais; 
Et  pour  premier  hommage  à  vos  divins  attraits....     $35 

Faites  moins  d'honneur,  ï'rinci',  â  mon  peu  de  mérite: 
Je  ne  cherche  en  ces  Hfiix  qu'un  ingrat  qui  m'évite. 

Au  lieu  de  m'abordcr,  Jason ,  vous  pâlissez  ! 
Dites-moi  pour  le  moins  si  vous  me  connoissez. 

JASUN. 

Je  sais  bien  qu'à  Lemnos  vous  étiez  Hjpsipvle;  940 

Mais  ici.... 


I.  DiiurMilioD  deVnltiÎM  [1764}  :  UHTITE,  i  BypêifyU. 
3.  T(nil«laéditioiu«iicieiuiu.uiuca  Hcqita-olleids' 
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HTPSIPYLE. 

Qui  VOUS  rend  de  la  sorte  immobile? 
Ne  sois-je  plus  la  même  arrivant  à  Colchos? 

JASON. 

Oui;  mais  je  n'y  suis  pas  le  même  qu'à  Lemnos. 

HTPSIPYLE. 

Dieux!  que  viens-je  d'ouïr? 

lÂSON. 

J'ai  d'autres  yeux,  Madame  : 
Voyez  cette  princesse ,  elle  a  toute  mon  âme  ;  945 

Et  pour  vous  épargner  les  discours  superflus, 
Ici  je  ne  connois  et  ne  vois  rien  de  plus. 

HTPSIPYLE. 

0  faveurs  de  Neptune,  où  m'avez-vous  conduite? 
Et  s'il  conmience  ainsi ,  quelle  sera  la  suite  ? 

MEDEE. 

Non,  non,  Madame,  non,  je  ne  veux  rien  d'autrui:  gSo 
Reprenez  votre  amant,  je  vous  laisse  avec  lui^. 

Ne  m'ofire  plus  un  cœur  dont  une  autre'  est  maîtresse. 
Volage,  et  reçois  mieux  cette  grande  princesse. 
Adien  :  des  yeux  si  beaux  valent  bien  la  toison. 

JASON ,  à  Jnnon. 

kh  !  Madame,  voyez  qu'avec  peu  de  raison....  955 

JUNON. 

Suivez  sans  perdre  temps,  je  saurai  vous  rejoindre. 
Madame,  on  vous  trahit  ;  mais  votre  heur  n'est  pas  moin- 
Mon  frère,  qui  s'apprête  à  vous  conduire  au  Roi,     [dre. 
N'a  pas  moins  de  mérite ,  et  tiendra  mieux  sa  foi. 
Si  je  le  connois  bien,  vous  avez  qui  vous  venge;         960 
£t  si  vous  m'en  croyez,  vous  gagnerez  au  change, 
le  vous  laisse  en  résoudre ,  et  prends  quelques  moments 
Pour  rétablir  le  calme  entré  ces  deux  amants. 

X.  Entre  ce  ven  et  le  soÎTant,  on  Ut  dans  i*édition  de  Voltaire  :  à  Jason. 
a.  L'édition  de  i68a  porte  seul«  un  autre ^  pour  utu  autre. 
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SCÈNE  V. 

ABSYRTE,  HYPSIPYLE. 

▲BSYRTE. 

Madame,  si  j^osois,  dans  le  trouble  où  tous  êtes. 

Montrer  à  vos  beaux  yeux  des  peines  plus  secrètes,   965 

Si  j'osois  faire  voir  à  ces  divins  tyrans 

Ce  qu'ont  déjà  soumis  de  si  doux  conquérants , 

Je  mettrois  à  vos  pieds  le  trône  et  la  couronne 

Où  le  ciel  me  destine  et  que  le  sang  me  donne. 

Mais  puisque  vos  douleurs  font  taire  mes  désirs ,         970 

Ne  vous  offensez  pas  du  moins  de  mes  soupirs; 

Et  tant  que  le  respect  m'imposera  silence , 

Expliquez-vous  pour  eux  toute  leur  violence. 

HYPSIPYLE. 

Prince ,  que  voulez-vous  d'un  cœur  préoccupé 

Sur  qui  domine  encor  l'ingrat  qui  l'a  trompé  ?  975 

Si  c'est  à  mon  amour  une  peine  cruelle 

Où  je  cherche  un  amant  de  voir  un  infidèle, 

C'est  un  nouveau  supplice  à  mes  tristes  appas 

De  faire  une  conquête  où  je  n'en  cherche  pas. 

Non  que  je  vous  méprise ,  et  que  votre  personne  980 

N'eût  de  quoi  me  toucher  plus  que  votre  couronne  : 

Le  ciel  me  donne  un  sceptre  en  des  climats  plus  doux , 

Et  de  tous  vos  Etats  je  ne  voudrois  que  vous. 

Mais  ne  vous  flattez  point  sur  ces  marques  d'esUme 

Qu'eu  mon  cœur,  tel  qu'il  est,  votre  présence  imprime: 

Quand  l'univers  entier  vous  connoîtroit  pour  roi , 

Que  pourrois-je  pour  vous ,  si  je  ne  suis  à  moi  ? 

ABSYRTE. 

Vous  y  serez ,  Madame ,  et  pourrez  toute  chose  : 
Le  change  de  Jason  déjà  vous  y  dispose  ; 
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Et  pour  peu  qu'il  soutienne  encor  cette  rigueur,         990 
Le  dépit ,  malgré  vous ,  vous  rendra  votre  cœur. 
D'un  si  volage  amant  que  pourriez-vous  attendre? 

HYPSIPYLE. 

L'inconstance  me  Tôte,  elle  peut  me  le  rendre. 

▲BSYRTE. 

Quoi  ?  vous  pourriez  Taimer,  s'il  rentroit  sous  vos  lois 
En  devenant  perfide  une  seconde  fois?  995 

HYPSIPYLE. 

Prince ,  vous  savez  mal  combien  charme  un  courage 

Le  plus  frivole  espoir  de  reprendre  un  volage  y 

De  le  voir  malgré  lui  dans  nos  fers  retombé , 

Echapper  à  l'objet  qui  nous  Ta  dérobé , 

Et  sur  une  rivale  et  confuse  et  trompée  1000 

Ressaisir  avec  gloire  une  place  usurpée. 

Si  le  ciel  en  courroux  m'en  refuse  Thonneur, 

Du  moins  je  servirai  d'obstacle  à  son  bonheur. 

Cependant  éteignez  une  flamme  inutile  : 

Aimez  en  d'autres  lieux,  et  plaignez  Hypsipyle ;       i  oo5 

Et  s'il  vous  reste  encor  quelque  bonté  pour  moi , 

Aidez  contre  un  ingrat  ma  plainte  auprès  du  Roi. 

▲BSYaTE. 

Votre  plainte,  Madame,  auroit  pour  toute  issue 

Un  nouveau  déplaisir  de  la  voir  mal  reçue. 

Le  Roi  le  veut  pour  gendre ,  et  ma  sœur  pour  époux. 

HYPSIPYLE. 

n  me  rendra  justice,  un  roi  la  doit  à  tous  ; 

Et  qui  la  sacrifie  aux  tendresses  de  père 

Est  d'un  pouvoir  si  saint  mauvais  dépositaire. 

▲BSYRTE. 

A  quelle  rude  épreuve  engagez- vous  ma  foi. 

De  me  forcer  d'agir  contre  ma  sœur  et  moi  !  z  o  1 5 

Mais  n'importe ,  le  temps  et  quelque  heureux  service 
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Pourront  à  mon  amour  vous  rendre  plus  propice. 
Tandis  souvene^vous  que  jusqu^à  se  trahir 
Ce  prince  malheureux  cherche  à  vous  obéir. 


FIN  DU   SECOND   ÂGTB. 
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ACTE  III. 


DÉCORATION  DU  TROISIÈME  ACTE. 

Nos  théâtres  u*ont  encore  rien  fait  paroître  de  si  brillant  que  le  pa- 
lais du  roi  Aste ,  qui  sert  de  décoration  à  cet  acte.  On  y  voit  de 
chaque  côté  deux  rangs  de  colonnes  de  jaspe  torses,  et  environnées 
de  pampres  d*or  à  grands  feuillages ,  chantournées ,  et  découpées 
k  jour,  au  milieu  desquelles  sont  des  statues  d^or  à  Tantique,  de 
grandeur  naturelle.  Les  frises,  les  festons,  les  comicbes  et  les 
chapiteaux  sont  pareillement  d'or,  et  portent  pour  finissements  des 
TBses  de  porcelaine  d*où  sortent  de  gros  bouquets  de  fleurs  aussi 
au  naturel  '.  Les  bases  et  les  piédestaux  sont  enrichis  de  basses- 
tailles*,  où  sont  peintes  diverses  fables  de  l'antiquité.  Un  grand 
portique  doré,  soutenu  par  quatre  autres  colonnes  dans  le  même 
ordre,  fait  la  face  du  théâtre,  et  est  suivi  de  cinq  ou  six  autres 
de  même  manière ,  qui  forment ,  par  le  moyen  de  ces  colonnes , 
comme  cinq  galeries,  où  la  vue  s'enfonçant ,  découvre  ce  même 
jardin  de  cyprès  qui  a  paru  au  premier  acte. 

n-  DÉCORATION  DU  TROISIÈME  ACTE». 

Ce  palais  doré  se  change  en  un  palais  d'horreur,  sitôt  que  Médée  a 
donné  un  coup  de  baguette.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'épouvantable  en 

I.  Vab.  (Dessein  et  édit.  de  1 661-1664)  :  de  gros  bouquets  de 
fleors  au  naturel. 

3.  Basses-iaîHê*y  bas-reliefs. 

3.  Dans  les  éditions  de  1661  et  de  i663,  et  aussi  dans  l'édition 
cte  169a  et  dans  celle  de  Voltaire,  la  description  de  cette  seconde 
décoration  du  troisième  acte  a  été  transportée  plus  loin,  après  le 
▼en  1337,  où  les  éditions  de  1664-1682  en  répètent  les  premiers 
mots.  Dans  l'édition  de  i663,  un  erratum  signale  comme  un  oubli 
Tabsence  de  cette  seconde  décoration  en  tête  de  l'acte.  Malgré  le  dé- 
placement de  cette  description,  quelques  exemplaires  de  169a  portent 
in  bas  de  la  première  décoration ,  qui  tient  toute  une  page ,  la  ré- 
cbme  :  n«  DicoBATiov. 
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la  nature  y  sert  de  Termes.  L*éléphant,  le  rh  inocérot  * ,  le  lion ,  l'once, 
les  tigres,  les  léopards ,  les  panthères ,  les  dragons,  les  serpents, 
tous  avec  leurs  antipathies  à  leurs  pieds,  y  lancent  des  regards 
menaçants.  Une  grotte  obscure  borne  la  vue,  au  travers  de  laquelle 
Toeil  ne  laisse  pas  de  découvrir  un  éloignement  merveilleux  que 
fait  la  perspective.  Quatre  monstres  ailés  et  quatre  rampants  en- 
ferment Hypsipyle,  et  semblent  prêts  à  la  dévorer. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

AiETE,  JASON. 

AjETE. 

Je  vous  devois  assez  pour  vous  donner  Médée ,  i  o^ o 

Jason;  et  si  tantôt  vous  Taviez  demandée, 

Si  vous  m*aviez  parlé  comme  vous  me  parlez , 

Vous  auriez  obtenu  le  bien  que  vous  voulez. 

Mais  en  est-il  saison  au  jour  d'une  conquête 

Qui  doit  faire  tomber  mon  trône  ou  votre  tête?        i  oaS 

Et  vous  puis-je  accepter  pour  gendre,  et  vous  chérir, 

S'il  vous  faut  dans  une  heure  ou  me  perdre  ou  périr? 

Prétendre  à  la  toison  par  Thymen  de  ma  fille, 

C'est  pour  m' assassiner  s'unir  à  ma  famille  ; 

Et  si  vous  abusez  de  ce  que  j'ai  promis,  i  o3o 

Vous  êtes  le  plus  grand  de  tous  mes  ennemis. 

Je  ne  m'en  puis  dédire,  et  le  serment  me  lie. 

Mais  si  tant  de  périls  vous  laissent  quelque  vie , 

Après  avoir  perdu  ce  roi  que  vous  bravez, 

Allez  porter  vos  vœux  à  qui  vous  les  devez:  io35 

Hypsipyle  vous  aime,  elle  est  reine,  elle  est  belle; 

Fuyez  notre  vengeance ,  et  régnez  avec  elle. 

JASON. 

Quoi?  parler  de  vengeance ,  et  d'un  œil  de  courroux 
Voir  l'immuable  ardeur  de  m'attacher  à  vous  ! 

I.  Cette  orthographe,  conforme  au  radical  grec  de  ce  mot,  est 
celle  de  toutes  les  éditions  anciennes,  y  compris  celle  de  169a. 
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Vons  présumer  perdu  sur  la  foi  d'un  scrupule  104 

Qu'embrasse  avenglémeut  votre  ftme  trop  crédule, 

Comme  si  sur  la  peau  d'un  chétif  animal 

Le  ciel  avoit  écrit  tout  votre  sort  fâlal! 

Ce  que  l'ombre  a  prédit,  si  vous  daignez  l'entendre, 

Ne  met  aucun  obstacle  aux  prières  d'un  gendre.       104 

Me  donner  la  Princesse,  et  pour  dot  la  (oison. 

Ce  n'est  que  l'assurer  dedans  votre  maison, 

Puisque  par  les  doux  nœuds  de  ce  bonheur  suprême 

le  deviendrai  soudain  une  part  de  vous-même, 

Et  que  ce  même  bras  qui  vous  a  pu  sauver  1  a  1 

Sera  toujours  armé  pour  vous  la  conserver. 

Vous  prenez  un  peu  tsrd<  une  mauvaise  adresse  : 
Nos  esprits  sont  plus  lourds  que  ceux  de  votre  Grèce; 
Mais  j'ai  d'assez  bons  yeux ,  dans  un  si  juste  effroi , 
Pour  démêler  sans  peine  un  gendre  d'avec  moi.        1  o  5 
Je  sais  que  l'union  d'un  époux  à  ma  fille 
De  mon  sang  et  dn  sien  forme  une  autre  famille, 
Et  que  si  de  moi-même  elle  fait  quelque  part , 
Cette  part  de  moi-même  a  ses  destins  à  part. 

Ce  que  l'ombre  a  prédit  se  fait  assez  entendre.  1 06 
Cessez  de  vous  forcer  à  devenir  mon  gendre  ; 
Ce  seroit  un  honneur  qui  ne  vous  plaîroit  pas, 
Puisque  la  toison  seule  a  pour  vous  des  appas, 
Et  que  si  mon  malheur  vous  l'avoit  accordée, 
Vous  n'auriez  jamais  fait  aucuns  vœux  pour  Médée. 

J*80N. 

Cest  faire  trop  d'ontrage  à  mon  cœur  enûammé. 
Dès  l'abord  je  la  vis ,  dés  l'abord  je  l'aimai  ; 
El  mon  amour  n'est  pas  un  amour  politique 
Que  le  besoin  colore,  et  que  la  crainte  explique. 
Hais  n'ayant  que  moi-même  à  vous  parler  pour  moi , 
le  n'osois  espérer  d'être  écouté  d'un  roi , 
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Ni  que  sur  ma  parole  il  me  crût  de  naissance 
A  porter  mes  désirs  jusqu'à  son  alliance. 
Maintenant  qu'une  reine  a  fait  voir  que  mon  sang 
N'est  pas  fort  au-dessous  de  cet  illustre  rang ,  1975 

Qu'un  refus  de  son  sceptre  après  votre  victoire 
Montre  qu'on  peut  m'aimer  sans  hasarder  sa  gloire. 
J'ose,  un  peu  moins  timide,  offrir,  avec  ma  foi, 
Ce  que  veut  une  reine  à  la  fille  d'un  roi. 

AiETB. 

Et  cette  même  reine  est  un  exemple  illustre  1080 

-Qui  met  tous  vos  hauts  faits  en  leur  plus  digne  lustre. 

L'état  où  la  réduit  votre  fidélité 

Nous  instruit  hautement  de  cette  vérité , 

Que  ma  fille  avec  vous  seroit  fort  assurée 

Sur  les  gages  douteux  d'une  foi  parjurée.  i  o  s  5 

Ce  trône  refusé ,  dont  vous  faites  le  vain , 

Nous  doit  donner  à  tous  horreur  de  votre  main. 

U  ne  faut  pas  ainsi  se  jouer  des  couronnes  : 

On  doit  toujours  respect  au  sceptre,  à  nos  personnes. 

Mépriser  cette  reine  en  présence  d'un  roi ,  1090 

C'est  manquer  de  prudence  aussi  bien  que  de  foi. 

Le  ciel  nous  unit  tous  en  ce  grand  caractère.: 

Je  ùe  puis  être  roi  sans  être  aussi  son  (rère  ; 

Et  si  vous  étiez  né  mon  sujet  ou  mon  fils, 

J'aurois  déjà  puni  l'orgueil  d'un  tel  mépris  ;  109  5 

Mais  l'unique  pouvoir  que  sur  vous  je  puis  prendre. 

C'est  de  vous  ordonner  de  la  voir,  de  l'entendre. 

La  voilà  :  pensez  bien  que  tel  est  votre  sort , 

Que  vous  n'avez  qu'un  choix ,  Hypsipyle  ou  la  mort  ; 

Car  à  vous  en  parier  avec  pleine  franchise , 

Ma  perte  dépend  bien  de  la  toison  conquise  ; 

Mais  je  ne  dois  pas  craindre  en  ces  périls  nouveaux 

Que  votre  vie  échappe  aux  feux  de  nos  taureaux. 


X  100 
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SCÈNE  IL 

A^TE,  HYPSIPYLE,  JASON. 

AiETE. 

Madame ,  j*ai  parlé  ;  mais  toutes  mes  paroles 

Ne  sont  auprès  de  lui  que  des  discours  frivoles.        z  i  o  5 

C'est  à  vous  d'essayer  ce  que  pourront  vos  yeux  : 

Comme  ils  ont  plus  de  force ,  ils  réussiront  mieux. 

Arrachez-lui  du  sein  cette  funeste  envie 

Qui  dans  ce  même  jour  lui  va  coûter  la  vie. 

Je  vous  devrai  beaucoup,  si  vous  touchez  son  cœur  i  x  x  o 

Jasques  à  le  sauver  de  sa  propre  fureur  : 

Devant  ce  que  je  dois  au  secours  de  ses  armes , 

Rompre  son  mauvais  sort,  c'est  épargner  nos  larmes. 


SCENE  III. 

HYPSIPYLE,  JASON. 

HTPSIPYLE. 

Eh  bien  !  Jason ,  la  mort  a-t-elle  de  tels  biens 

Qu'elle  soit  plus  aimable  à  vos  yeux  que  les  miens?  x  x  1 5 

Et  sa  douceur  pour  vous  seroit-elle  moins  pure 

Si  vous  n'y  joigniez  l'heur  de  mourir  en  parjure? 

Oui ,  ce  glorieux  titre  est  si  doux  à  porter, 

Que  de  tout  votre  sang  il  le  faut  acheter. 

Le  mépris  qui  succède  à  l'amitié  passée  z  x  a  o 

D*nne  seule  douleur  m'auroit  trop  peu  blessée  : 

Pour  mieux  punir  ce  cœur  d'avoir  su  vous  chérir, . 

D  faut  vous  voir  ensemble  et  changer  et  périr  ; 

n  faut  que  le  tourment  d'être  trop  tôt  vengée 

Se  mêle  aux  déplaisirs  de  me  voir  outragée  ;  1 1  a  5 

Que  l'amour,  au  dépit  ne  cédant  qu'à  moitié , 


3o4  LA  TOISON  D'OR. 

Sitôt  qu'il  est  banni,  rentre  par  la  pitié; 
Et  que  ce  même  feu,  que  je  devrois  éteindre, 
M'oblige  à  vous  haïr,  et  me  force  à  vous  plaindre. 

Je  ne  t'empêche  pas,  volage ,  de  changer;  1 1 3o 

Mais  du  moins ,  en  changeant,  laisse-moi  me  venger. 
C'est  être  trop  cruel,  c'est  trop  croître  l'offense 
Que  m'ôter  à  la  fois  ton  cœur  et  ma  vengeance 
Le  supplice  où  tu  cours  la  va  trop  tôt  finir. 
Ce  n'est  pas  me  venger,  ce  n'est  que  te  punir;  1 1 3  S 

Et  toute  sa  rigueur  n'a  rien  qui  me  soulage , 
S'il  n'est  de  mon  souhait  et  le  choix  et  l'ouviage. 

Hélas  l  si  tu  pouvois  le  laisser  à  mon  choix , 
Ton  supplice,  il  seroit  de  rentrer  sous  mes  lois, 
De  m'attacher  à  toi  d'une  chaîne  plus  forte,  114» 

Et  de  prendre  en  ta  main  le  sceptre  que  je  porte. 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot ,  ton  crime  est  effacé  : 
J'ai  déjà,  si  tu  veux,  oublié  le  passé. 
Mais  qu'inutilement  je  me  montre  si  bonne 
Quand  tu  cours  à  la  mort  de  peur  qu'on  te  pardonne  ! 
Quoi?  tu  ne  réponds  rien ,  et  mes  plaintes  en  l'air 
N'ont  rien  d'assez  puissant  pour  te  faire  parler? 

lASON. 

Que  voulez-vous.  Madame,  ici  que  je  vous  die? 

Je  ne  connois  que  trop  quelle  est  ma  perfidie  ; 

Et  l'état  où  je  suis  ne  sauroit  consentir  1 1 5  o 

Que  j'en  fasse  une  excuse,  ou  montre  un  repentir  : 

Après  ce  que  j'ai  fait,  après  ce  qui  se  passe, 

Tout  ce  que  je  dirois  auroit  mauvaise  grâce. 

Laissez  dans  le  silence  un  coupable  obstiné. 

Qui  se  plaît  dans  son  crime ,  et  n'en  est  point  gêné.  1 1 5  5 

HTPSIPTLB. 

Parle  toutefois,  parle,  et  non  plus  pour  me  plaire, 
Mais  pour  rendre  la  force  à  ma  juste  colère  ; 
Parle ,  pour  m' arracher  ces  tendres  sentiments 
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Que  Famour  enracine  an  cœur  des  vrais  amants; 

Repasse  mes  bontés  et  tes  ingratitudes  ;  i  x  6  o 

Joins-j,  si  tu  le  peux ,  des  coups  encor  plus  rudes  : 

Ce  sera  m  obliger,  ce  sera  m'obéir. 

Je  te  devrai  beaucoup ,  si  je  te  puis  haïr, 

Et  si  de  tes  forfaits  la  peinture  étendue 

Ne  laisse  plus  flotter  ma  haine  suspendue.  1 1 6  5 

JÂSON. 

Qaedirai-je,  après  tout,  que  ce  que  vous  savez? 

Madame,  rendez-vous  ce  que  vous  vous  devez. 

Il  n'est  pas  glorieux  pour  une  grande  reine 

De  montrer  de  Famour,  et  de  voir  de  la  haine; 

Et  le  sexe  et  le  rang  se  doivent  souvenir  1170 

Qa^illeur  sied  bien  d'attendre,  et  non  de  prévenir; 

Et  qQe  c'est  profaner  la  dignité  suprême 

Que  de  lui  laisser  dire  :  «  On  me  trahit,  et  j'aime.  » 

HTPSIPTLB. 

Je  le  puis  dire^  ingrat,  sans  blesser  mon  devoir  : 

Cest  mon  époux  en  toi  que  le  ciel  me  fait  voir,        1175 

Su  moins  si  la  parole  et  i*eçue  et  donnée 

A  des  nœuds  assez  forts  pour  faire  un  hyménée. 

Ressouviens-t'en ,  volage ,  et  des  chastes  douceurs 
QqW  mutuel  amour  répandit  dans  nos  cœurs. 
Je  te  laissai  partir  afin  que  ta  conquête  1 1  s  o 

\ Kemlt  sous  mon  empire  une  plus  digne  tête. 
Et  qu'une  reine  eût  droit  d'honorer  de  son  choix 
Dn  héros  que  son  bras  eût  fait  égal  aux  rois. 
J^tttendois  ton  retour  pour  pouvoir  avec  gloire 
;  Récompenser  ta  flamme  et  payer  ta  victoire  ;  1 1 8  5 

Et  quand  jusques  ici  je  t'apporte  ma  foi , 
k  trouve  en  arrivant  que  tu  n'es  plus  à  moi  ! 
Bêlas!  je  ne  craignois  que  tes  beautés  de  Grèce; 
Et  je  vois  qu'une  Scythe  a  rompu  ta  promesse , 
Et  qa'un  dimat  barbare  a  des  traits  assez  doux         y  1 9  o 
I         CoBxnixB.  Ti  10 
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Pour  m' avoir  de  mes  bras  enlevé  mon  époux! 
Mab ,  dis-moi ,  u  Médée  est-elle  si  parfaite  ? 
Ce  que  cherche  Jason  vaut-il  ce  qu'il  rejette? 
Malgré  ton  cœur  changé,  j'en  fois  juges  tes  yeux. 
Tu  soupires  en  vain,  il  fiiut  l'expliquer  mieux  :         ■ 
Ce  soupir  échappé  me  dit  bien  quelque  chose; 
Toute  autre  l'entendroit  ;  mais  sans  toi  je  ne  l'ose. 
Parle  donc  et  sans  feinte  :  où  porle-t-il  ta  foi  ? 
Va-t-il  vers  ma  rivale,  ou  revient-il  vers  moi'? 

lASON. 

Osez  autant  qu'une  autre  ;  entendez-le ,  Madame ,   i 

Ce  soupir  qui  vers  vous  pousse  toute  mon  àrae'  ; 

Et  concevez  par  là  jusqu'où  vont  mes  malheurs , 

De  soupirer  pour  vous ,  et  de  prétendre  ailleurs. 

Il  me  faut  la  toison  :  il  y  va  de  la  vie 

De  tous  ces  demi-dieux  que  bnde  même  envie  ;         i 

n  j  va  de  ma  gloire,  et  j'ai  beau  soupirer. 

Sous  cette  tyrannie  il  rae  faut  expirer. 

l'en  perds  tout  mon  bonheur,  j'en  perds  toute  ma  joï 

Mais  pour  sortir  d'ici  je  n'ai  que  celte  voie; 

Et  le  même  intérêt  qui  vous  fit  consenlir,  i 

Malgré  tout  votre  amour,  à  me  laisser  partir. 

Le  même  me  dérobe  ici  votre  couronne.  , 

Pour  faire  ma  conquête  ,  il  faut  que  je  me  donne  , 

Que  potii'  l'objet  aimé  j'affecte  des  mépris. 

Que  je  m'offre  en  esclave ,  et  me  vende  à  ce  prix  ;    i 

Voilà  ce  que  mon  cœur  vous  dit  quand  il  soupire. 

Ne  me  condamnez  plus.  Madame,  à  le  redire  : 

Sî  vous  m'aimez  encor,  de  pareils  entretiens 

Peuvent  aigrir  vos  maux  et  redoubleni  les  miens  ; 


a. /"or.   Ccmnpir  qi 

{')  Coiapiim  à  en  T( 
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Et  cet  avea  d'an  crime  où  le  destin  m'attache  1 2  a  o 

Grossit  1  mdignité  des  remords  que  je  cache 

Poar  me  les  épargner,  vous  voyez  qu'en  ces  lieux 

Je  fuis  votre  présence,  et  j'évite  vos  yeux. 

L'amoar  vous  montre  aux  miens  toujours  charmante  et 

Chaqae  moment  allume  une  flaosme  nouvelle  ;        [belle  ; 

Mais  ce  qui  de  mon  c<Bur  fait  les  plus  chers  désirs , 

De  mon  change  forcé  fait  tous  les  déplaisirs  ; 

Et  dans  l'affreux  supplice  où  me  tient  votre  vue, 

Chaque  coup  d'œil  me  perce,  et  chaque  instant  me  tue. 

Tos  bontés  n'ont  pour  moi  que  des  traits  rigoureux  : 

Plas  je  me  vois  aimé ,  plus  je  suis  malheureux; 

Fhis  vous  me  faites  voir  d'amour  et  de  mérite , 

Hns  vous  haussez  le  prix  des  trésors  que  je  quitte  ; 

Et  rexcès  de  ma  perte  allume  une  fureur 

(^  me  donne  moi-même  à  moi-même  en  horreur,  x  2  3  5 

Laissez-moi  m'afiranchir  de  la  secrète  rage 

Vhte  en  dépit  de  moi  déloyal  et  volage  ; 

El  poisqu^ici  le  ciel  vous  offre  un  autre  époux 

D'an  rang  pareil  au  vôtre ,  et  plus  digne  de  vous , 

le  TOUS  obstinez  point  à  gêner  une  vie  1240 

(^  de  tant  de  malheurs  vous  voyez  poursuivie. 

Dabliez  un  ingrat  qui  jusques  au  trépas , 

ToQt  ingrat  qu'il  paroît ,  ne  vous  oubliera  pas  : 

prenez  à  quitter  un  lâche  qui  vous  quitte. 

HTPSIPYLB. 

n  te  confesses  lâche ,  et  veux  que  je  t'imite  ;  1245 

bqoand  tu  fais  effort  pour  te  justifier, 

nieox  que  je  t'oublie,  et  ne  peux  m' oublier  ! 

kvois  ton  artifice  et  ce  que  tu  médites  ; 

h  veux  me  conserver  alors  que  tu  me  quittes  ; 

■  par  les  attentats  d'un  flatteur  entretien  i  a  5  o 

K  dérober  ton  cœur,  et  retenir  le  mien  : 

h  veux  que  je  te  perde ,  et  que  je  te  regrette , 
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Qae  j^approuve  en  pleorant  k  perte  que  j*ai  &ite» 

Qae  je  t'estime  et  t  aime  a^ec  ta  lâcheté, 

Et  me  prenne  de  tout  à  la  fatalité.  usi 

Le  ciel  T  ordonne  ainsi  :  ton  diange  est  légitime; 
Ton  innocence  est  sàre  au  milieu  de  ton  crime  ; 
Et  quand  tes  trahisons  pressent  leur  noir  effet , 
Ta  gloire ,  ton  devoir,  ton  destin  a  tout  fiût. 

Reprends,  reprends ,  Jason,  tes  premières  rudenes: 
Leur  coup  m*est  bien  plus  doux  que  tes  fausses  tendrenes; 
Tes  remords  impuissants  aigrissent  mes  douleurs  : 
Ne  me  rends  point  ton  cœur,  quand  tu  te  yends  aillean. 
D'un  cœur  qu'on  ne  voit  pas  l'offre  est  lâche  et  barbue, 
Quand  de  tout  ce  qu'on  voit  un  autre  objet  s'empare; 
Et  c'est  faire  un  hommage  et  ridicule  et  vain 
De  présenter  le  cœur  et  retirer  la  main. 

JASON. 

L'un  et  l'autre  est  à  vous,  si.... 

HYPSIPYLK. 

N'achève  pas,  trahre; 
Ce  que  tu  veux  cacher  se  feroit  trop  paroître  : 
Un  véritable  amour  ne  parle  point  ainsi.  i%?« 

JASON. 

Trouvez  donc  les  moyens  de  nous  tirer  d'ici. 

La  toison  emportée ,  il  agira.  Madame, 

Ce  véritable  amour  qui  vous  donne  mon  âme; 

Sinon....  Mais  Dieux!  que  vois-je?  O  ciel  !  je  suis  perdu, 

Si  j'ai  tant  de  malheur  qu'elle  m'aye  entendu.  117  S 

SCÈNE  IV. 

MÉDÉE,  HYPSIPYLE. 


Vous  l'avez  va ,  Madame ,  étes-vous  satisfaite  ? 
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HTV9IFYLB. 

Yoos  en  pouvez  juger  par  sa  prompte  retraite. 

BIEDÉB. 

Elle  marque  le  trouble  où  son  cœur  est  réduit; 

Hais  j'ignore,  après  tout,  s'il  vous  quitte  ou  me  fuit. 

HYPSIPYLB. 

Vous  pouvez  donc,  Madame  ,  ignorer  quelque  chose? 

MinÉB. 
if  fais  que,  s'il  me  fuit,  vous  en  êtes  la  cause. 

HYPSIPTLS. 

Moi,  je  n'en  sais  pas  tant;  mais  j'avoue  entre  nous 
Qae  s'il  fiiut  qu  il  me  quitte ,  il  a  besoin  de  vous. 


MÉDÉB. 


Ce  qae  vous  en  pensez  me  donne  peu  d'alarmes. 

HYPSIPYLB. 

Je  n  ai  que  des  attraits ,  et  vous  avez  des  charmes,  i  a  s  5 

MiDBB. 

Cest  beaucoup  en  amour  que  de  savoir  charmer  *. 

HYPSIPYLB. 

&  c'est  beaucoup  aussi  que  de  se  faire  aimer. 


MBDBB. 


s  TOUS  en  avez  Tart,  j'ai  celui  d'y  contraindre. 

HYPSIPYLB. 

i&Qte  d'être  aimée,  on  peut  se  faire  craindre. 

MBDBB. 

I YOOS  aima  jadis? 

I.  Toltabe,  dant  m  Préface  de  la  Touon  d'or,  après  avoir  cité  les  Ter*  da 
"mÔms  diant  de  VArt  poétique,  où  Boilean  reproche  à  la  tragédie  d*aTOÎr 
■  te pointes  «  ses  plus  chères  délices,  »  ajoute  :  a  D  y  a....  quelques  jeux 
>  BSli  dans  ComciUey  mais  ils  sont  rares.  Le  plus  remarquable  est  celai 
^Bjpapjle,  qû,  dans  la  ly*  scène  du  III*  acte,  dit  à  Médée,  sa  rivale,  en 
f^t  aUtuion     sa  magie  : 

le  n'ai  qne  des  attraits,  et  vous  avez  des  charmes. 

"M(c  loi  T^ad  : 

C*«st  beanoonp  en  amour  que  de  savoir  charmer.  » 
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RTPfllTTLB. 

Peut-être  il  m'aime  eDcor,         ng» 
Moins  que  vous  toatefois ,  ou  que  la  toison  d'or. 

MÉDBB. 

Du  moins ,  quand  je  voudrai  flatter  Bon  espérance , 
Il  saura  de  nous  deux  faire  la  différence. 

BYPBIPTLE. 

J'en  vois  la  difi'éreuce  assez  grande  à  Colchos; 
Mais  elle  seroit  antre  et  plus  grande  a  Lemnoa.  1195 

Les  lieux  aident  au  choix  ;  et  peut-être  qu'en  Grèce 
Quelque  troisième  objet  surprendroit  sa  tendresse. 

J'appréhende  assez  peu  qu'il  me  manque  de  foi. 

HTPSIPÏLE.  I 

Vous  êtes  plus  adroite  et  plus  beUe  que  moi  : 

Tant  qu'il  aura  des  yeux  vuus  n'nvex  rien  à  craindi'e.     1 

HÉDÉE. 

J'allume  peu  de  feux  qu'un  autre'  puisse  éteindre; 
Et  puisqu'il  me  promet  un  cœur  ferme  et  constant.... 

HTMIPTLB 

Autrefois  à  Lemnos  il  m'en  promit  autant. 
D'un  amant  qui  s'en  va  de  quoi  sert  la  parole? 

HVPSIPTLE. 

A  montrer  qu'on  vous  peut  voter  ce  qu'on  me  vole.  i3ai 
Ces  beaux  feux  qu'en  mon  île  il  u'osoit  démentir....       _ 

MÉDÉE.  J 

Eurent  un  peu  de  tort  de  le  laisser  partir. 


Gomme  vous  en  uurez ,  si  jamais  ce  volage 

Porte  à  quelque  nutrc  objet  ce  qu'il  vous  rend  d'hommage. 

I.  Tdla  mt  li  le^on  d«  pditioni  d«  iÙùi-iMi.  Le>  deu  prenibn  (1661 
et  iS63)  douent,  linii  qa>  eellct  de  Thonuu  Concilli  (1691)  et  île  Toi- 
ture {17M)  î.iMiutre.  . 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  3ii 


MÉDlés. 


Les  captifs  mal  gardés  ont  droit  de  nous  quitter,     x  3  r  o 

HTPSIPYLB. 

]  avois  quelque  mérite ,  et  n'ai  pu  rarréter. 

MBDfiB. 

]  en  ai  peu ,  mais  enfin  s'il  fait  plus  que  le  vôtre? 

HYPSIPTLB. 

Vous  avez  lieu  de  croire  en  valoir  bien  un  autre*  ; 

Mais  prenez  moins  d'appui  sur  un  cœur  usurpé  : 

0  peut  vous  échapper,  puisqu'il  m'est  échappé.        1 3 1 5 

MÉDÉE. 

Votre  esprit  n^est  rempli  que  de  mauvais  augures. 

HYPSIPYLE. 

On  peut  sur  le  passé  former  ses  conjectures. 

HED^E. 

I^  passé  mal  conduit  n'est  qu'un  miroir  trompeur, 
Où  Tœil  bien  éclairé  ne  fonde  espoir  ni  peur. 

HYPSIPYLE. 

SI  j'ai  conçu  pour  vous  des  craintes  mal  fondées. ...  1 3  a  o 


MÉDÉE. 


Laissons  faire  Jason ,  et  gardons  nos  idées. 

HYPSIPYLE. 

Avec  sincérité  je  doi^  vous  avouer 

Que  j'ai  quelque  snjet  encor  de  m'en  louer. 

MÉDÉE. 

Avec  sincérité  je  dois  aussi  vous  dire 

Qu'assez  malaisément  on  sort  de  mon  empire ,         1 3tk  5 

Et  que  quand  jusqu'à  moi  j'ai  permis  d'aspirer, 

Oq  ne  s'abaisse  plus  à  vous  considérer. 

Profitez  des  avis  que  ma  pitié  vous  donne. 

I.  Far.  Vons  anret  lieu  de  croire  en  valoir  bien  une  autre  (a).  (1661) 
Far.  Vous  aurez  lieu  de  croire  eu  valoir  bien  un  aatce.  (i663-68) 

(>)  Cette  le^on  a  été  reproduite  dans  l'édition  de  1692  et  dans  celle  de 

Vohiire(i764). 
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HYPSIPYLB. 

A  VOUS  dire  le  yrai,  cette  hauteur  m^étoone. 

Je  suis  reine,  Madame,  et  les  fronts  couronnés....  i33o 

MKOÉB. 

Et  moi  je  suis  Médée ,  et  vous  m*importunez. 

HYPSIPTLE. 

Cet  indigne  mépris  que  de  mon  rang  vous  £adtes.... 

MÉDÉE. 

Ck>nnoi8sezrmoi ,  Madame ,  et  voyez  où  vous  êtes. 
Si  Jason  pour  vos  yeux  ose  encor  soupirer, 
Il  peut  chercher  des  bras  à  vous  en  retirer.  x  3  3  s 

Adieu  :  souvenez- vous,  au  lieu  de  vous  en  plaindre, 
Qu*à  faute  d'être  aimée,  on  peut  se  faire  craindre. 

(Ce  palais  doré  se  change  en  nn  palais  d^borreor,  titàt  que 
a  dit  le  premier  de  ces  cinq  derniers  vers   .) 


SCENE  V. 

HYPSIPYLE. 

Que  vois-je?  où  suis-je?  ô  Dieux!  quels  abtmes  ouverts 

Exhalent  jusqu'à  moi  les  vapeurs  des  enfers  ! 

Que  d*yeux  étincelants  sous  d'horribles  paupières    t34o 

Mêlent  au  jour  qui  fuit  d'effroyables  lumières  ! 

O  toi ,  qui  crois  par  là  te  faire  redouter, 

Si  tu  l'as  espéré ,  cesse  de  t'en  flatter. 

Tu  perds  de  ton  gi*and  art  la  force  ou  l'imposture , 

A  t' armer  contre  moi  de  toute  la  nature.  1 345 

L'amour  au  désespoir  ne  peut  craindre  la  mort  : 

Dans  un  pareil  naufrage  elle  ouvre  un  heureux  port. 


I.  Les  éditîoiu  antérieures  à  1664  «^  ceHes  qai  sont  postirienres  è  i6Ss 
oontinaent  :  «  et  quVUe  a  donné  on  coop  de  baguette...,  etc.,  9  en  tran^Mv- 
tant  iô  la  descr^tion  de  la  «  deuxième  décwation  dn  troisicme  adt.  »  Veyci 
ci-dessns ,  p.  999,  et  la  note  3. 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  JiS 

Bite%,  monstres,  hfttez  votre  approche  fatale. 

Hais  înmioler  ainsi  ma  vie  à  ma  rivale  ! 

Cette  honte  est  pour  moi  pire  que  le  trépas .  1 3  5  o 

leneveox  plus  mourir;  monstres,  n'avancez  pas. 

UNE   VOIX  ,  derriên  le  tbaire. 

Honscres,  n'avancez  pas,  une  leiue  l'oriltiune; 
Respectez  ses  appas  ; 
Suivez  les  lois  qu'elle  vous  donne  : 

Monstres,  n'avancez  pas.  i3S5 

HTPSIPYLE. 

Quel  favorable  écho ,  pendant  que  je  soupire , 
Répète  mes  frayeurs  avec  un  tel  empire  ? 
Et  d'où  vient  que  frappés  par  ces  divins  accents ■ 
Ce*  monstres  tout  ù  coup  deviennent  impuissants? 

LA    VOIX. 

C'est  l'amoar  qui  fait  ce  miracle ,  1 36a 

Et  veut  plus  faire  en  ta  faveur. 
fi'j  mets  donc  point  d'obstacle  : 
Aime  qui  t'aime,  et  donne  cœur  pour  cœur. 

HTPSIPTLE. 

Qoel  prodige  nouveau!  cet  amas  de  nuages 

^^t-il  dessus  ma  tête  éclater  en  orages?  i365 

Tooa  qui  nons  gouvernez,  Dieux,  quel  est  votre  but? 

ITinnoncez-vous  par  là  ma  perte  ou  mon  salut? 

Le  nuage  descend,  ils'arréte,  il  s'entrouvre; 

El  je  vois....  Mais,  ô  Dieux,  qu'est-ce  que  j'y  découvre? 

Seroit-ce  bien  le  Prince? 

(ru  DDige  descend  jusqu'à  terre,  et  s'y  léparaot  en  deux  muitiés,  qui 
w  perdent  obaouDe  de  aoa  calé ,  il    Uisw  tu  r  la  tbéiue  le  prinM 
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SCÈNE    VI. 
ABSYRTE,  HYPSIPYLE. 

ABSTBTE. 

Oui,  Madame,  c'est  lui     i  Sfi 
Dont  l'amour  vous  apporte  itq  ferme  et  sur  appui  : 
Le  même  qui  pour  vous  courant  à  son  supplice, 
CoDtre  un  ingrat  trop  cher  a  demandé  justice, 
Le  même  vient  encor  dissiper  voire  peur. 
J'ai  parlé  contre  moi,  j'agis  contre  ma  sœur;  lîi! 

Et  sitôt  que  je  vois  queltpe  espoir  de  vous  plaire, 
Je  ne  rac  counois  plus,  je  cesse  d'être  frère. 
Monstres,  disparaissez  ;  fuyez  de  ces  beaux  yeux 
Que  vous  avez  en  vain  obsédés  eu  ces  lieux. 

Et  vous,  divin  objet,  n'en  ayez  plus  d'alannes.         iJSi 

Pour  détruire  le  reste,  il  faudroit  d'autres  cbannes. 

Contre  ceux  qu'on  pressoit  de  vous  faire  périr. 

Je  n'avois  que  les  airs  par  où  vous  secourir; 

Et  d'un  art  tout-puissant  les  forces  inconnues 

Ne  me  laissoient  ouvert  que  le  milieu  des  nues  ;        >  3 1 1 

Mais  le  mien,  quoique  moindre,  a  pleine  autorité 

De  nous  faire  sortir  d'un  séjour  enchanté. 

Allons,  Madame. 

HTFSIPTLE. 

Allons,  prince  trop  magnanime. 
Prince  digne  en  effet  de  toute  mon  estime. 

ABSYRTK. 

N'aurez-vous  rien  jle  plus  pour  des  vceox  si  conatanta? 
Et  ne  pourrai-je. . . . 

HTPSIPrLE. 

Allons,  et  laissez  faire  au  temps. 

FIM    DU    TaOIUillB   .àCTB. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  3i5 


ACTE    IV. 


DÉCORATION  DU  QUATRIÈME  ACTE. 

Ce  théâtre  horrible  fait  place  à  un  plus  agréable  :  c'est  le  désert  où 
Médée  a  de  coutume  '  de  se  retirer  pour  faire  ses  encbaotements. 
Il  est  tout  de  rochers  qui  laissent  sortir  de  leurs  fentes  quelques 
filaments  d'herbes  rampantes  et  quelques  arbres  moitié  yerts  et 
moitié  secs  :  ces  rochers  sont  d'tkne  pierre  blanche  et  luisante ,  de 
sorte  que  oomme  l'autre  théâtre  étoit  fort  chargé  d'ombret,  le 
changement  subît  de  l'un  à  l'autre  fait  qu'il  semble  qu'on  passe  de 
la  nuit  au  jour. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ABSYRTE,  MÉDÉE. 

MBDÉE. 

Qui  donne  cette  audace  à  votre  inquiétude , 

Prince,  de  me  troubler  jusqu  en  ma  solitude? 

Avez-vous  oublié  que  dans  ces  tristes  lieux 

Je  ne  sou£Ere  que  moi ,  les  ombres  et  les  Dieux ,        1395 

Et  qu'étant  par  mon  art  consacrés  au  silence, 

Aucun  ne  peut  sans  crime  y  mêler  sa  présence  ? 

ABSYRTE. 

De  vos  bontés ,  ma  sœur,  c'est  sans  doute  abuser  \ 

Mais  Tardeur  d'un  amant  a  droit  de  tout  oser. 

C'est  elle  qui  m'amène  en  ces  lieux  solitaires ,  1400 

Où  votre  art  fait  agir  ses  plus  secrets  mystères , 

Vous  demander  un  charme  à  détacher  un  cœur, 

A  dérober  une  àme  à  son  premier  vainqueur. 

I.  Voltaire  a  supprimé  de  derant  coutume. 
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MÉDÉE. 

Hélas!  cet  art,  mon  frère,  impuissant  sur  les  âmes, 

Ne  sait  que  c'est  d'éteindre  ou  d'allumer  des  flammes 

Et  s'il  a  sur  le  reste  un  absolu  pouvoir, 

Loin  de  charmer  les  cœurs ,  il  n'y  sauroit  rien  voir. 

Mais  n'avancez-vous  rien  sur  celui  d'Hypsipyle  ? 

Son  péril,  son  effroi ,  vous  est-il  inutile? 

Après  ce  stratagème  entre  nous  concerté,  1 4 1  o 

Elle  vous  croit  devoir  et  vie  et  liberté  ; 

Et  son  ingratitude  au  dernier  point  éclate, 

Si  d'une  ombre  d'espoir  cet  effroi  ne  vous  flatte. 

ABSYRTE. 

Elle  croit  qu'en  votre  art  aussi  savant  que  vous , 

Je  prends  plaisir  pour  elle  à  rabattre  vos  coups  ;       1415 

Et  sans  rien  soupçonner  de  tout  notre  artifice , 

Elle  doit  tout,  dit-elle,  à  ce  rare  service; 

Mais  à  moins  toutefois  que  de  perdre  l'espoir. 

Du  côté  de  l'amour  rien  ne  peut  l'émouvoir. 

MEDéE. 

L'espoir  cp'elle  conserve  aura  peu  de  durée ,  1490 

Puisque  Jason  en  veut  à  la  toison  dorée , 

Et  qu'à  la  conquérir  faire  le  moindre  effort. 

C'est  se  livrer  soi-même  et  courir  à  la  mort. 

Oui ,  mon  frère ,  prenez  un  esprit  plus  tranquille , 

Si  la  mort  d'un  rival  vous  assure  Hjpsipyle ;  14^5 

Et  croyez. ... 

ABSTRTE. 

Ah  !  ma  sœur,  ce  seroit  me  trahir 
Que  de  perdre  Jason  sans  le  faire  haïr. 
L'âme  de  cette  reine ,  à  la  douleur  ouverte , 
A  toute  la  famille  imputeroit  sa  perte , 
Et  m'envelopperoit  dans  le  juste  courroux  x  4  3  o 

Qu'elle  auroit  pour  le  Roi,  qu'elle  prendroit  pour  vous. 
Faites  donc  qu'il  vous  aime,  afin  qu'on  le  haïsse; 


ACTE   IT,  SCÈNE  I.  5 

Qn'oQ  regarde  sa  mort  comme  un  digne  supplice. 

NoD  que  je  la  souhaite  :  il  s'est  vu  trop  aîmé 

Pour  n'en  présumer  pas  votre  esprit  alarmé  ;  i  «  ; 

Je  neveux  pas  non  plus  chercher  jusqu'en  votre  àme 

Les  sentiments  qu'y  laisse  une  si  helle  flamme  : 

Arrêtez  seulement  ce  héros  sous  vos  lois, 

El  disposez  sans  moi  du  reste,  à  votre  choix. 

S'il  doit  mourir,  qu'il  meure  en  amant  infidèle  ;        141 

S'il  doit  vivre ,  qu'il  vive  en  esclave  rebelle , 

Et  qu'on  n'aye  aucun  lieu,  dans  l'un  ni  l'autre  sort, 

Ni  de  l'aimer  vivant,  ni  de  le  plaindre  mort. 

C'est  ce  que  je  demande  à  cette  amitié  pure 

Qu'avec  le  jour  pour  moi  vous  douia  la  nature.        1 41 

HÉDKB. 

Pnls>je  m'en  faire  aimer  sans  l'aimer  à  mon  tour, 
Et  pour  un  cœur  sans  foi  me  souffrir  de  l'amour? 
Pnis-je  l'aimer,  mon  frère ,  au  moment  qu'il  n'aspire 
Qu'à  ce  trésor  fatal  dont  dépend  votre  empire? 
Oa  si  par  nos  taureaux  il  se  faîl  déchirer,  >  4  j 

Toulez-Tous  que  je  l'aime,  afin  de  le  pleurer? 


Aimez,  ou  n'aimez  pas,  il  suffit  <pi'îl  vous  aime; 
Et  quant  à  ces  périls  pour  notre  diadème , 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  dont  le  crédule  esprit 
S'atucbe  avec  scrupule  à  ce  qu'on  leur  prédit. 
Je  sais  qu'on  n'entend  point  de  telles  prophéties 
Qu  apri-a  que  par  l'effet  elles  sont  éclaircîes  ; 
Et  que  quoi  qu'il  en  soit,  le  scfiptre  de  Lcmnos 
A  de  quoi  réparer  la  perte  de  Colclios. 
Ces  climats  désolés  où  même  la  nature 
Ne  lient  que  de  voire  art  ce  qu'elle  a  de  verdure, 
Ou  nos  plus  beaux  jardins  n'ont  ni  roses  ni  lis 
Dont  par  votre  savoir  ils  ne  soient  embellis. 
Sont-ils  à  comparer  à  ces  charmantes  îles 
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Où  nos  manx  tronveroient  de  glorieux  asQes?  1 465 

Tomber  à  bas  d*un'  trône  est  un  sort  rigoureux; 
Mais  quitter  Tun  pour  Tautre  est  un  échange  heureux. 


Un  amant  tel  que  vous ,  pour  gagner  ce  qu*il  aime, 
Changeroit  sans  remords  d'air  et  de  diadème.... 
Gomme  j'ai  d'autres  yeux,  j'ai  d'autres  sentiments,  1470 
Et  ne  me  règle  pas  sur  vos  attachements. 

Envoyez-moi  ma  sœur,  que  je  puisse  avec  elle 
Pourvoir  au  doux  succès  d'une  flanmie  si  belle. 
Ménagez  cependant  un  si  cher  intérêt  : 
Faites  effort  à  plaire  autant  comme  on  vous  plaît.    1475 
Pour  Jason ,  je  saurai  de  sorte  m'y  conduire , 
Que  soit  qu'il  vive  ou  meure,  il  ne  pourra  vous  nuire. 
Allez  sans  perdre  temps ,  et  laissez-moi  rêver 
Aux  beaux  commencements  que  je  veux  achever. 


SCENE  II. 

MÉDÉE. 

Tranquille  et  vaste  solitude ,  1480 

Qu'à  votre  calme  heureux  j'ose  en  vain  recourir  ! 
Et  que  la  rêverie  est  mal  propre  à  guérir 
D'une  peine  qui  plaît  la  flatteuse  habitude  ! 
J'en  viens  soupirer  seule  au  pied  de  vos  rochers  ; 
Et  j'y  porte  avec  moi  dans  mes  vœux  les  plus  chers  1 4  s  5 

Mes  ennemis  les  plus  à  craindre  : 
Plus  je  crois  les  dompter,  plus  je  leur  obéis; 
Ma  flamme  s'en  redouble;  et  plus  je  veux  l'éteindre, 

Plus  moi-même  je  m'y  trahis. 

C'est  en  vain  que  toute  alarmée  1490 


ACTE  IV,  SCtHE  II.  îig 

J'envùage  i  qaek  manx  expose  *  un  inconstant  ; 

L'amour  tremble  à  regret  dans  mon  esprit  flottant  ; 

Et  timide  i  l'aimer,  je  meurs  d'en  être  aimée. 

Ainsi  j'adore  et  crains  son  manquement  de  foi  ; 

le  m'ofire  et  me  refuse  à  ce  que  je  prévoi  :  1 4  9  s 

Son  change  me  plaît  et  m'étonne. 
Dans  l'espoir  le  plus  doux  j'ai  tout  à  soupçonner; 
Et  bien  que  tout  mon  cœur  obstinément  se  donne, 

Ma  raison  n'ose  me  donner. 

Silence,  raison  importune;  i  Sno 

Est-il  temps  de  parler  qoand  mon  cœur  s'est  donné? 
Du  bien  que  tu  lui  veux  ce  Iftche  est  si  gêné, 
Que  ton  meilleur  avis  lui  tient  lieu  d'infortune. 
Ce  qae  ta  mets  d'obstacle  à  ses  désirs  mutins 
Anime  leur  révolte  et  le  livre  aux  destins,  1  SoS 

Contre  qui  tu  prends  sa  défense  : 
Ton  effort  odieux  ne  sert  qu'à  les  lyiter', 
Et  ton  cruel  secours  lui  porte  par  avance 

Tous  les  maux  qu'il  doit  redouter. 

Parle  toutefois  pour  sa  gloire;  1 5 1  o 

Donne  encor  quelques  lois  à  qui  te  fait  la  loi: 
Tjrannise  un  tyran  qui  triomphe  de  toi, 
Et  par  on  faux  trophée  usurpe  sa  victoire. 
S'il  est  vrai  que  l'amour  te  vole  tout  mon  cœur, 
Eiile  de  mes  yeux  cet  insolent  vainqueur,  1 5  >  5 

Dérobe-lui  tout  mon  visage  ; 
Et  limon  &me  cède  à  mes  feux  trop  ardents*. 


a  feux  trop  inleDU.  (1661-64) 
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Sauve  tout  le  dehors  du  honteux  esclavage 
Qui  t'enlève  tout  le  dedans*. 


SCÈNE  in. 

JUNON,    MÉDÉE, 


L'avez-vous  vu,  ma  sœur,  cet  amant  infidèle?  1 5io 

Que  répond-il  aux  pleurs  d  une  reine  si  belle  ? 
Soufire-t-il  par  pitié  qu'ils  en  fassent  un  roi  ? 
A-t-il  encor  le  front  de  vous  parler  de  moi? 
Croit-il  qu'un  tel  exemple  ait  su  si  peu  m'instruire , 
Qu'il  lui  laisse  encor  lieu  de  me  pouvoir  séduire?     tS^S 

JUlfON. 

Modérez  ces  chaleurs  de  votre  esprit  jaloux  : 
Prenez  des  sentiments  plus  justes  et  plus  doux  ; 
Et  sans  vous  emporter  souffrez  que  je  vous  die.... 

MÉDÉK. 

Qu'il  pense  m'acquérir  par  celte  perfidie? 

Et  que  ce  qu'il  fait  voir  de  tendresse  et  d'amour,      1 5  3o 

Si  j'ose  l'accepter,  m'en  garde  une  à  mon  tour? 

Un  volage,  ma  sœur,  a  beau  faire  et  beau  dire , 

On  peut  toujours  douter  pour  qui  son  cœur  soupire  : 

Sa  flamme  à  tous  moments  peut  prendre  un  autre  cours. 

Et  qui  change  une  fois  peut  changer  tous  les  jours.  1 5  3  5 

Vous,  qui  vous  préparez  à  prendre  sa  défense, 

Savezp-vous,  après  tout,  s'il  m'aime  ou  s'il  m'offense? 

Lisez-vous  dans  son  cœur  pour  voir  ce  qui  s'y  fiiit , 

Et  si  j'ai  de  ces  feux  l'apparence  ou  l'effet'? 


I.  Voycs,  an  sujet  de  cette  dernière  strophe,  U  fin  de  U  Préfmcê  q«e  Yol^ 
taire  a  placée  en  tète  de  la  Toison  eTor. 

a.   rar»  Et  ai  j'ai  de  sea  fenz  l'apparence  on  l'effet?  (1661) 
Voltaire  a  adopté  cette  Tariante. 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  3a i 

JUNON. 

Quoi?  vous  vous  offensez  d'Hypsipyle  quittée  !  1540 

D'Hypsipyle  pour  vous  à  vos  yeux  maltraitée  ! 

Vous,  son  plus  cher  objet  !  vous  de  qui  hautement 

En  sa  présence  même  il  s'est  nommé  Tamant  ! 

C'est  mal  vous  acquitter  de  la  reconnoissance 

Qu'une  autre  croiroit  due  à  cette  préférence.  1545 

Voyez  mieux  qu'un  héros  si  grand,  si  renommé , 

Auroit  peu  fait  pour  vous,  s'il  n  avoit  rien  aimé. 

En  ces  tristes  climats  qui  n'ont  que  vous  d'aimable , 
Où  n'en  ne  s'ofi&e  aux  yeux  qui  vous  soit  comparable, 
Cn  cœur  qu'un  autre  objet  ne  peut  vous  disputer     1 5  5  o 
Vous  porte  peu  de  gloire  à  se  laisser  dompter* 
Hais  Hypsipyle  est  belle,  et  joint  au  diadème 
Un  amour  assez  fort  pour  mériter  qu'on  l'aime  *  ; 
Et  quand,  malgré  son  trône,  et  malgré  sa  beauté , 
Et  malgré  son  amour,  vous  l'avez  emporté ,  x  5  5  5 

Que  ne  devez-vous  point  à  l'illustre  victoire 
Dont  ce  choix  obligeant  vous  assure  la  gloire? 
Peut-il  de  vos  attraits  faire  mieux  voir  le  prix , 
Que  par  le  don  d'un  cœur  qu' Hypsipyle  avoit  pris? 
Pourez-vous  sans  chagrin  refuser  un  hommage         1 56o 
Qu'une  autre  lui  demande  avec  tant  d'avantage? 
Pourei-vous  d'un  tel  don  faire  si  peu  d'état , 
Sans  vouloir  être  ingrate ,  et  l'être  avec  éclat  ? 
S  c'est  votre  dessein ,  en  faisant  la  cruelle , 
D'obliger  ce  héros  à  retourner  vers  elle,  x  56 5 

Vous  en  pourrez  avoir  un  succès  assez  prompt  ; 
Snon..., 

MÉDEE. 

Plutôt  la  mort  qu'un  si  honteux  affiront. 
*t  ne  souffrirai  point  qu'Hypsipyle  me  brave , 

i-^ar.  Un  amour  ase«z  fort  |)oar  mériter  qu*il  l'aime.  (i66x) 

CoUmLLB.  TX 
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Et  m'enlève  ce  cœur  que  j'ai  vu  mon  esclave. 

le  voadrois  avec  vous  en  vain  le  déguiser;  1 57( 

Quand  je  Tai  vu  pour  moi  tantôt  la  mépriser, 

Qu'à  ses  yeux ,  sans  nous  mettre  un  moment  en  balance 

Il  m'a  si  hautement  donné  la  préférence , 

J'ai  senti  des  transports  que  mon  esprit  discret 

Par  lin  sondain  adieu  n'a  cachés  qu'à  regret.  1 5^ 

Je  ne  croirai  jamais  qu'il  soit  douceur  égale 

A  celle  de  se  voir  inunoler  sa  rivale , 

Qu'il  soit  pareille  joie;  et  je  mourrois,  ma  soeur, 

S'il  falloit  qu'à  son  tour  elle  eût  même  douceur. 

JUNON. 

Quoi?  pour  vous  cette  honte  est  un  malheur  extrême? 
Ah  !  vous  l'aimez  encor. 

Non  ;  mais  je  veux  qu'il  m'aini< 
Je  veux,  pour  éviter  un  si  mortel  ennui , 
Le  conserver  à  moi ,  sans  me  donner  à  lui , 
L'arrêter  sous  mes  lois,  jusqu'à  ce  qu'Hypsipyle 
Lui  rende  de  son  cœur  la  conquête  inutile ,  1 5  ( 

Et  que  le  prince  Absyrte ,  ayant  reçu  sa  foi, 
L'ait  mise  hors  d'état  de  triompher  de  moi. 
Lors,  par  un  juste  exil  punissant  l'infidèle , 
Je  n'aurai  plus  de  peur  qu'il  me  traite  comme  eUe  ; 
Et  je  saurai  sur  lui  nous  venger  toutes  deux,  x  5| 

Sitôt  qu'il  n'aura  plus  à  qui  porter  ses  vœux. 

JUNON. 

Vous  vous  promettez  plus  que  vous  ne  voudrez  feire , 
Et  vous  n'en  croirez  pas  toute  cette  colère*. 

MÉDÉE. 

Je  ferai  plus  encor  que  je  ne  me  promets , 

Si  vous  pouvez,  ma  sœur,  quitter  ses  intérêts.  1 5 

I.  Var.  Et  TOUS  ne  croirez  pas  toute  cette  ool^.  (1661-64) 
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JUNOw.  [traindre, 

Quelques*  chers  qu'Us  me  soient,  je  veux  bien  m'y  con- 
Et  poar  mieux  vous  ôter  tout  sujet  de  me  craindre, 
Le  voilà  qui  parott,  je  vous  laisse  avec  lui. 
Vous  me  rappellerez,  s'il  a  besoin  d'appui. 


SCENE  IV. 

JASON,    MÉDÉE. 

MSDÉB. 

Etes-vous  prêt,  Jason ,  d'entrer  dans  la  carrière?     1600 

Faut-il  du  champ  de  Mars  vous  ouvrir  la  barrière , 

Vous  donner  nos  taureaux  pour  tracer  des  sillons 

D'où  naîtront  contre  vous  de  soudains  bataillons? 

Pour  dompter  ces  taureaux  et  vaincre  ces  gensdarmes, 

Avei-vous  d'Hypsipyle  emprunté  quelques  charmes? 

le  ne  demande  point  quel  est  votre  souci; 

Mais  si  vous  la  cherchez,  elle  n'est  pas  ici  ; 

Et  tandis  qu'en  ces  lieux  vous  perdez  votre  peine , 

Mon  frère  vous  pourroit  enlever  cette  reine. 

lason,  prenez-y  garde ,  il  faut  moins  s'éloigner        x  6 1  o 

Dnn  objet  qu'un  rival  s'efforce  de  gagner. 

Et  prêter  un  peu  moins  les  faveurs  de  l'absence 

A  ce  qui  peut  entre  eux  naître  d'intelligence. 

Khis  j'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  raisonne  mal: 

Vous  êtes  trop  aimé  pour  craindre  un  tel  rival  ;        1 6 1 5 

Vous  n'avez  qu'à  paroître,  et  sans  autre  artifice, 

On  coup  d'œil  détruira  ce  qu'il  rend  de  service. 

lÀSON. 

Qu'un  si  cruel  reproche  à  mon  cœur  seroit  doux 
S'il  avoit  pu  partir  d'un  sentiment  jaloux , 

I.  Voyez  tome  I,  p.  ao5,  note  3. 
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Et  si  par  cette  injuste  et  douteuse  colère  1610 

Je  pou  vois  m' assurer  de  ne  vous  pas  déplaire  ! 
Sans  raison  toutefois  j'ose  m  en  défier; 
Il  ne  me  faut  que  vous  pour  me  justifier. 
Vous  avez  trop  bien  vu  l'effet  de  vos  mérites 
Pour  garder  un  soupçon  de  ce  que  vous  me  dites;  161 5 
Et  du  change  nouveau  que  vous  me  supposez 
Vous  me  défendez  mieux  que  vous  ne  m'accusez. 
Si  vous  avez  pour  moi  vu  Tamour  d'Hypsipyle , 
Vous  n'avez  pas  moins  vu  sa  constance  inutile  : 
Que  ses  plus  doux  attraits,  pour  qui  j'avois  brûlé,  16B0 
N'ont  rien  que  mon  amour  ne  vous  aye  immolé  ; 
Que  toute  sa  beauté  rehausse  votre  gloire , 
Et  que  son  sceptre  même  enfle  votre  victoire  : 
Ce  sont  des  vérités  que  vous  vous  dites  mieux , 
Et  j'ai  tort  de  parler  où  vous  avez  des  yeux.  16 35 


MEDEE. 


Oui,  j'ai  des  yeux,  ingrat,  meilleurs  que  tu  ne  penses. 
Et  vois  jusqu'en  ton  cœur  tes  fausses  préférences. 

Hypsipyle  à  ma  vue  a  reçu  des  mépris  ; 
Mais  quand  je  n'y  suis  plus,  qu'est-ce  que  tu  lui  dis? 
Explique ,  explique  encor  ce  soupir  tout  de  flanune   1640 
Qui  vers  ce  cher  objet  poussoit  toute  ton  âme', 
Et  fais-moi  concevoir  jusqu'où  vont  tes  malheurs 
De  soupirer  pour  elle  et  de  prétendre  ailleurs. 
Redis-moi  les  raisons  dont  tu  l'as  apaisée, 
Dont  jusqu'à  me  braver  tu  l'as  autorisée  :  1645 

Qu'il  te  faut  la  toison  pour  revoir  tes  parents, 
Qu'à  ce  prix  je  te  plais,  qu'à  ce  prix  tu  te  vends. 
Je  teuois  cher  le  don  d'une  amour  si  parfaite; 
Mais  puisque  tu  te  vends ,  va  chercher  qui  t'achète. 
Perfide ,  et  porte  ailleurs  cette  vénale  foi  1 6  5  o 

t.  Voyez  plus  haut,  p.  3o6,  vers  mot. 


ACTE   IV,  SCÈNE  IV.  3u5 

Qa'obtiendroit  ma  rivale  à  même  prix  que  moi. 

Il  est,  il  est  encor  des  âmes  toutes  prêtes 

A  recevoir  mes  lois  et  grossir  mes  conquêtes  ; 

n  est  encor  des  rois  dont  je  fais  le  désir; 

Et  si  parmi  tes  Grecs  il  me  plaît  de  choisir,  1 65  5 

U  en  est  d'attachés  à  ma  seule  personne , 

Qui  n'ont  jamais  su  Fart  d'être  à  qui  plus  leur  donne. 

Qui  trop  contents  d'un  cœur  dont  tu  fais  peu  de  cas , 

Méritent  la  toison  qu'ils  ne  demandent  pas, 

Et  que  pour  toi  mon  âme,  hélas  !  trop  enflammée,  c66o 

Auroit  pu  te  donner,  si  tu  m'avois  aimée. 

JASON. 

Ah  !  si  le  pur  amour  peut  mériter  ce  don , 

A  qui  peut-il.  Madame,  être  dû  qu'à  Jason? 

Ce  refus  surprenant  que  vous  m'avez  vu  faire , 

D'une  vénale  ardeur  n'est  pas  le  caractère.  1 66  5 

Le  trône  qu'à  vos  yeux  j'ai  traité  de  mépris 

En  seroit  pour  tout  autre  un  assez  digne  prix  ; 

Et  rejeter  pour  vous  l'ofire  d'un  diadème , 

Si  ce  n'est  vous  aimer,  j'ignore  comme  on  aime. 

Je  ne  me  défends  point  d'une  civilité  1670 

Que  du  bandeau  royal  vouloit  la  majesté. 
Abandonnant  pour  vous  une  reine  si  belle , 
J'ai  poussé  par  pitié  quelques  soupirs  vers  elle  : 
J'ai  voulu  qu'elle  eût  lieu  de  se  dire  en  secret 
Que  je  change  par  force  et  la  quitte  à  regret;  1675 

Que  satisfaite  ainsi  de  son  propre  mérite , 
Elle  se  consolât  de  tout  ce  qui  l'irrite  ; 
Et  que  l'appas  flatteur  de  cette  illusion 
La  vengeât  un  moment  de  sa  confusion. 
Mais  quel  crime  ont  commis  ces  compliments  frivoles  ? 
Des  paroles  enfin  ne  sont  que  des  paroles  ; 
Et  quiconque  possède  un  cœur  comme  le  mien 
Doit  se  mettre  an-dessus  d'un  pareil  entretien. 
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Je  n'examine  point ,  après  votre  menace , 
Quelle  foule  d'amants  brigue  chez  vous  ma  place,     x  68  5 
Cent  rois,  si  vous  voulez,  vous  consacrent  leurs  vœux  - 
Je  le  crois  ;  mais  aussi  je  suis  roi  si  je  veux  ; 
Et  je  n'avance  rien  touchant  le  diadème 
Dont  il  faille  chercher  de  témoins  que  vous-même. 
Si  par  le  choix  d'un  roi  vous  pouvez  me  punir,  1690 

Je  puis  vous  imiter,  je  puis  vous  prévenir; 
Et  si  je  me  bannis  par  là  de  ma  patrie , 
Un  exil  couronné  peut  faire  aimer  la  vie. 
Mille  autres  en  ma  place ,  au  lieu  de  s'alarmer 

MÉDÉE. 

Eh  bien  !  je  t'aimerai,  s'U  ne  faut  que  t'aimer  :  1695 

Malgré  tous  ces  héros ,  malgré  tous  ces  monarques , 
Qui  m'ont  de  leur  amour  donné  d'illustres  marques. 
Malgré  tout  ce  qu'ils  ont  et  de  cœur  et  de  foi, 
Je  te  préfère  à  tous ,  si  tu  ne  veux  que  moi. 
Fais  voir,  en  renonçant  à  ta  chère  patrie,  1700 

Qu'un  exil  avec  moi  peut  faire  aimer  la  vie. 
Ose  prendre  à  ce  pi9x  le  nom  de  mon  époux. 

JÀSON. 

Oui ,  Madame ,  à  ce  prix  tout  exil  m'est  trop  doux  ; 

Mais  je  veux  être  aimé,  je  veux  pouvoir  le  croire; 

Et  vous  ne  m'aimez  pas,  si  vous  n'aimez  ma  gloire.  1705 

L'ordre  de  mon  destin  l'attache  à  la  toison  : 

C'est  d'elle  que  dépend  tout  l'honneur  de  Jason. 

Ah  !  si  le  ciel  l'eût  mise  au  pouvoir  d'Hypsipyie, 
Que  j'en  aurois  trouvé  la  conquête  facile! 
Ma  passion  pour  vous  a  beau  l'abandonner,  1 7 1  o 

Elle  m'ofiTre  encor  tout  ce  qu'elle  peut  donner  ; 
Malgré  mon  inconstance,  elle  aime  sans  réserve. 

MBDÉB. 

Et  moi ,  je  n'aime  point,  à  moins  que  je  te  serve? 
Cherche  un  autre  prétexte  à  lui  rendre  ta  foi  ; 


ACTE   IV,  SCÈNE   IV.  3îà7 

raurai  soin  de  ta  gloire  aussi  bien  que  de  toi.  1 7  z  5 

Si  ce  noble  intérêt  te  donne  tant  d'alarmes  y 

Tiens  y  voilà  de  quoi  vaincre  et  taureaux  et  gensdarmes; 

Laisse  à  tes  compagnons  combattre  le  dragon  : 

Us  Yealent  comme  toi  leur  part  à  la  toison  ; 

Et  comme  ainsi  qu'à  toi  la  gloire  leur  est  chère ,        1710 

Us  ne  sont  pas  ici  pour  te  regarder  faire. 

Zéthès  et  Calais ,  ces  héros  emplumés , 

Qa'aux  routes  des  oiseaux  leur  naissance  a  formés , 

T  préparent  déjà  leurs  ailes  enhardies 

D'aToir  pour  coup  d'essai  triomphé  des  Harpies  ;      1 7 1»  5 

Orphée  avec  ses  chants  se  promet  le  bonheur 

D'assoupir. . . . 

JASON. 

Ah  !  Madame ,  ils  auront  tout  l'honneur, 
On  du  moins  j^aurai  part  moi-même  à  leur  défaite , 
Si  je  laisse  conune  eux  la  conquête  imparfaite  : 
D  me  la  faut  entière  ;  et  je  veux  vous  devoir. ...         1730 

M£DEÏ!. 

Va,  laisse  quelque  chose ,  ingrat,  en  mon  pouvoir; 

Ten  ai  déjà  trop  fait  pour  une  âme  infidèle. 

Adieu.  Je  vois  ma  sœur  :  délibère  avec  elle  ; 

Et  songe  qu'après  tout  ce  cœur  que  je  te  rends , 

SI  accepte  un  vainqueur,  ne  veut  point  de  tyrans  ;  1735 

Que  s'il  aime  ses  fers ,  il  hait  tout  esclavage  ; 

Qu'on  perd  souvent  l'acquis  à  vouloir  davantage  ; 

Qu'il  iaut  subir  la  loi  de  qui  peut  obliger  ; 

Et  que  qui  veut  un  don  ne  doit  pas  l'exiger. 

k  ne  te  dis  plus  rien  :  va  rejoindre  Hypsipyle ,        1740 

Varepreadre  auprès  d'elle  un  destin  plus  tranquille; 

Ou  si  ta  peux ,  volage ,  encor  la  dédaigner, 

Choisis  en  d*autres  lieux  qui  te  fasse  régner. 

le  n'ai  pour  t'acheter  sceptres  ni  diadèmes; 

Mais  telle  cpie  je  suis,  crains-moi,  si  tu  ne  m'aimes.  1745 
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SCENE  V. 

JUNON,   JASON,   L'AMOUR. 

(L'Amoar  est  dans  le  cieL  de  Yénos   .) 

A  bien  examiner  Téclat  de  ce  grand  bruit, 

Hypsipyle  vous  sert  plus  qu'elle  ne  tous  nuit. 

Ce  n'est  pas  qu'après  tout  ce  courroux  ne  m'étonne: 

Médée  à  sa  fureur  un  peu  trop  s'abandonne. 

L'Amour  tient  assez  mal  ce  qu'il  m'avoit  promis,    175» 

Et  peut-être  avez-vous  trop  de  dieux  ennemis. 

Tous  veulent  à  l'envi  faire  la  destinée 

Dont  se  doit  signaler  cette  grande  journée  : 

Tous  se  sont  assemblés  exprès  chez  Jupiter, 

Pour  en  résoudre  l'ordre ,  ou  pour  le  contester;       1755 

Et  je  vous  plains,  si  ceux  qui  daigpoient  vous  défendre 

Au  plus  nombreux  parti  sont  forcés  de  se  rendre. 

Le  ciel  s'ouvre ,  et  pourra  nous  donner  quelque  jour  : 

C'est  celui  de  Vénus,  j'y  vois  encor  l'Amour; 

Et  puisqu'il  n'en  est  pas,  toute  cette  assemblée         1760 

Par  sa  rébellion  pourra  se  voir  troublée. 

Il  veut  parler  à  nous  :  écoutez  quel  appui 

Le  trouble  où  je  vous  vois  peut  espérer  de  lui. 

(Le  dcl  s'ouTrc,  et  (ait  Toir  le  palais  de  Venus,  composé  de  Termes» 
face  hninaine  et  revêtus  de  gaze  d*or,  qui  lui  servent  de  colonMs; 
le  lambris  nVn  est  pas  moins  riche.  L'Amonr  y  paroit  seul;  et  sitôt 
qu'il  a  parlé,  û  s'élance  en  Vair,  et  traverse  le  théâtre  en  voUni, 
non  pas  d'un  côté  à  l'autre,  comme  se  font  Us  voU  ordinsire*, 
mais  d'un  bout  à  l'autre,  en  tirant  vers  les  spectateurs;  ce  qui  n'» 
point  encore  été  pratiqué  en  France  de  cette  manière  .) 

l'amour. 
Cessez  de  m'accuser,  soupçonneuse  déesse  ; 

1.   f^ar,  juifON,  JASON,  l'amocr  dans  U  ciel.  (1661) 
a.  Voyez  ci-dessos,  p.  a3x  et  241* 


ACTE  IV,  SCÈNE   V.  3^9 

Je  sais  tenir  promesse  :  1765 

C^est  en  vain  que  les  Dieux  s'assemblent  chez  leur  roi; 

Je  vais  bien  leur  faire  connottre 
Que  je  suis,  quand  je  veux,  leur  véritable  mattre , 
Et  que  de  ce  grand  jour  le  destin  est  à  moi. 
Toi ,  si  tu  sais  aimer,  ne  crains  rien  de  funeste  ;        1770 
Obéis  à  Médée,  et  j'aurai  soin  du  reste. 

JUNON. 

Ces  favorables  mots  vous  ont  rendu  le  cœur. 

JÀSON. 

Mon  espoir  abattu  reprend  d'eux  sa  vigueur. 
Allons,  Déesse ,  allons,  et  stkrs  de  l'entreprise , 
Reportons  à  Médée  une  âme  plus  soumise.  1775 

JUIfON. 

Allons  y  je  veux  encor  seconder  vos  projets , 

Sans  remonter  au  ciel  qu'après  leurs  pleins  effets. 


*  nn  mi  quatrième  acte. 
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ACTE  V. 


DÉCORATION  DÛ  CINQUIÈME  ACTE. 

Ce  dernier  spectacle  présente  i  la  vue  une  forêt  épaisse,  composée 
de  dirers  arbres  entrelacés  ensemble,  -et  si  tournis,  qa*ii  est  aisé 
de  juger  que  le  respect  qu'on  porte  au  dieu  Mars,  à  qui  elle  est 
consacrée ,  fait  qu'on  n'ose  en  couper  aucunes  branches,  ni  même 
brosser  '  au  travers  :  les  trophées  a'armes  appendus  au  haut  de  la 
plupart  de  ces  arbres  marquent  encore  plus  particulièrement  qu'elle 
appartient  i  ce  dieu.  La  toison  d'or  est  sur  le  plus  âeré,  qu'on 
YOit  seul  de  son  rang  au  milieu  de  cette  forêt  ;  et  la  perspective  du 
fond  fait  paroître  en  éloignement  la  rivière  du  Phase,  avec  le  na- 
vire Argo,  qui  semble  n'attendre  plus  que  Jason  et  sa  conquête 
pour  partir. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ABSYRTE,  HYPSIPYLE. 

ABSTRTE. 

Voilà  ce  prix  fameux  où  votre  ingrat  aspire , 

Ce  gage  où  les  destins  attachent  notre  empire, 

Cette  toison  enfin ,  dont  Mars  est  si  jaloux  :  1780 

Chacun  impunément  la  peut  voir  comme  nous  ; 

Ce  monstrueux  dragon ,  dont  les  fureurs  la  gardent, 

Semble  exprès  se  cacher  aux  yeux  qui  la  regardent  ; 

11  laisse  agir  sans  crainte  un  curieux  désir. 

Et  ne  fond  que  sur  ceux  qui  s*en  veulent  saisir.        1785 

Lors,  d'un  cri  qui  suffit  à  punir  tout  leur  crime, 

I .  Brosser  signifie  c  courir  à  travers  les  bois  et  les  pays  de  bm jères 
et  de  brossailles.  »  [Dictionnaire  universel,,,,  par  Furetière,  16^.)  — 
Voyez  tome  I,  p.  Sio,  note  i,  le  seizième  vers  de  la  rariante. 
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Sons  leur  pied  téméraire  il  ouvre  un  noir  abîme, 

A  moins  qu'on  n*ait  déjà  mis  au  joug  nos  taureaux , 

Et  £ût  mordre  la  terre  aux  escadrons  nouveaux 

Qae  des  dents  d'un  serpent  la  semence  animée         1790 

Doit  opposer  sur  Theure  à  qui  Faura  semée  : 

Sa  voix  perdant  alors  cet  effroyable  éclat , 

Contre  les  ravisseurs  le  réduit  au  combat. 

Telles  furent  les  lois  que  Gircé  par  ses  charmes 
Sot  &ire  à  ce  dragon,  aux  taureaux,  aux  gensdarmes  : 
Giroé,  sœur  de  mon  père,  et  fille  du  Soleil, 
Circé,  de  qui  ma  sœur  tient  cet  art  sans  pareil 
Dont  tantôt  à  vous  perdre  eût  abusé  sa  rage , 
Si  ce  peu  que  du  ciel  j'en  eus  pour  mon  partage , 
Et  qae  je  vous  consacre  aussi  bien  que  mes  jours ,    1800 
hr  le  milieu  des  airs  n'eût  porté  du  secours. 

HYPSIPTLE.       . 

Je  n  oublierai  jamais  que  sa  jalouse  envie 

Se  îtkX  sans  vos  bontés  sacrifié  ma  vie  ; 

Et  pour  dire  encor  plus,  ce  penser  m'est  si  doux , 

Qae  si  j'étois  à  moi,  je  voudrois  être  à  vous.  1 8  o  5 

Mais  un  reste  d'amour  retient  dans  l'impuissance 

Ces  sentiments  d'estime  et  de  reconnoissance. 

fai  peine ,  je  l'avoue ,  à  me  le  pardonner  ; 

Mais  enfin  je  dois  tout ,  et  n'ai  rien  à  donner. 

Ce  (ja*à  vos  yeux  surpris  Jason  m'a  fait  d'outrage     x  8  x  o 

^a  pas  encor  rompu  cette  foi  qui  m'engage; 

Et  malgré  les  mépris  qu'il  en  montre  aujourd'hui, 

Tant  qu'il  peut  être  à  moi,  je  suis  encore  à  lui. 

Mon  e^oir  chancelant  dans  mon  ftme  inquiète 

l^e  Yeat  pas  lui  prêter  l'exemple  qu'il  souhaite,         1 8 1 5 

K  qae  cet  infidèle  ait  de  quoi  se  vanter 

Qn'il  ne  se  donne  ailleurs  qu'afin  de  m'imiter. 

Pour  changer  avec  gloire  il  faut  qu'il  me  prévienne, 

Qne  sa  foi  violée  ait  dégagé  la  mienne , 
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Et  que  r hymen  ait  joint  aux  mépris  qu'il  en  fait        iitio 

D'un  enUer  changement  l'irréTOcable  effet. 

Alors  par  son  parjure  à  moi-même  rendue, 

Mes  sentiments  d'estime  auront  plus  d'étendue; 

Et  dans  la  liberté  de  &ire  un  second  ohoit, 

Je  saurai  mieux  penser  à  oe  que  je  tous  dois.  iS^s 

ABSVHTB. 

Je  ne  sais  si  ma  sœur  voudra  prendre  assurance 

Sur  des  serments  trompeurs  que  rompt  son  ineonstance  ; 

Mais  je  suis  sûr  qu'à  moins  qu'elle  rompe  son  sort. 

Ce  que  feroit  l'hymen  vous  l'aurez  par  sa  mort. 

Il  combat  nos  taureaux,  et  telle  est  leur  fiirie,  i  ssa 

Qu'il  faut  qu'il  y  périsse,  ou  lui  doive  la  vie. 

HTPSIPYLE. 

11  combat  vos  taureaux  !  Ah  !  que  me  dites- vous  ? 


Qu'il  n'en  peut  plus  sortir  que  mort,  ou  son  époux. 

HYPSIPVLB. 

Ah  !  Prince ,  votre  soeur  peut  croire  encor  qu'il  m'aime , 
Et  sur  ce  faux  soupçon  se  venger  elle-même.  1 8  is 

Pour  bien  rompre  le  coup  d'un  malheur  si  pressant. 
Peut-être  que  son  art  n'est  pas  assez  puissant  : 
De  grftce  en  ma  faveur  joignez-y  tout  le  vâtre; 
Et  si.... 

ABSVBTB. 

Quoi  ?  vous  voulez  qu'il  vive  pour  un  antre*  ? 


Oui,  qu'il  vive ,  et  laissons  tout  le  reste  au  hasard. 

ABSTRTX. 

Ab!  Reine,  en  votre  cœur  il  garde  trop  de  part; 
Et  s'il  faut  vous  parler  avec  une  6me  ouverte, 

I.  Tel  tu  le  tnic  it  toDln  I»  rditiuo*,  •■  I'od  eu  ««pie  celle  d 
dont  U  leçon  :  i  one  mire,  »  i  été  adoptée  fi  Tliomu  Conieilla  «t  p 
Uin.  To^ei  ei-druni,  p.  3io,  note  i. 
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Vous  montrez  trop  d^amour  pour  empêcher  sa  perte. 

Votre  rivale  et  moi  nous  en  sommes  d'accord  : 

A  moins  que  vous  m* aimiez,  votre  Jason  est  mort.  1845 

Ha  sœur  n*a  pas  pour  vous  un  sentiment  si  tendre , 

Qu'elle  aime  à  le  sauver  afin  de  vous  le  rendre  ; 

Et  je  ne  suis  pas  homme  à  servir  mon  rival, 

Quand  vous  rendez  pour  moi  mon  secours  si  fatal. 

Je  ne  le  vois  que  trop ,  pour  prix  de  mes  services     1 8  5  o 

Vous  destinez  mon  âme  à  de  nouveaux  supplices. 

C'est  m'inomoler  à  lui  que  de  le  secourir  ; 

Et  lui  sauver  le  jour,  c'est  me  faire  périr. 

Puisqu'il  faut  qu'un  des  deux  cesse  aujourd'hui  de  vi\re, 

Je  vais  hâter  sa  perte ,  où  lui-même  il  se  livre  :  1 8  5  5- 

Je  veux  bien  qu'on  l'impute  à  mon  dépit  jaloux; 

Mais  vous,  qui  m'y  forcez,  ne  l'imputez  qu'à  vous. 

HYPSIPTLE. 

Ce  reste  d'intérêt  que  je  prends  en  sa  vie 

Doune  trop  d'aigreur,  Prince,  à  votre  jalousie. 

Ce  qu'on  a  bien  aimé ,  l'on  ne  peut  le  haïr  ^  1860 

Jusqu'à  le  vouloir  perdre ,  ou  jusqu'à  le  trahir. 

Ce  vif  ressentiment  qu'excite  l'inconstance 

N'emporte  pas  toujours  juscpies  à  la  vengeance  ; 

Et  quand  même  on  la  cherche ,  il  arrive  souvent 

Qu'on  plaint  mort  un  ingrat  qu'on  détestoit  vivant.  1 86  5 

Quand  je  me  défendois  sur  la  foi  qui  m'engage. 
Je  voulois  à  vos  feux  épargner  cet  ombrage; 
Hais  puisque  le  péril  a  fait  parler  l'amour. 
Je  veux  bien  qu'U  éclate  et  se  montre  en  plein  jour. 
Oui,  j'aime  encor  Jason,  et  l'aimerai  sans  doute       1870 
Jusqu'à  l'hymen  fatal  que  ma  flamme  redoute. 
)e  regarde  son  cœur  encor  comme  mon  bien , 
Et  donnerois  encor  tout  mon  sang  pour  le  sien. 

I.  Far,  Ce  qu'on  a  bien  aimé,  Ton  ne  le  peut  hair.  (i66i-63) 
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Vous  m' aimez f  et  j'en  suis  assez  persuadée 

Pour  me  donner  à  vons,  s'il  se  donne  à  Médée;       1875 

Mais  si  par  jalousie  ou  par  raison  d*£tat, 

Vous  le  laissez  tous  deux  périr  dans  ce  combat, 

N'attendez  rien  de  moi  que  ce  qu*ose  la  rage 

Quand  elle  est  une  fois  maîtresse  d'un  courage , 

Que  les  pleines  fureurs  d'un  désespoir  d'amour.       1880 

\ous  me  faites  trembler,  tremblez  à  votre  tour  : 

Prenez  soin  de  sa  vie,  ou  perdez  cette  reine  ; 

Et  si  je  crains  sa  mort ,  craignez  aussi  ma  haine. 


SCENE  II. 

AiETE,  ABSYRTE,   HYPSIPYLE. 

Â^TB. 

Ah  !  Madame ,  est-ce  là  cette  fidébté 

Que  vous  gardez  aux  droits  de  l'hospitalité?  1 885 

Quand  pour  vous  je  m'oppose  aux  destins  de  ma  fille, 

A  l'espoir  de  mon  fils,  aux  vœux  de  ma  fiunille , 

Quand  je  presse  un  héros  de  vous  rendre  sa  foi , 

Vous  prêtez  à  son  bras  des-  charmes  contre  moi  ; 

De  sa  témérité  vous  vous  faites  complice  1890 

Pour  renverser  un  trône  où  je  vous  fais  justice  : 

Conmie  si  c'étoit  peu  de  posséder  Jason , 

Si  pour  don  nuptial  il  n'avoit  la  toison; 

Et  que  sa  foi  vous  fût  indignement  ofierte, 

Â  moins  que  son  destin  éclatât  par  ma  perte  !  x  895 

HTPSIPYLE. 

Je  ne  sais  pas.  Seigneur,  à  quel  point  vous  réduit 

Cette  témérité  de  l'ingrat  qui  me  fuit  ; 

Mais  je  sais  que  mon  cœur  ne  joint  à  son  envie 

Qu'un  timide  souhait  en  faveur  de  sa  vie; 

Et  que  si  je  savois  ce  grand  art  de  charmer,  1900 
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Je  De  m*en  servirois  que  pour  m'en  faire  aimer. 

Ah  !  je  n*ai  que  trop  cru  tos  plaintes  ajustées 

A  des  illusions  entre  vous  concertées; 

Et  les  dehors  trompeurs  d'un  dédain  préparé 

ITont  que  trop  ébloui  mon  œil  mal  éclairé.  1905 

Oui,  trop  d'ardeur  pour  vous,  et  trop  peu  de  lumière 

M  ont  conduit  en  aveugle  à  ma  ruine  entière. 

Ce  pompeux  appareil  que  soutenoient  les  vents  y 

Ces  tritons  tout  autour  rangés  comme  suivants, 

Montroient  bien  qu'en  ces  lieux  vous  n'étiez  abordée 

Que  par  un  art  plus  fort  que  celui  de  Médée. 

D*Qn  naufrage  affecté  l'histoire  sans  raison 

Déguisoit  le  secours  amené  pour  Jason; 

Et  vos  pleurs  ne  sembloient  m'en  demander  vengeance 

Que  pour  mieux  faire  place  à  votre  inteUigence.       1915 

HTPSIPYLE. 

Que  ne  sont  vos  soupçons  autant  de  vérités, 
Et  que  ne  puis-je  ici  ce  que  vous  m'imputez  ! 

ABSYRTE. 

Qu'a  fait  Jason,  Seigneur,  et  quel  mal  vous  menace, 
Quand  nous  voyons  encor  la  toison  en  sa  place  ? 

Ai£TE. 

Nos  taureaux  sont  domptés,  nos  gensd armes  défaits, 
Absyrte:  après  cela  crains  les  derniers  effets. 

ABSYRTE. 

Quoi? son  bras.... 

A£TE. 

Oui,  son  bras,  secondé  par  ses  charmes, 
A  dompté  nos  taureaux  et  défait  nos  gensdarmes  : 
Juge  si  le  dragon  pourra  faire  plus  qu'eux  ! 

Ds  ont  poussé  d'abord  de  gros  torrents  de  feux;  1925 
Us  l'ont  enveloppé  d'une  épaisse  fumée , 
Dont  sur  toute  la  plaine  une  nuit  s'est  formée  ; 
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Mais  après  ce  nuage  en  Fair  évaporé, 
On  les  a  tus  au  joug  et  le  champ  labouré  : 
Lui ,  sans  aucun  effroi ,  comme  maître  paisible ,        1930 
Jetoit  dans  les  sillons  cette  semence  horrible. 
D'où  s'élève  aussitôt  un  escadron  armé, 
Par  qui  de  tous  côtés  il  se  trouve  enfermé. 
Tous  n'en  veulent  qu'à  lui  ;  mais  son  âme  plus  fière 
Ne  daigne  contre  eux  tous  s'armer  que  de  poussière. 
A  peine  il  la  répand,  qu'une  commune  erreur 
D'eux  tous ,  l'un  contre  l'autre,  anime  la  fureur, 
Ils  s'entr'inmiolent  tous  au  commun  adversaire  : 
Tous  pensent  le  percer,  quand  ils  percent  leur  frère  ; 
Leur  sang  partout  regorge ,  et  Jason  au  milieu  1940 

Reçoit  ce  sacrifice  en  posture  d'un  dieu  ; 
Et  la  terre ,  en  courroux  de  n'avoir  pu  lui  nuire , 
Rengloutit  l'escadron  qu'elle  vient  de  produire*. 
On  va  bientôt.  Madame,  achever  à  vos  yeux 

I.  On  peat  comparer  à  ce  court  récit  les  narrations  semblables  qui  sont 
an  VII*  livre  des  Argonautiqnes  de  Valérios  Flaccns,  an  VH*  lirre  mumi  des 
Métamyrpho4es  d*0vide,  dans  la  xn*  éptlre  de  ses  Héroïdet^  et  an  III*  ade  de 
la  Médèe  de  Sénèqne.  On  verra  que  Corneille  s'est  inspiré  de  ces  poètes  plutôt 
quHl  ne  les  a  imités,  et  qu'il  a  rendu  librement  à  sa  manière  les  csrooikatsBees 
quMl  leur  a  empruntées.  Celui  dont  il  se  rapproche  le  plus  est  Valérios 
chez  qui  nous  lisons  par  exemple  : 

Uterque 
Taurus,,..  immani  pro/iavit  turbine Jlammas 
ArduuSy  aique  atro  volvens  incendia Jluctu 

(vers  570-57»)  ; 

Bis  falmineis  aejlatibus  infert^ 
Ohnuhitque  vinini 

(▼ers  583  et  584)  ; 

nie  velut  campos  lAbjes  ac  pinguia  Nili 
Fertiles  arva  secet,  plena  sic  semina  dextra 
Spargere  gaudet  agiiSy  oneratque  novaUa  hello 

(▼ers  607-609)  ; 

Armariqne  phalanx  totisque  insurgere  campis 

(vers  6x3)  ; 
et  cette  fin  du  récit  : 

Atque  kautit  subito  sua/unera  tel/us 

(▼ers  643).  , 
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Ce  qu  ébauche  par  là  votre  abord  en  ces  lieux .  1945 

Soit  Jason ,  soit  Orphée ,  ou  les  fils  de  Borée , 

Oa  par  eux  ou  par  lui  ma  perte  est  assurée  ; 

Et  Ion  va  faire  hommage  à  votre  heureux  secours 

Da  destin  de  mon  sceptre  et  de  mes  tristes  jours. 

HYPSIPYLB. 

Connoissez mieux,  Seigneur,  la  main  qui  vous  offense; 

Et  lorsque  je  perds  tout,  laissez-moi  Tinnocence. 

L'ingrat  qui  me  trahit  est  secouru  d'ailleurs. 

Ce  n  est  que  de  chez  vous  que  partent  vos  malheurs , 

Chez  vous  en  est  la  source  ;  et  Médée  elle-même 

Rompt  son  art  par  son  art ,  pour  plaire  à  ce  qu'elle  aime. 

ABSYRTE. 

Ne Fen  accusez  point,  elle  hait  trop  Jason. 

De  sa  haine,  Seigneur,  vous  savez  la  raison  : 

La  toison  préférée  aigrit  trop  son  courage 

Poar  craindre  qu'il  en  tienne  un  si  grand  avantage  ; 

Et  i  contre  son  art  ce  prince  a  réussi ,  i960 

Cest  qu'on  le  sait  en  Grèce  autant  ou  plus  qu'ici. 

AJETR. 

Ah!  que  tu  connois  mal  jusqu'à  quelle  manie 

D'un  amour  déréglé  passe  la  tyrannie  ! 

0  n'est  rang ,  ni  pays ,  ni  père ,  ni  pudeur, 

Qo'épai^e  de  ses  feux  l'impérieuse  ardeur.  1965 

hvm  plut  à  Médée ,  et  peut  encor  lui  plaire  ; 

l'^t-étre  es-tu  toi-même  ennemi  de  ton  père , 

Et  consens  que  ta  sœur,  par  ce  présent  fatal , 

S'assure  d'un  amant  qui  seroit  ton  rival. 

Toat  mon  sang  révolté  trahit  mon  espérance  :  1970 

le  trouve  ma  ruine  où  fut  mon  assurance; 

I^  destin  ne  me  perd  que  par  Tordre  des  miens , 

Et  mon  trône  est  brisé  par  ses  propres  soutiens. 

ABSTRTB. 

Qdoî?  Seigneur,  vous  croiriez  qu'une  action  si  noire.... 

CoinOLLS.    Tf  91 
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AJBTE. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  craindre,  et  non  ce  qu^il  faut  croire. 

Dans  cette  obscurité  tout  me  devient  suspect  : 

L'amour  aux  droits  du  sang  garde  peu  de  respect. 

Ce  même  amour  d'ailleurs  peut  forcer  cette  reine 

A  répondre  à  nos  soins  par  des  effets  de  haine  ; 

Et  Jason  peut  avoir  lui-même  en  ce  grand  art  1980 

Des  secrets  dont  le  ciel  ne  nous  fit  point  de  part. 

Ainsi,  dans  les  rigueurs  de  mon  sort  déplorable, 
Tout  peut  être  innocent,  tout  peut  être  coupable  :  ^ 

Je  ne  cherche  qu'en  vain  à  qui  les  imputer  ; 
Et  ne  discernant  rien,  j'ai  tout  à  redouter.  1985 

BTPSIPTLE. 

La  vérité.  Seigneur,  se  va  faire  connoitre  : 

A  travers  ces  rameaux  je  vois  venir  mon  trattre. 

SCÈNE  m. 

A^TE,  ABSYRTE,   HYPSIPYLE,  JASON, 
ORPHÉE,  ZÉTHÈS,  CALAIS. 

HTPSIPYLB. 

Parlez,  parlez,  Jason;  dites  sans  feinte  au  Roi . 

Qui  vous  seconde  ici  de  Médée  ou  de  moi  : 

Dites ,  est-ce  elle  ou  moi  qui  contre  lui  conspire  ?      199. 

Est-ce  pour  elle  ou  moi  que  votre  cœur  soupire? 

JÀSON. 

La  demande  est.  Madame,  un  peu  hors  de  saison  : 
Je  vous  y  répondrai  quand  j'aurai  la  toison. 

Seigneur,  sans  différer  permettez  que  j'achève  ; 
La  gloire  où  je  prétends  ne  souffre  point  de  trère  r    199 
Elle  veut  que  du  ciel  je  presse  le  secours , 
Et  ce  qu'il  m'en  promet  ne  descend  pas  toujours. 
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AISTE. 

Hâtez  à  votre  gré  ce  secours  de  descendre  ; 
Mais  encore  une  fois  gardez  de  vous  méprendre. 

JASON. 

Par  ce  qn^ont  vu  vos  yeux  jugez  ce  que  je  puis  :        a  o  o  o 
Tout  me  parott  facile  en  Tétat  où  je  suis; 
Et  si  la  force  enfin  répond  mal  au  courage, 
D  en  est  parmi  nous  qui  peuvent  davantage. 
Sonfirez  donc  que  Tardeur  dont  je  me  sens  brûler. . . . 


SCENE  IV. 

kMTE,  ABSYRTE,  HYPSIPYLE,  MÉDÉE,  JASON, 
ORPHÉE,  ZÉTHÈS,  GALAJCS. 

MBOEE ,  sar  le  drag«n ,  élevée  en  Tair  à  la  haatear  d*an  homme. 

Arrête ,  déloyal ,  et  laisse-moi  parler  :  a  o  o  5 

Qae  je  rende  un  plein  lustre  à  ma  gloire  ternie 
Par  Toutrageux  éclat  que  fait  la  calomnie. 

Qui  vous  Ta  dit,  Madame,  et  sur  quoi  fondez-vous 
Ces  dignes  visions  de  votre  esprit  jaloux  ? 
Si  lason  entre  nous  met  quelque  différence  a  o  i  o 

Qui  flatte  malgré  moi  sa  crédule  espérance , 
Faut-il  sur  votre  exemple  aussitôt  présumer 
Qa^on  n'en  peut  être  aimée  et  ne  le  pas  aimer'  ? 
Connoissez  mieux  Médée ,  et  croyez-la  trop  vaine 
Pour  vouloir  d'un  captif  marqué  d'une  autre  chaîne, 
le  ne  puis  empêcher  qu'il  vous  manque  de  foi , 
Mais  je  vaux  bien  un  cœur  qui  n'ait  aimé  que  moi; 
Et  j^aurai  soutenu  des  revers  bien  funestes 

r.  Tel  est  le  texte  des  éditioas  publiées  du  yiyant  de  Corneille  et  de  celle 
de  xSgsi.  Dans  la  première  de  Voltaire  (1764)  il  s^est  glissé  une  faute,  qui  a 
passé  de  là  dans  les  impressions  modernes,  et  qui  dénature  entièrement  la 
pensée  :  «  Qa'on  en  peut  être  aimée,  etc.  » 
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Avant  que  je  me  daigne  enrichir  de  vos  restes. 

HYPSIPTUI. 

Puissiez-vous  conserver  ces  nobles  sentiments  !         «oso 

MÉDÉE. 

M'en  croyez  plus,  Seigneur,  que  les  événements. 

Ce  ne  sont  plus  ici  ces  taureaux ,  ces  gensdarmes 

Contre  qui  son  audace  a  pu  trouver  des  charmes  : 

Ce  n*est  point  le  dragon  dont  il  est  menacé  ; 

C'est  Médée  elle-même ,  et  tout  Tart  de  Circé.  901 5 

Fidèle  gardien  des  destins  de  ton  mattre, 
Arbre ,  que  tout  exprès  mon  charme  avoit  fait  naître , 
Tu  nous  défendrois  mal  contre  ceux  de  lason  ; 
Retourne  en  ton  néant ,  et  rends-moi  la  toison . 

(EUe  prend  la  toison  en  m  main,  et  la  met  sar  le  col  dn  dragi». 
L*arbre  où  eUe  étoit  suspendue  disparoit ,  et  se  retire  derrière  le 
théâtre ,  après  quoi  Médée  continue  en  parlant  à  Jason.) 

Ce  n'est  qu'avec  le  jour  qu'elle  peut  m'éti*e  ôtée.      ao3o 
Viens  donc,  viens,  téméraire,  elle  est  à  ta  portée; 
Viens  teindre  de  mon  sang  cet  or  qui  t'est  si  cher, 
Qu'à  travers  tant  de  mers  on  te  force  à  chercher. 
Approche ,  il  n'est  plus  temps  que  l'amour  te  retienne  : 
Viens  m'arracher  la  vie ,  ou  m'apporter  la  tienne  ;    ao3  5 
Et  sans  perdre  un  moment  en  de  vains  entretiens , 
Voyons  qui  peut  le  plus  de  tes  dieux  ou  des  miens. 

AJBTE. 

A  ce  digne  courroux  je  reconnois  ma  fille  : 

C'est  mon  sang*  dans  ses  yeux,  c'est  son  aïeul  qui  brille'  ; 

C'est  le  Soleil  mon  père.  Avancez  donc,  Jason,        2040 

I.  Dans  ce  passage,  Acte  nous  rappelle  un  instant  don  Diègne  : 

Je  reconnois  mon  sang  à  ce  noble  courroox. 

{Le  ddf  acte  I,  scène  Y»  vers  «64.) 

a.  Nous  avons  ponctué  ce  vers  comme  il  l'est  dans  toutes  les  anrimnf  im- 
pressions, y  compris  la  première  de  Voltaire  (1764).  Dans  l'édition  de  Leiène, 
il  est  coupé  ainsi  s 

C'est  mon  sang  :  dans  ses  yeux,  c'est  son  aïeul  qui  brille. 
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Et  sur  cette  ennemie  emportez  la  toison. 

JÀSON . 

Seigneur,  contre  ses  yeux  qui  voudroit  se  défendre? 
n  ne  faut  point  combattre  où  Ton  aime  à  se  rendre. 
Oui,  Madame,  à  vos  pieds  je  mets  les  armes  bas , 
I*en  ikis  un  prompt  hommage  à  vos  divins  appas ,    a  o  4  5 
Et  renonce  avec  joie  à  ma  plus  haute  gloire. 
S*il  faut  par  ce  combat  acheter  la  victoire , 
Je  Fabandonne ,  Orphée ,  aux  charmes  de  ta  voix , 
Qui  trahie  les  rochers ,  qui  fait  marcher  les  bois  : 
Assoupis  le  dragon ,  enchante  la  Princesse.  ao5o 

Et  vous  y  héros  ailés',  ménagez  votre  adresse  : 
SI  pour  cette  conquête  il  vous  reste  du  cœur, 
Tournez  sur  le  dragon  toute  votre  vigueur. 
Je  vais  dans  le  navire  attendre  une  défaite , 
Qai  vous  fera  bientôt  imiter  ma  retraite.  ao55 

ZÉTUÈS. 

Montrez  plus  d^espérance ,  et  souvenez-vous  mieux 
Que  nous  avons  dompté  des  monstres  à  vos  yeux. 


SCENE  V. 

A^TE,  ABSYRTK,  HYPSIPYLE,  MÉDÉE, 
ZÉTHÈS,  CALAIS,  ORPHÉE. 

CALAIS. 

Elevons-nous ,  mon  frère ,  au-dessus  des  nuages  : 
Du  sang  dont  nous  sortons  prenons  les  avantages  ; 
Surtout  obéissons  aux  ordres  de  Jason  :  a 060 

Respectons  la  Princesse ,  et  donnons  au  dragon. 

(Id  Zéthês  et  Calais  s^élèyent  aa  plus  haut  des  nuages  en  croisant 

leur  Tol.) 

I.  ZctJùs  et  Calais. 
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HBDÉB ,  en  l'élBrant  au«i. 

Donnez  où  tous  pourrez  ;  ce  vain  respect  m'outrage  : 

Du  sang  dont  tous  sortez  prenez  tout  l'avantage. 

Je  vais  voler  moi-même  au-devant  de  vos  coups , 

Et  n'avois  que  Jason  à  craindre  parmi  vons.  106  5 

Et  toi ,  de  qui  la  voix  inspire  l'âme  aux  arbres , 
Enchatne  les  lions ,  et  déplace  les  marbres , 
D'un  pouvoir  si  divin  fais  un  meilleur  emploi  : 
N'en  détruis  point  la  force  à  l'essayer  sur  moi. 
Mais  je  n'en  parle  ainsi  que  de  peur  que  ses  charmes 
Ne  prêtent  un  miracle  à  l'effort  de  leurs  armes. 
Ne  m'en  crois  pas,  Orphée,  et  prends  l'occasion 
De  partager  leur  gloire  ou  leur  confusion. 

ORPHÉE  chante. 

Hâtez-vous,  enfants  de  Borée, 

Demi-dieux,  hàtez-vous,  107 s 

Et  faites  voir  qu'en  tous  lieux,  contre  tous, 
A  vos  exploits  la  victoire  assurée 
Suit  l'effort  de  vos  moindres  coups. 
MEDEB  ,  Toyint  qn'aacnn  dci  dem  ne  doccnd  pour  1>  combattn'. 
Vos  demi-dieux ,  Orphée ,  ont  peine  à  vous  entendre  : 
Ils  ont  volé  si  haut  qu'ils  n'en  peuvent  descendre;    id«c 
De  ce  nuage  épais  sachez  les  dégager, 
Et  pratiqnez  mifiix  l'art  de  les  encourager. 


(Il  clianu  ce  fécond  conplrt ,  ce[ioinlani  ijne  Zcihts  et  Ciliii  fun- 
deat  l'an  aprèa  l'autre  gnr  te  clrigi>n  ,  el  le  combatunt  an  iniiiiB 
de  l'air.  lU  >e  ri'lFVnil  aiioiiitAt  qn'ils  onl  liché  de  loi  donner 
one  itteJTite,  et  iiuirnem  Sic-  rn  injiue  tenip»  pinr  rerenir  i  la 
charge.  IMrdéc  esi  an  milieu  des  dcan,  qui  psrr  \ean  coapa ,  n 
lait  tonrjier  le  dragon  ver»  l'nn  ei  vers  l'antre,  nuraiii  qn'il»  te 
pnMmtetil.} 

G^mbattez,  race  d'Oriihve. 
Demi-dieux,  comhalloz, 
Et  faites  voir  que  vos  bras  indomptés  solJ 


a  09  5 
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Se  font  partout  une  heureuse  sortie 
Des  périls  les  plus  redoutés. 

ZÉTHÂS. 

Fuyons ,  sans  plus  tarder,  la  vapeur  infernale 

Que  ce  dragon  affreux  de  son  gosier  exhale  : 

La  valeur  ne  peut  rien  contre  un  air  empesté.  a 090 

Fais  comme  nous,  Orphée,  et  fuis  de  ton  côté. 

(Zéthès,  Calais  et  Oq>hée  8*enfiiient  ^) 
MEDÉE. 

Allez,  vaillants  guerriers ,  envoyez-moi  Pelée , 

Mopse,  Iphite,  Échion,  Eury damas,  Oilée', 

Et  tout  ce  reste  enfin  pour  qui  votre  Jason 

Avec  tant  de  chaleur  demandoit  la  toison. 

Aucun  d^eux  ne  parott  !  ces  âmes  intrépides 

Règlent  sur  mes  vaincus  leurs  démarches  timides  ; 

Et  malgré  leur  ardeur  pour  un  exploit  si  beau , 

I^or  effroi  les  renferme  au  fond  de  leur  vaisseau. 

Ne  laissons  pas  ainsi  la  victoire  imparfaite  :  a  x  o  o 

Par  le  milieu  des  airs ,  courons  à  leur  défaite  ; 

Et  nous-mêmes  portons  à  leur  témérité 

Jusque  dans  ce  vaisseau  ce  qu'elle  a  mérité. 

(  Médée  sVlère  encore  pliu  haut  sur  le  dragon.) 

▲JBTB. 

Que  fais- tu?  la  toison  ainsi  que  toi  s'envole! 
Ah!  perfide,  est-ce  ainsi  que  tu  me  tiens  parole ,      2 1  o 5 
Toi  qui  me  promettois,  même  aux  yeux  de  Jason , 
Qu'on  t*ôteroit  le  jour  avant  que  la  toison  ? 

M^DÉE,  en  tf'euTolant. 

Enoor  tout  de  nouveau  je  vous  en  fais  promesse , 

I.  Far.  Zêthès  et  Calmt  et  Orphée  s'en/aient,  (1661) 

1. Pétée  père  d'AchUIe,  Mopse  le  poète,  Iphite  le  Phocéen,  Échion  fils  de 
Mcrcare,  Enrydamas  le  Thessalien,  Oilée  père  d'Ajaz.  Tous  ces  Argonautes 
Mot  dans  Valèrios  Flaccus,  à  l'exception  d'Enrydamas,  mentionné  par  Apol- 
lomai  et  dans  les  Jrgonautiques  qui  portent  le  nom  d'Orphée. 
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Et  vais  vous  la  ^rder  au  milieu  de  la  Grèce. 

Du  pays  et  du  sang  Tamour  rompt  les  liens,  a  i  lo 

Et  les  dieux  de  Jason  sont  plus  fortà  que  les  miens. 

Ma  soeur  avec  ses  fils  m^attend  dans  le  navire; 

Je  la  suis ,  et  ne  fais  que  ce  qu'elle  m'inspire  ; 

De  toutes  deux  Madame  ici  vous  tiendra  lieu. 

Ck>nsolez-vous,  Seigneur,  et  pour  jamais  adieu.        a  1 1 5 

(EUe  s^enTole  avec  la  toiioD*.) 


SCENE  VI. 

AiETE,  ABSYRTE,  HYPSIPYLE,  JUNON. 

A  JETE. 

Ah  !  Madame;  ah  !  mon  fils  ;  ah  !  sort  inexorable. 
Est-il  sur  terre  un  père ,  un  roi  plus  déplorable  ? 
Mes  filles  toutes  deux  contre  moi  se  ranger  ! 
Toutes  deux  à  ma  perte  à  Tenvi  s'engager! 

JUNON  y  dans  son  char. 

On  VOUS  abuse ,  Aaete  ;  et  Médée  elle-même , 
Dans  Tamour  qui  la  force  à  suivre  ce  qu'elle  aime , 

S^abuse  conune  vous. 
Chalciope  n'a  point  de  part  en  cet  ouvrage  : 
Dans  un  coin  du  jardin ,  sous  un  épais  nuage , 
Je  Tenveloppe  encor  d'un  sommeil  assez  doux ,  ti  i  a  5 

Cependant  qu'en  sa  place  ayant  pris  sou  visage , 
Dans  l'esprit  de  sa  sœur  j'ai  porté  les  grands  coups* 
Qui  donnent  à  Jason  ce  dernier  avantage. 
Junon  a  tout  fait  seule;  et  je  remonte  aux  cieux 

Presser  le  souverain  des  Dieux  a  1 3o 

D'approuver  ce  qu'il  m'a  plu  faire. 


a  I  ao 


X.  Fàr,  EUê  ^etwole avec  la  toison,  et  disparoU^  (i^O 
a.  Dans  rédidon  de  1699  :  «  de  grands  coniM.  » 
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Mettez  votre  esprit  en  repos; 
Si  le  destin  vous  est  contraire 
Lenmos  peut  réparer  la  perte  de  Colcbos. 

(Jnnon  remonte  an  ciel  dans  ce  même  char.) 

Â.JEXE, 

Qu  ai-je  fait,  que  le  ciel  contre  moi  s'intéresse         a  1 3  5 
Jusqu'à  fiûre  descendre  en  terre  une  déesse? 

ÀBSYRTB. 

La  désavouerez-vous,  Madame ,  et  votre  cœur 
Dédira-t-il  sa  voix  qui  parle  en  ma  faveur? 

ÀifiTE. 

Absyrte,  il  n'est  plus  temps  de  parler  de  ta  flamme. 
Qu'as-tu  pour  mériter  quelque  part  en  son  âme  ?       a  1 4  o 
Et  que  lui  peut  ofirir  ton  ridicule  espoir, 
Qu'un  sceptre  qui  m'échappe ,  un  trône  prêt  à  choir  ? 
Ne  songeons  qu'à  punir  le  traître  et  sa  complice. 
Nous  aurons  dieux  pour  dieux  et  nous  faire  justice  ; 
Et  déjà  le  Soleil ,  pour  nous  prêter  secours ,  a  z  4  5 

Fait  ouviir  son  palais,  et  détourne  son  cours. 

(Le  ciel  s'ourre,  et  fait  paroltre  le  palais  da  Soleil^  oà  Ton  le  Toit  dans 
son  char  tout  hrillant  de  Inmière  s^ayancer  vers  les  spectateors  ^  et 
sortant  de  ce  palais ,  s^èlerer  en  haut  ponr  parler  à  Jupiter^  dont  le 
palais  s'oQTre  anssi  ^el^pes  moments  après.  Ce  maître  des  Dieux  y 
paroit  sur  son  tr^ne^  avec  Jnnon  à  son  c6t^.  Ces  trois  théâtres , 
qu'on  Toit  tout  k  la  fois,  font  nn  spectacle  tont  k  fait  agréahle  et 
m^cstoenx.  La  somhre  verdure  de  la  forêt  épaisse,  qui  occupe  le 
premier,  relère  d'autant  plus  la  clarté  des  deux  autres ,  par  Top- 
poaition  de  ses  ombres.  Le. palais  du  Soleil,  qui  fait  le  second,  a  ses 
coUmnes  tontes  d'oripeau*,  et  son  lambris  doré,  stcc  divers  grands 
feuillages  à  ^arabesque.  Le  rejaillissement*  des  lumières  qui  portent 
sur  oea  dorures  produit  un  jour  merveilleux,  qu'augmente  celui  qui 

I.  Dans  Voltsire  (1764)  :  «  oÀ  on  le  voit.  » 
a.  /^«r.  TomUâ  de  elincant,  (Deiiein.) 

3.  Toutes  les  éditions  anciennes,  y  compris  celle  de  169a ,  donnent  rejallis- 
êemnt.  Vojex  tome  lY,  p.  4^3,  note  a.  Dans  l'impression  de  i68a,  on  lit, 
c'est  sans  doute  one  faute  t  rejaUuemeni, 
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sort  dQ  trAne  de  JniùleT,  qui  n'a  pai  moiiu  d'onmiaiti.  Sm  nurcbc* 
ont  inx  deux  bonu  el  an  milini  dn  aiglea  d'or,  «ntn  loqiuUat 
OD  Toit  peintea  en  buM-taillB  toute!  le)  amonif  de  ce  dim.  Le*  drax 
càlit  fout  Toit  obacim  un  nng  de  pilier*  enrichi)  de  diTema  pieno 
prMnue),  environnée)  chienne  d'un  cercla  on  d'nn  carri  d'or.  Au 
lunt  de  cm  pilien  Kint  d'intre)  gr)pd)  aigle)  d'or  qui  ■oatieuneiit 
de  leDr  bec  le  plat  fond*  de  ce  palaii,  compote  de  ticbes  jtoflea  de 
direne)  coidean ,  qai  font  comme  autant  de  conrtine* ,  dont  le) 
aigla  liiiaent  pendre  lea  bont)  an  fonne  d'éelitrp«)  .  Jupiter  a  un 
antre  grand  aigle  1  set  pied),  qui  porte  ton  foadre  ;  et  Junoo  eat  a 
*e  gauche,  avec  an  paon  anui  i  ae)  pied),  de  grandeur  et  de  ooalenr 
naturelle'.) 

SCÈNE   VU. 

LE  SOLEIL,  JUPITER,  JUNON,  AjETE, 

HYPSIPYLE,  ABSYRTE. 

AATB. 

Ame  de  TuDÎTers ,  auteur  de  ma  aaissance , 

Dont  nous  vovona  partout  écUt«r  la  paissance. 

Souffriras-tu  qu'un  roi  qui  tient  de  toi  le  jour 

Soit  l&cfaement  trahi  par  un  indigne  amour?  a  i  Sa 

A  ces  Grecs  vagabonda  refuse  ta  lumière , 

De  leurs  climats  chéris  détourne  ta  tïarrière, 

N'éclaire  point  leur  fuite  après  qu'ils  m'ont  détruit', 

Et  répands  sur  leur  route  une  étemeUe  nuit. 

Fais  plus,  moDtr«-toi  père;  et  pour  venger  ta  race,  ai  55 

1.  /'tr.  La  irf>rche4.  (Dessein.) 
1.  TnDtra  Ifs  Mitions  aDcieaa»,  s 
etdeVolDite   (1,64),  font 


<  aprè  qu'lli  m'ont  détrait.  (iHl  M  S)] 


ACTE  V,   SCÈNE  VII.  347 

Donne-moi  tes  cheraux  à  conduire  en  ta  place  '; 

Préte-moi  de  tes  feux  Téclat  étincelant , 

Que  j^embrase  leur  Grèce  avec  ton  char  brûlant  ; 

Que  d^un  de  tes  rayons  lançant  sur  eux  le  foudre , 

Je  les  réduise  en  cendre ,  et  leur  butin  en  poudre  ;    1160 

Et  que  par  mon  courroux  leur  pays  désolé 

Ait  horreur  à  jamais  du  bras  qui  m'a  volé. 

Je  vois  que  tu  m'entends,  et  ce  coup  d'oeil  m'annonce 
Qae  ta  bonté  m'apprête  une  heureuse  réponse. 
Parle  donc ,  et  fais  voir  aux  destins  ennemis  1 1 6  5 

De  quelle  ardeur  tu  prends  les  intérêts  d'un  fils. 

LE   SOLEIL. 

Je  plains  ton  infortune,  et  ne  puis  davantage  : 
Un  noir  destin  s*oppose  à  tes  justes  desseins, 
Et  depuis  Phaéton ,  ce  brillant  attelage 

Ne  peut  passer  en  d'autres  mains  :  1170 

Sons  un  ordre  étemel  qui  gouverne  ma  route , 
Je  dispense  en  esclave  et  les  nuits  et  les  jours. 

Mais  enfin  ton  père  t' écoute , 
Et  joint  ses  vœux  aux  tiens  pour  un  plus  fort  secours. 

(Id  s'ouTre  le  ciel  de  Jupiter,  et  le  Soleil  continae  en  Ini  adressant 

sa  parole.) 

Mattre  absolu  des  destinées ,  3175 

Change  leurs  dures  lois  en  faveur  de  mon  sang , 

Et  laisse-lui  garder  son  rang 

Parmi  les  tètes  couronnées. 

Cest  toi  qui  règles  les  États , 

C'est  toi  qui  départs  les  couronnes  ;  a  x  8  o 

Et  quand  le  sort  jaloux  met  un  monarque  à  bas, 
Il  détruit  ton  ouvrage ,  et  fait  des  attentats 

Qui  dérobent  ce  que  tu  donnes. 

JUNON. 

it  ne  mets  point  d'obstacle  à  de  si  justes  vœux  ; 

Mais  laissez  ma  puissance  entière;  a  i  s  5 
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Et  si  l'ordre  du  sort  se  rompt  à  ga  prière , 

D'im  hymen  que  j'ai  fait  ne  rompez  pas  les  nœuds. 

Comme  je  ne  veux  point  détruire  son  Asete , 

Ne  détruisez  pas  mes  héros  : 
Assurez  à  ses  jours  gloire,  sceptre,  repos;  119 

AsBurez-lui  tons  les  biens  qu'il  souhaite; 
Mais  de  la  même  main  assurez  à  Jason 
Médée  et  la  toison. 

JUPITER. 

Des  arrêts  du  destin  l'ordre  est  invariable. 

Rien  ne  sauroit  le  rompre  en  faveur  de  ton  fils ,        1 1  g 

Soleil  ;  et  ce  trésor  surpris 
Lui  rend  de  ses  États  la  perte  inévitable. 

Mais  la  même  légèreté 

Qui  donne  Jason  à  Médée 
Servira  de  supplice  à  l'infidélité  un 

Où  pour  lui  contre  un  père  elle  s'est  hasardée. 
Perses  dans  la  Scythie  arme  un  bras  souverain; 
Sàl6t  qu'il  paroltra ,  quittez  ces  heux,  Aœte, 

Et  par  une  prompte  retraite, 
Ëpai^ez  tout  le  sang  qui  couleroit  en  vain.  no 

De  Lemnos  faites  votre  asile  ; 
Le  ciel  veut  qu'Hj-psîpyle 
Réponde  aux  vœux  d'Absyrte,  et  qu'un  sceptre  dotal 
Adoudsse  le  cours  d'un  peu  de  temps  fatal. 

Car  enfin  de  votre  perfide  1 1 1 

Doit  sortir  un  Médus  qui  vous  doit  rétablir; 
A  rentrer  dans  Colchos  il  sera  votre  guide; 
Et  mille  grands  exploits  qui  doivent  l'ennoblir, 
Feront  de  tous  vos  maux  le»  assurés  remèdes , 
Et  donneront  naissance  à  l'empire  des  MédesJ  1 1 1 

(Le  pil*i>  de  Japilet  et  oeloi  do  Soleil  m  referment.) 
LE  SOLUL. 

Ne  vous  permettez  plus  d'inutiles  soupirs. 
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Puisque  le  ciel  répare  et  venge  votre  perte, 

Et  qu^une  autre  couronne  offerte 
Ne  peut  plus  vous  souffrir  de  justes  déplaisirs. 
Adieu.  J*ai  trop  longtemps  détourné  ma  carrière,    aaao 
Et  trop  perdu  pour  vous  en  ces  lieux  de  moments 

Qui  dévoient  ailleurs  ma  lumière. 
Allez ,  heureux  amants , 
Pour  qui  Jupiter  montre  une  faveur  entière  ; 
Hàtez-vous  d'obéir  à  ses  commandements.  aaaS 

(n  di^Miroit  en  baiasant,  comme  pour  fondre  dans  la  mer.) 

BTPSIPYLE. 

Tobéis  avec  joie  à  tout  ce  qu  il  m'ordonne  : 

Un  prince  si  bien  né  vaut  mieujc  qu'une  couronne. 

Sitôt  que  je  le  vis,  il  en  eut  mon  aveu , 

Et  ma  foi  pour  Jason  nuisoit  seule  à  son  feu  ; 

Hais  à  présent,  Seigneur,  cette  foi  dégagée....         aa3o 

AiETB. 

Ah  !  Madame ,  ma  perte  est  déjà  trop  vengée , 
Et  vous  faites  trop  voir  comme  un  cœur  généreux 
Se  platt  à  relever  un  destin  malheureux. 

Allons  ensemble ,  allons  sous  de  si  doux  auspices 
Préparer  à  demain  de  pompeux  sacrifices,  aa35 

Et  par  nos  vœux  unis  répondre  au  doux  espoir 
Qae  daigne  un  Dieu  si  grand  nous  faire  concevoir. 
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i66a 


NOTICE. 


Lb  3  novembre  1661,  Corneille,  cpii  fondait  à  juste  titre  de 
grandes  espérances  sur  son  Sertorius^  écrivait  à  Tabbé  de  Pure  : 
Je  TOUS  prie  «  de  ne  vous  contenter  pas  du  bruit  que  les  co- 
médiens font  de  mes  deux  actes,  mais  d'en  juger  vous-même 
et  m'en  mander  votre  sentiment,  tandis  qu'il  7  a  encore  lieu 
à  la  correction.  J'ai  prié  Mlle  des  OEillets,  qui  en  est  sabie» 
de  vous  les  montrer  quand  vous  voudrez  ;  et  cependant  je 
renx  bien  vous  prévenir  un  peu  en  ma  faveur,  et  vous  dire 
que  si  le  reste  suit  du  même  air,  je  ne  crois  pas  avoir  rien 
écrit  de  mieux....  J'espère  dans  trois  ou  quatre  jours  avoir 
achevé  le  troisième  acte.  » 

I^ous  manquons  après  cela  de  renseignements  jusqu'à  la  pre- 
mière représentation  de  la  pièce,  que  le  compte  rendu  suivant, 
extrait  de  la  Muse  historique  du  4  mars  i66a,  a  déterminé 
les  frères  Parfait*  à  fixer  au  a 5  février  : 

Depuis  huit  jours  les  beaux  esprits 
Ne  s'entretiennent  dans  Paris 
Que  de  la  dernière  merreiUe 
Qu*a  produite  le  grand  Corneille , 
Qui  selon  le  commun  récit, 
A  plus  de  beautés  que  son  Cidy 
A  plus  de  forces  et  de  grAces 
Que  Pompée  et  que  les  Horaces^ 
A  plus  de  charmes  que  n'en  a 
Son  inimitable  Cinna, 
Que  V(X£dip€,  ni  Bodogume 
Dont  la  gloire  est  si  peu  commune, 

I.  Histoire  du  Tfiédtre  françois,  tome  IX,  p.  96. 

COBHXILLB.    TI  3^ 
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Ni  mémemeiit  qa'Héraeliiu  : 

SaToir  le  grand  Sertorius 

Qu'au  Marais  du  Temple  l'on  jooe. 

Les  comédiens  du  Marais, 
Poussés  de  leur  propre  intérêt. 
Et  qui  dans  des  choses  pareilles 
Ne  font  leur  métier  qu'à  merreiUeSy 
S'efforcent  à  si  bien  jouer 
Qu'on  ne  les  en  peut  trop  louer  ; 
Et  pour  ne  pas  paroitre  chiches, 
On  leur  Toit  des  habits  si  riches. 
Si  brillants  de  loin  et  de  près, 
Et  pour  le  sujet  faits  exprès, 
Que  chaque  spectateur  proteste 
Qu'on  ne  peut  rien  tout  de  plus  leste. 

Loret  se  montre  en  général  très-favorable  à  Gomeflle  ;  maïs  il 
n'a  exagéré  en  rien  le  succès  de  cette  pièce,  qui  fut  fort  applancfie 
et  fort  admirée.  La  foule  ne  s'attachait  qu'à  l'intérêt  de  cer- 
taines situations;  mais  des  amateurs  plus  éclairés  étaient  firappés 
de  l'exactitude  avec  laquelle  Corneille  traitait  les  matières  qni 
semblaient  devoir  lui  être  le  moins  connues.  «  M.  de  Tnreime, 
dit  l'auteur  du  Parnasse  françois*,  s'étant  un  jour  trouvé  à 
une  représentation  de  Sertorius^  il  s'écria  à  deux  ou  trois 
endroits  de  la  pièce  :  «  Où  donc  Corneille  a-t-il  appris  l'art 
«  de  la  guerre?  »  —  «  Ce  conte  est  ridicule,  objecte  Vol- 
taire*; Corneille  eût  très-mal  fait  d'entrer  dans  les  détails  de 
cet  art.  »   Sans  aucun  doute;  mais  ce  qui  est  remarquable 
et  ce  qui  frappait  Turenne,  c'est  la  justesse  des  expressions, 
c'est    l'adresse   avec    laquelle  Corneille  sait  substituer  à  la 
vague  phraséologie   des  poètes  tragiques  de  son  temps  les 
termes  propres  à  chaque  profession.  Jamais  il  n'y  a  manqnci 
et  dans  notre  Lexique  nous  aurons  plus  d'une  fob  à  insister 
sur  ce  point. 

Jusqu'ici  nous  avons  rapporté  les  renseignements  que  nons 
possédons  sur  Sertorius  en  nous  contentant  de  les  classer  sui- 
vant leurs  dates  ;  mais  avant  d'aller  plus  loin  noos  devons  foire 

1 .  TItoii  du  Tillet,  article  Corneille, 

2.  Remarque  sur  le  vers  8oo. 
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remarquer  une  difficulté  <|ui  nous  a  tout  d'abord  arrête,  et  que 
nous  avons  vaineinenl  cherché  à  résoudre.  Les  comédiens  doot 
Corneille  parle  dans  sa  lettre  sont,  suivant  toute  ap|iarence, 
rtax  de  l'hàtel  de  Bourgogne,  puisque  c'est  à  cette  troupe 
qu'ippartenait  Mlle  des  OEillels;  et  pourtant,  d'après  le  lé- 
motgnige  de  Loret,  c'est  au  théâtre  du  Klarais  que  l'ouvrage  a 
été  représenté  pour  la  première  fois.  On  pourrait  à  la  vérité 
chercher  à  expliquer  cette  contradiction  en  supposant  qae 
Mlle  des  Œillets  a  fait  pendant  quekjue  temps  partie  du  théâtre 
du  Marais,  nu  que  Corneille  a  retire  sa  pit'ce  à  la  troupe  qui 
devait  d'abord  la  jouer,  pour  la  faire  représenter  à  l'hôtel  de 
BonrgiigDe;  mais  un  passage  d'une  autre  lettre  de  notre  jwëte 
i  l'abbé  de  Pare,  datée  du  3  5  avril,  et  par  conséquent  pusté- 
rifnre  de  deux  mois  à  la  représentation,  de  Scrlorius,  ne  pei'- 
mst  pas  d'adopter  une  telle  supposition.  En  effet,  Corneille, 
eipliipiant  piourquoi  il  ne  pourra  de  sitôt  donner  une  pièce 
ux  comédiens  du  Marais,  s'exprime  ainsi  ;  i  Outre  qne  je 
ierai  bien  aise  d'avoir  quelipiefois  mon  tour  à  l'Ilôtel....  et 
<pe  je  ne  puis  manquer  d'amitié  à  la  reine  Vîriate,  à  qui  j'ai 
lani  d'obligation,  le  déménagement  que  je  prépare  pour  me 
Iniusporler  à  Paris  me  donne  tant  d'affaires,  c]ue  je  ne  sais  si 
j'iarai  assez  de  liberté  d'esprit  pour  mettre  quelque  chose 
aile  année  sur  le  théâtre.  •  Certes  ce  passage  prouve  bien  que 
Serlarius  avait  été  joué  à  l'hâCel  de  Boui^ogne,  et  il  semble 
indiquer  que  cette  reine  Viriate,  envers  qui  Corneille  se  re- 
naniit  si  obligé,  n'est  autre  que  Mlle  des  OEillets.  Comment 
nadlier  ce  témoignage  de  notre  auteur  avec  la  relation  si 
e^lidte  de  Loret?  J'avoue  que  je  l'ignore,  car  prétendre  que 
1»  pièce  a  été  représentée  en  même  temps  à  deux  théâtres, 
xrait  peut'étre  bien  hasardé  :  non-seulement  les  historiens  de 
l> scène  française  ne  laissent  rien  entrevoir  de  semblable,  mais 
le  passage  oii  les  frères  Parfait  racontent  comment  Molière  mit 
nite  pièce  au  théâtre  prouve  qu'ils  pensaient  que  jusqu'alors 
'Ile  n'avait  été  représentée  qu'au  Marais  ;  ■  L'usage  observé 
de  tout  temps  entre  tous  les  comédiens  francois  étoit  de  n'entre- 
prendre point  déjouer,  au  préjudice  d'une  troupe,  les  pièces 
dont  elle  étoit  en  possession,  et  qu'elle  avoit  mises  au  théâtre  k 
"«frais  particuliers,  pour  en  reiirer  les  premiers  avantages,  jns- 
iju'*  ce  qu'elle  fût  rendue  publique  par  l'impression.  Serloriuf 
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ayant  été  imprimé  sur  la  fin  de  l^année  i66ià,  Molière  le  fit 
représenter  sur  son  théâtre  an  mois  d'avril  de  Tannée  sui- 
vante ^  » 

En  octobre  i663,  Molière,  dans  la  première  scène  de  V Im- 
promptu de  Versailles^  qui  nous  a  été  si  souvent  utile  et  que 
nous  citons  ici  pour  la  dernière  fois,  parodie  le  jeu  de  Haute- 
roche,  comédien  de  l'h6tel  de  Bourgogne,  au  moment  où  il  dit 
ces  vers  du  rôle  de  Pompée  dans  Sertorius*  : 

L'inimitié  qui  règne  entre  nos  deux  partis 
N'y  rend  pas  de  l'honneur,  etc.; 

mais  rien  dans  le  dialogue  n'indique  la  nature  des  défauts 
qu'il  lui  reproche.  Ce  personnage  est  un  de  ceux  que  Baron« 
le  célèbre  élève  de  Molière,  remplit  plus  tard  avec  distinction'. 

Les  beaux  rôles  de  cette  pièce  fournirent  aux  grands  artistes 
du  dix -huitième  siècle  de  nombreuses  occasions  de  faire  ad* 
mirer  leurs  brillantes  qualités.  A  la  reprise  de  1758,  Grandral 
se  fit  applaudir  dans  le  rôle  de  Sertorius*;  et  celui  de  Viriate, 
après  avoir  été  le  triomphe  de  Mlle  Clairon ,  fut  encore  joué 
avec  succès  par  Mme  Vestris  *. 

L'édition  originale  de  Sertorius  forme  un  volume  in-in, 
dont  voici  la  description  bibliographique  :  SxEToaivs^  ctagedib. 
Imprimé  à  Rouen  ^  et  se  vend  à  Paris  y  chez  Augtfstin  Courbé  et 
Guillaume  de  Luyne^  M.DC.LXIl,  6  feuillets  et  821  pages.  Le 
privilège  est  du  16  mai,  l'Achevé  d'imprimer  du  8  juillet  i66a. 

Sertorius  fut  critiqué  de  la  manière  la  plus  injuste  par  d'An- 
bignac,  dans  une  Dissertation  dont  nous  aurons  à  parler  un  peu 
plus  longuement  à  propos  de  Sophonisbe,  car  c'est  à  roccasioB 
de  cette  dernière  pièce  qu'elle  fut  publiée.  De  Visé  répondit  aux 
invectives  de  d'Aubignac  par  d'autres  invectives;  et  ce  n'est 
qu'à  grand'peine  que  nous  avons  recueilli  dans  cette  indigeste 
polémique  deux  ou  trois  renseignements  de  quelque  intérêt  que 
nous  avons  placés  dans  les  notes  qui  accompagnent  notre  texte. 

I.  Histoire  du  Théâtre  français^  tome  IX,  p.  loS. 

a.  Acte  III,  scène  i,  Ters  759  et  suivants. 

3.  Lemazurier,  Galerie  historique,  tome  I,  p.  86. 

4.  Ibidem,  tome  I,  p.  a 7a. 

5.  Ibidem,  tome  I,  p.  35o. 
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AU  LECTEUR*. 

Nb  cherchez  point  dans  cette  tragédie  les  agréments 
qui  sont  en  possession  de  faire  réussir  au  théâtre  les 
poèmes  de  cette  nature  :  vous  n'y  trouverez  ni  tendresses 
d'amour,  ni  emportements  de  passions',  ni  descriptions 
pompeuses,  ni  narrations  pathétiques.  Je  puis  diretoute- 

I.  Le  titre  c  au  lectkur  »  n'est  que  dans  Pédition  de  i66a.  —  A 
ptrdr  de  Sertorius ,  GimeiUe  n'a  plus  composé  d'examens.  Voyez 
aa  tome  I  la  fin  de  la  note  i  de  la  p.  137.  Dans  l'avant-demière 
phrase  de  cette  note,  il  faut  substituer  Sertorius  kOthon,  Ce  qui  nous 
a  induit  en  erreur,  c'est  que  Thomas  Corneille,  quia  compris  Sertorius 
et  Sophonisbe  dans  le  tome  IV  de  l'édition  de  i^gi,  a  donné  le  titre 
^ËMmens  aux  avertissements  de  ces  deux  pièces;  c'est  seuleoient  à 
partir  du  tome  Y,  qui  commence  par  Othon^  qu'il  a  placé,  au  lieu 
d'examens  à  la  fin  des  pièces,  des  avertissements,  avec  le  titre  de  Pré^ 
feees  on  d'avis  Au  lecteur ^  en  tête  de  chacune*  ;  mais  dans  les  recueils 
de  1668  et  de  i68s,  où  le  tome  IV«  et  dernier  commence  par  Serto- 
nut^  c'est  dès  cette  pièce  que  les  avis  Au  lecteur  remplacent  les  exa- 
iMns  en  tête  du  volume,  avec  le  titre  courant  de  pb£face8.  Ces  avis 
BUDquent  dans  le  recueil  de  1666,  qui  complète,  comme  supplément, 
eelui  de  i664*  Le  tome  IV  de  i6(S8  donne  après  la  feuille  de  titre 
l'explication  que  voici  :     * 

Ls  LiBRAiHB  AU  lAGTEUR.  C  Je  u'aî  pu  tirer  de  l'auteur  pour  ce 
qnatrième  rolume  un  discours  pareil  à  ceux  qu'il  a  mis  au  devant  des 
(fois  qui  l'ont  précédé,  ni  sa  critique  sur  les  pièces  qui  le  composent; 
mais  il  m'a  promis  l'un  et  l'autre  quand  ce  volume  sera  complet  et 
<{Q'il  en  aura  huit  comme  les  précédents  *'*^.  En  attendant  l'effet  de 
cette  promesse,  je  vous  donne  ici  les  Pre' faces  dont  il  a  accompagné 
ehacone  de  celles-ci,  quand  il  les  a  fait  imprimer,  v 

a.  Var.  (édit.  de  166 a  et  de  1668)  :  ni  emportements  de  passion. 

*  îUe  et  Bérémee  n'a  ni  préface  ni  avis  Au  lecteur^  mais  est  seule- 
DMnt  précédé  de  deux  extraits  latins.  Les  avertissements  des  deux 
pièces  suivantes  {Puîchérie  et  Suréna)  ne  sont  pas,  dans  l'impression 
de  1681,  au  commencement  du  volume,  mais,  comme  dans  celle 
de  169a,  en  tète  de  chacune  de  ces  tragédies. 

**  Le  dernier  volume  de  i68a  contient  les  huit  pièces  annoncées, 
■tais Corneille  n'a  pas  pour  cela  tenu  sa  promesse;  il  n'y  a  mis  ni 
diiooDrs  ni  examens,  non  plus  que  dans  celui  de  1668,  qui  finit  à 
Attila  et  ne  se  compose  par  conséquent  que  de  cinq  tragédies. 
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fois  qu'elle  n'a  point  déplu,  et  que  la  dignité  des  noms 
illustres,  la  grandeur  de  leurs  intérêts,  et  la  nouveauté 
de  quelques  caractères,  ont  suppléé  au  manque  de  ces 
grâces.  Le  sujet  est  simple,  et  du  nombre  de  ces  éyéne- 
ments  connus,  où  il  ne  nous  est  pas  permis  de  rien  chan- 
ger, qu'autant  que  la  nécessité  indispensable  de  les  réduire 
dans  la  règle  nous  force  d'en  resserrer  les  temps  et  les 
lieux.  Comme  il  ne  m'a  fourni  aucunes  fenunes,  j'ai  été 
obligé  de  recourir  à  l'invention  pour  en  introduire  deux, 
assez  compatibles  l'une  et  l'autre  avec  les  vérités  histo- 
riques à  qui  je  me  suis  attaché* .  L'une  a  vécu  de  ce  temps- 
là  ;  c'est  la  première  fenune  de  Pompée,  qu'il  répudia 
pour  entrer  dans  l'alliance  de  Sylla  par  le  mariage 
d'Emilie,  fille  de  sa  femme.  Ce  divorce  est  constant  par 
le  rapport  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Pompée, 
mais  aucun  d'eux  ne  nous  apprend  ce  que  devint  cette 
malheureuse ,  qu'ils  appellent  tous  Antistie ,  à  la  réserve 
d'un  Espagnol,  évéque  de  Gironne,  qui  lui  donne  le  nom 
d'Aristie',  que  j'ai  préféré,  comme  plus  doux  à  l'oreille. 

I.  Dans  réditlon  de  169a  :  «t  auxquelles,  je  me  suis  attaché.  » 
9.  Voyez  Plutarqae  dans  la  Vie  de  Pompée ^  chapitres  ir  et  ix,  et 
dans  la  Fit  de  Sjrlla^  chapitre  xxxm.  Pompée  répudia  la  première 
de  ses  cinq  femmes  * ,  Antistia  (c*est  U  son  Trai  nom),  quatre  ans  après 
TaToir  épousée.  —  Au  sujet  des  deux  noms  Aniistie  et  AristU^  Cor- 
neille s'exprime  ainsi  dans  la  lettre  à  l'ahbé  de  Pure,  que  nous  aTons 
citée  plus  haut  (voyez  la  Notice^  p.  353)  :  «  Je  vous  ai  déjà  parlé  de 
Tune  qui  étoit  femme  de  Pompée.  Sylla  le  força  de  la  répudier  poor 
éponsçr  Émilia,  fille  de  sa  femme  et  d'Émilius  Scaurus,  son  premier 
mari.  Plutarque  et  Appian  la  nomment  Antistie,  fille  du  préteur 
Antistins.  Un  évéque  espagnol,  nommé  Joannes  GerundensiSy  la 
nomme  Aristie,  et  son  père  Aristius  **.  Jene  doute  pas  qu'il  ne  se  mé- 

*  Au  tome  lY,  dans  la  note  i  de  la  p.  61,  on  a  imprimé  par 
erreur  :  a  sa  seconde  femme  Cil  ftutt  lire  :  sa  quatrième  femme),  Julie, 
fille  de  César.  » 

**  On  lit  dans  l'ouvrage  intitulé  Joannis  episeopi  Gerundensu  Ai- 
ralipomenon  Hîsparùm  Ubri  decem,  et  dédié  i  Terdinand  et  à  Isabelle 
(Fernando  et  Elisabm)  de  Castille  :  c  Aristiam,  Aristii  fiiiam,  acoepit 
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Leur  silence  m'ayant  laissé  liberté  entière  de  lui  faire 
un  refuge,  j*ai  ci*u  ne  lui  en  pouvoir  choisir  un  avec  plus 
de  vraisemblance  que  chez  les  ennemis  de  ceux  qui 
lavoient  outragée  :  cette  retraite  en  a  d'autant  plus, 
qu  elle  produit  un  effet  véritable  par  les  lettres  des  prin* 
cipaux  de  Rome  que  je  lui  fais  porter  à  Sertorius,  et  que 
Perpenna  remit  entre  les  mains  de  Pompée ,  qui  en  usa 
comme  je  le  marque.  L'autre  femme  est  une  pure  idée 
de  mon  esprit,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  aussi  quel- 
que fondement  dans  l'histoire.  Elle  nous  apprend  que 
les  Lusitaniens  appelèrent  Sertorius  d'Afrique  pour  être 
leur  chef  contre  le  parti  de  Sylla  ;  mais  elle  ne  nous  dit 
point  s'ils  étoient  en  république,  ou  sous  une  monarchie, 
n  n'y  a  donc  rien  qui  répugne  à  leur  donner  une  reine; 
et  je  ne  la  pouvois  faire  sortir  d'un  sang  plus  considé-* 
rable  que  celui  de  Yiriatus*,  dont  je  lui  fais  porter  le 
nom,  le  plus  grand  honmie  que  l'Espagne  ait  opposé  aux 
Romains ,  et  le  dernier  qui  leur  a  fait  tête  dans  ces  pro- 
vinces avant  Sertorius.  Il  n'étoit  pas  roi  en  effet,  mais 
il  en  avoit  toute  l'autorité;  et  les  préteurs  et  consuls  que 
Rome  envoya  pour  le^  combattre,  et  qu'il  défit  souvent, 
l'estimèrent  assez  pour  faire  des  traités  de  paix  avec  lui, 
comme  avec  un  souverain  et  juste  ennemi.  Sa  mort  arriva 
soixante  et  huit  ans  avant  celle  que  je  traite';  de  sorte 

prame;  mais  à  cause  que  le  mot  est  plus  doux,  je  m'en  suis  serri, 
et  TOUS  en  demande  TOtre  avis  et  celui  de  vos  savants  amis.  Aristie  a 
plu  de  donceor,  mais  il  sent  plus  le  roman  ;  Antistie  est  plus  dur  aux 
orailes,  mais  il  sent  plus  Thistoire  et  a  plus  de  majesté.  » 
I.  Dans  Téditionde  iBgs  :  c  que  de  celui  de  Viriatus.  > 
1.  Au  lieu  de  /e,  Tédition  de  i68a  donne  seule  les,  qui  est  évi^ 
demment  une  faute  d'impression. 

3.  La  mort  de  \inAte  {Firiathe)  est  de  Tan  140  avant  Jésus-Christ  ; 
ceDe  de  Sertorius  de  Fan  7a. 

axoran.  >  [Berumkispanicarumscriptores,.,.  ex  bibliotheca  Roberti  Beiij 
1579,  tome  I,  p.  98.) 


qu'il  auroit  pu  être  aïeul  ou  bisaïeul  de  cette  reine  que 
je  fais  parler  ici. 

n  fut  défait  par  le  consul  Q.  Serviliuu',  et  non  par 
Brutus,  comme  je  l'ai  fait  dire  à  cette  priucesse,  sur  la 
foi  de  cet  évéque  espagnol  que  je  viens  de  citer,  et  qd 
m'a  jeté  dans  l'erreur  après  lui.  Elle  est  aisée  à  corriger 
par  le  changeiueat  d'un  mot  dans  ce  vers  unique  qui  en 
parle,  et  qu'il  faut  rétablir  ainsi  : 

Et  de  Serrilius  l'astre  prédoininant*. 

Je  sais  bien  que  Sylla,  dont  je  parle  tant  dans  ce  poëme, 
étoît  mort*  six  ans  avant  Sertoiius;  mais  à  le  prendre  à 
la  rigueur,  il  est  permis  de  presser  les  temps  pour  faire 
l'unitë  de  jour',  et  pourvu  qu'il  n'y  aye  point  d'impossi- 
bilité formelle,  je  puis  faire  arriver  en  six  jours,  voire  ea 
six  henres,  ce  qui  s'est  passé  en  six  ans.  Gela  posé,  rieo 
n'empêche  que  Sylla  ne  meure  avant  Sertorius,  sans  rien 
détruire  de  ce  que  je  dis  ici,  puisqu'il  a  pu  mourir  depuis 
qu'Arcas  est  parti  de  Rome  pour  apporter  la  nouvelle 
de  la  démission  de  sa  dictature*  :  ce  qu'il  fait  en  même 
temps  que  Sertonus  est  assassiné.  Je  dis  de  plus  que  bien 
que  nous  devions  être  assez  scrupuleux  observateurs  de 
l'ordre  des  temps,  néanmoins,  pourvu  que  ceux  que  noai 
faisons  parler  se  soient  connus,  et  ayent  eu  ensemble 

1.  Qaintu*  Serrilûu  Caspio,  qui  fut  contul  k*ec  Lalioi,  l'tii  i4o 
annt  Jétai-Chriit. 

1.  Ce  Tcn  e*t  ainû  cou^  dans  l'éditioa  de  1661  : 
Et  dn  contai  Brutus  l'it^tif  prÉdu minant 

(an.  II,  acèner.-.«s439); 
et  malgré  l'indicatioii  ai  précisp  lïe  Corneille  dan<  cette  préface,  l'im- 
prctaion  de  1668  ett  la  leule '^'  omei  les  êdJlîont  publiée!  de  «on  ri- 
vant  où  l'on  ait  introduit  le  cliin^i'innit  qu'il  murquc  ici.  Le*  Teencib 
de  lôGH,  16S1,  et  même  celnr  lii  l'<</i,  ont  conservé  la  le^a  faulitr. 
Voilure  a  adopté  la  bonne  :  :  V,\  rh>  ^j1>rvîli^l,  etc.  t 

3.  L'an  7SaTaiit  Jé»n»-Ctirist.  —  .',.  Voveici-après,  acte  V,  scène  11. 
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qpdqaes  intérêts  à  démêler,  nous  ne  sommes  pas  obligés 
à  nous  attacher  si  précisément  à  la  durée  de  leur  vie. 
Sylla  étoit  mort  quand  Sertorius  fut  tué ,  mais  il  pouvoit 
TÎvre  encore  sans  miracle;  et  F  auditeur,  qui  communé- 
ment n*a  qu^une  teinture  superficielle  de  l'histoire ,  s'of- 
fense rarement  d'une  pareille  prolongation  qui  ne  sort 
point  de  la  vraisemblance.  Je  ne  voudrois  pas  toutefois 
faire  une  règle  générale  de  cette  licence ,  sans  y  mettre 
({nelque  distinction.  La  mort  de  Sylla  n'apporta  aucun 
changement  aux  affaires  de  Sertorius  en  Espagne ,  et  lui 
fat  de  si  peu  d'importance,  qu'il  est  malaisé,  en  lisant  la 
m  de  ce  héros  chez  Plutarque,  de  remarquer  lequel  des 
deux  est  mort  le  premier,  si  Ton  n'en  est  instruit  d'ail- 
leurs. Autre  chose  est  de  celles  cpii  renversent  les  États, 
détruisent  les  partis ,  et  donnent  une  autre  face  aux  af^ 
Ures,  conome  a  été  celle  de  Pompée,  qui  feroit  révol- 
ter tout  l'auditoire  contre  un  auteur,  s'il  avoit  l'impu- 
dence de  la  remettre  après  celle  de  César.  D'ailleurs,  il 
Uloit  colorer  et  excuser  en  quelque  sorte  la  guerre  que 
Pompée  et  les  autres  chefs  romains  continuoient  contre 
Sertorius  ;  car  il  est  assez  malaisé  de  comprendre  pour- 
quoi l'on  s*y  obstinoit,  après  que  la  république  sembloit 
être  rétablie  par  la  démission  volontaire  et  la  mort  de  son 
tyran.  Sans  doute  que  son  esprit  de  souveraineté,  qu'il 
avoit  &it  revivre  dans  Rome,  n'y  étoit  pas  mort  avec  lui, 
et  que  Pompée  et  beaucoup  d'autres,  aspirant  dans  Tâme 
à  prendre  sa  place,  craignoient  que  Sertorius  ne  leur  y 
f(^i  an  puissant  obstacle ,  ou  par  l'amour  qu'il  avoit  tou- 
jours pour  sa  patrie ,  ou  par  la  grandeur  de  sa  répu- 
tation et  le  mérite  de  ses  actions,  qui  lui  eussent  fait 
donner  la  préférence,  si  ce  grand  ébranlement  de  la 
république  l'eût  mise  en  état  de  ne  se  pouvoir  passer  de 
nwdtre.  Pour  ne  pas  déshonorer  Pompée  par  cette  jalon- 
ne secrète  de  son  ambition,  qui  semoit  dès  lors  ce  qu'on 
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a  vu  depuis  éclater  si  hautement,  et  qui  peut-être  étoit  le 
véritable  motif  de  cette  guerre,  je  me  suis  persuadé  qa'il 
étoit  plus  à  propos  de  faire  vivre  Sylla,  afin  d*en  attri- 
buer rinjustice  à  la  violence  de  sa  domination.  Gela  m'a 
servi  de  plus  à  arrêter  TeffSet  de  ce  puissant  amour  qae  je 
lui  fais  conserver  pour  son  *  Aristie,  avec  qui  il  n*eùt  pu  se 
défendre  de  renouer,  s'il  n'eût  eu  rien  à  craindre  dn  obté 
de  Sylla,  dont  le  nom  odieux,  mais  illustre,  donne  on 
grand  poids  aux  raisonnements  de  la  politique,  qui  (ait 
Tàme  de  toute  cette  tragédie  ' . 

Le  même  Pompée  semble  s'écarter  un  peu  de  la  pni- 
dence  d'un  général  d'armée,  lorsque,  sur  la  foi  de  Ser- 
torius,  il  vient  conférer  avec  lui  dans  une  ville  dont  ce 
chef  du  parti  contraire  est  maître  absolu;  mais  c'est  une 
confiance  de  généreux  à  généreux ,  et  de  Romain  à  Ro- 
main, qui  lui  donne  quelque  droit  de  ne  craindre  aucane 
supercherie  de  la  part  d'un  si  grand  homme.  Ce  n'est  pas 
que  je  ne  veuille  bien  accorder  aux  critiques  qu'il  n'a  pas 
assez  pourvu  à  sa  propre  sûreté  ;  mais  il  m'étoit  impos- 
sible de  garder  l'unité  de  lieu  sans  lui  faire  faire  cette 
échappée,  qu'il  faut  imputer  à  l'incommodité  de  la  rè^e, 
plus  qu'à  moi,  qui  l'ai  bien  vue.  Si  vous  ne  voulez  la  par- 

1.  Thomas  Corneille,  dans  Tédition  de  169a,  a  omis  son^  et  domie  : 
c  pour  Aristie.  » 

2.  Voici  ce  que  Corneille  dit  à  ce  sujet  dans  sa  lettre  à  l*abbé  de 
Pure  que  nous  avons  déjà  citée  deux  fois  (p.  353,  et  p.  358,  note  i): 
c  Pai  plus  besoin  de  grâce  pour  Sylla  qui  mourut  et  se  démit  de  m 
puissance  avant  la  mort  de.  Sertorius  ;  mais  sa  vie  est  d*an  tel  one- 
ment  à  mon  ouvrage  pour  justifier  les  armes  de  Sertorius,  que  je  ne 
puis  m'empècher  de  la  ressusciter.  Mon  auteur  moderne,  Joannei 
Gerundensis,  le  fait  vivre  après  Sertorius  *  ;  mais  il  se  trompe  auMÎ 
bien  qu'au  nom  d* Aristie.  Je  ne  denumde  point  votre  avis  sur  oe 
dernier  point;  car  quand  ce  seroit  une  faute,  je  me  la  pardonne,  t 

3.  Dans  l'édition  de  169a  :  a  le  chef.  » 

*  Voyez  les  pages  loa  et  io3  dn  Recueil  cité  plus  haut  (p.  358, 
noie  **). 
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donner  i  TimpatieDce  qu'il  ayoit  de  voir  sa  femme,  dont 
je  le  fais  encore  si  passionné,  et  à  la  peur  qu'elle  ne  prît 
un  antre  mari,  faute  de  savoir  ses  intentions  pour  elle, 
Tons  la  pardonnerez  au  plaisir  qu'on  a  pris  à  cette  con- 
férence, que  quelques-uns  des  premiers  dans  la  cour  et 
pour  la  naissance  et  pour  l'esprit  ont  estimée*  autant 
(p'ane  pièi^  entière.  Vous  n'en  serez  pas  désavoué  par 
Aristote,  qui  souffre  qu'on  mette  quelquefois  des  choses 
sans  raison  sur  le  théâtre',  quand  il  y  a  apparence  qu'elles 
seront  bien  reçues,  et  qu'on  a  lieu  d'espérer  que  les 
avantages  que  le  poëme  en  tirera'  pourront  mériter  cette 
grâce. 

USTB  DBS   ÉOmONS   QUI   OlfT   ÉTÉ   GOLLATIONNlfES 
POUR   LES   VARIANTES   DE    SERTORIUS. 

iORIOlf   8KPARÉB. 

i66a  in-ia. 


BBCUBIU. 


1666  in-8»*; 
1668  in-m  ; 


i68a  in-ia. 


I.  Tontes  let  éditions  anciennes,  sans  en  excepter  celles  de  Tho- 
BMs  Corneille  (1692)  et  de  Voltaire  (1764)»  donnent  estimé,  sans  ac- 
cord, comme  s*il  y  a^ait  :  c  ont  estimé  être  autant,  valoir  autant 
qs'one  pièce  entière.  » 

1.  Nous  ne  trouvons  rien  dans  la  Poétique  qui  réponde  bien  exac- 
loncnt  i  ce  qui  est  dit  en  cet  endroit.  Corneille  a-t-il  peut-être  en 
me  la  fin  du  chapitre  xxiy,  on  la  pensée  d*Aristote  a,  sinon  un  rap- 
port bien  frappant,  au  moins  quelque  analogie  avec  Tidée  exprimée 
^?  Le  passage  du  chapitre  xt  que  nous  avons  cité  plus  haut,  p.  127, 
note  3,  a  un  sens  différent  et  beaucoup  plus  restreint. 

3.  Thomas  Corneille  et  Voltaire  (1764)  ont  remplacé  c  en  tirera  » 
ptt  c  en  retirera.  > 

4.  Les  recueils  de  i663  in-fol.  et  de  1664  in-8''  finissent  à  la  Toison 
'or;  celui  de  1666  a  été  publié  comme  supplément  i  ce  dernier. 
U  CQQtient  Sertorius,  Sophonisbe  et  Othon. 


ACTEURS. 

SERTOBIUS,  général  du  puti  de  Hariiu  en  Espagoe. 

FERPENNA ,  lientenant  de  Sertorius. 

AUFIDE*,  tribon  de  l'armée  de  Serlorius. 

POMPÉE,  génénl  du  parti  de  Sylla. 

ABISTIE,  femme  de  Pompée. 

VlKIATE,  reine  de  Lusitanie,  à  présent  Portugal. 

THAHIHE,  dame  d'bonnenr  de  ViriAte. 

CELSUS,  tribun  dn  parti  de  Pompée. 

AHCAS,  affranchi  d'Arisdus,  frère  d'Aristie. 

Id  «oine  est  i  Ncrtobrige,  vîtle  d'Aragon,  conquiie  par  Sertoriiu, 
Â  préieot  Caolajad*. 

I.  Oatre  Serlorius,  Perptma  et  Pompai,  Corneille  k  cmpruaté  i 
llùMoiR  le  nom  A'Aupd»  {JujiMus),  qai  e*t  meoticKtaé  pu  Plnur- 
que,  au  chapitre  xxvi  de  la  ^i«  de  Serlorius,  parmi  let  complices 
de  Perpeuna.  Notu  avoua  tu  plus  haut  (p.  356et  note  i)  qae  le  nai 
nom  de  la  première  femme  de  Pon^iée  était  Aal'ullt.  Pour  firiate, 
voyez  ci-deisiu,  p.  3Sg. 

1,  Ce  Dom  eat  imprimé  ainii  daas  tontes  les  édition!  ancieniiM, 
y  compris  cellea  de  Thomaa  Coroeilte  (1691)  et  de  Voltaire  (i^lij). 
Cette  Tante  était,  a  ce  qa'it  paraît,  asacE  commune,  car,  dan*  ton 
Grand  Dlclioaaaire  géographique  (lyid),  Bruzen  de  la  Hartinitre  dit  1 
l'article  Calalaiud :  t  C'est  alnu  r(ir[|  faut  .<rrin>,  ri  non  ]>,ii  .oiiuuk 
font  quelques-uns  qni  en  transjj^ -..Mil  les  li  Ities  disent  Calalaiuil.  * 
Nous  neiavonsd'aprèi  quelleaiJt>>riii''  Corneille  a  idi-n)ifîé  (^latai-nii 
avec  Nertobrige;  on  pense  comiuiinémeat  que  Calatayud  (i  quatorar 
lienet  de  Saragoise)  répond  à  l,<  llilbilis  des  anciens,  ou  du  moini 
se  trouve  a  un  mille  des  ruines  (l<-  cette  untlquc  cité  ;  et  c'est,  selon 
les  uns  Almuâa,  selon  d'autres  liifh,  qui  occupe  l'enipUcemeDl  àt 
Nertobrige.  —  De  Visé  répond  mi  objections  faites  par  d'Aubigoïc 
an  sujet  du  lien  de  la  scène  ^  c  A  i.iu^  que  tous  les  penonnagei  de 
cette  tragédie  ont  de  grands  ip'itVis.  vous  ne  toulez  pas  qu'elle  te 
poisse  toute  passer  dani  un  m  JiDi'  lieu  ;  et  néanmoins  il  est  vrai  qn'elle 
s'y  peut  passer,  et  se  passe  en  cl  frt  toute  entière  dans  le  cahinet  dr 
Virîate  ;  et  je  vous  apprends,  si  ><>ns  ne  le  savez  pus,  qne  ce  que  l'on 
appelle  cabinets  cbez  les  grandi,  -.uni  des  miticliambres,  où  plnsîe^m 
personnes  se  peuvent,  en  divers  i mlroils,  enlreleuir  ensemble  de  lenn 
affaires  les  plus  secrètes,  n  {Dcfen.-'-  ,lu  Serlorius  de  31.  de  CarneitU,  dani 
leKecueil  de  diaerlalioai public  pnr  l'abbé Granet,  tome  I,  p.  33i.) 


SERTORIUS. 


TRAGÉDIE. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIERE. 

PERPENNA,  AUFIDE. 

PERPENNA. 

D'où  me  vient  ce  désordre ,  Aufide,  et  que  veut  dire 

Que  mon  cœur  sur  mes  vœux  garde  si  peu  d'empire? 

L'horreur  que  malgré  moi  me  fait  la  trahison 

Contre  tout  mon  espoir  révolte  ma  raison  ; 

Et  de  cette  grandeur  sur  le  crime  fondée,  5 

Dont  jusqu'à  ce  moment  m'a  trop  flatté  l'idée , 

L'image  toute  afireuse,  au  point  d'exécuter, 

Ne  trouve  plus  en  moi  de  bras  à  lui  prêter. 

En  vain  l'ambition  qui  presse  mon  courage, 

D'un  faux  brillant  d'honneur  pare  son  noir  ouvrage  ;  x  o 

En  vain  pour  me  soumettre  à  ses  lâches  efforts, 

Mon  âme  a  secoué  le  joug  de  cent  remords  : 

Cette  âme,  d'avec  soi  tout  à  coup  divisée, 

Reprend  de  ces  remords  la  chaîne  mal  brisée  ; 

Et  de  Sertorius  le  surprenant  bonheur  1 5 

Arrête  une  main  prête  à  lui  percer  le  cœur. 

AUFIDE. 

Quel  honteux  contre-temps  de  vertu  délicate 


366  SERTORIUS. 

S'oppose  au  beau  succès  de  F  espoir  qui  vous  flatte  ? 

Et  depuis  quand,  Seigneur,  la  soif  du  premier  rang 

Grain^-elle  de  répandre  un  peu  de  mauvais  sang?        »o 

Avez-vous  oublié  cette  grande  maxime, 

Que  la  guerre  civile  est  le  règne  du  crime  ; 

Et  qu'aux  lieux  où  le  crime  a  plein  droit  de  régner. 

L'innocence  timide  est  seule  à  dédaigner  ? 

L'bonneur  et  la  vertu  sont  des  noms  ridicules  :  a  5 

Marins  ni  Carbon  n'eurent  point  de  scrupules  ; 

Jamais  Sylla,  jamais.... 

PBRPEimA. 

Sylla  ni  Marins 
N'ont  jamais  épargné  le  sang  de  leurs  vaincus  : 
Tour  à  tour  la  victoire,  autour  d'eux  en  furie, 
A  poussé  leur  courroux  jusqu'à  la  barbarie  ;  3o 

Tour  à  tour  le  carnage  et  les  proscriptions 
Ont  sacrifié  Rome  à  leurs  dissensions  ; 
Mais  leurs  sanglants  discords  qui  nous  donnent  des  maîtres 
Ont  fait  des  meurtriers,  et  n'ont  point  fait  de  traîtres  : 
Leurs  plus  vastes  fureurs  jamais  n'ont  consenti  3  5 

Qu'aucun  versât  le  sang  de  son  propre  parti  ; 
Et  dans  l'un  ni  dans  l'autre  aucun  n'a  pris  l'audace 
D'assassiner  son  chef  pour  monter  en  sa  place. 

▲UFIDB. 

Vous  y  renoncez  donc,  et  n'êtes  plus  jaloux 
De  suivre  les  drapeaux  d'un  chef  moindre  que  vous  ?        40 
Ah  !  s'il  faut  obéir,  ne  faisons  plus  la  guerre  : 
Prenons  le  même  joug  qu'a  pris  toute  la  terre. 
Pourquoi  tant  de  périls  ?  pourquoi  tant  de  combats  ? 
Si  nous  voulons  servir,  Sylla  nous  tend  les  bras*. 
Cest  mal  vivre  en  Romain  que  prendre  loi  d'un  honune', 
Mais,  tyran  pour  tyran,  il  vaut  mieux  >îvre  à  Rome. 

I.  Voyez  Plutarqne,  F'ic  de  Sertorius^  chapitre  xxt. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  867 

PKEPEKNA. 

Vois  mieux  ce  que  tu  dis  quand  tu  parles  ainsi. 

Do  moins  la  liberté  respire  encore  ici  : 

De  notre  république  à  Rome  anéantie, 

On  y  voit  refleurir  la  plus  noble  partie  ;  5  o 

Et  cet  asile  ouvert  aux  illustres  proscrits, 

Réunit  du  sénat  le  précieux  débris  *. 

Par  lui  Sertorius  gouverne  ces  provinces, 

Leur  impose  tribut,  fait  des  lois  à  leurs  princes. 

Maintient  de  nos  Romains  le  reste  indépendant;  5  5 

Mais  comme  tout  parti  demande  un  commandant. 

Ce  bonheur  imprévu  qui  partout  Taccompagne, 

Ce  nom  qu'il  s*est  acquis  chez  les  peuples  d'Espagne.... 

▲UFIDB. 

Ah  !  c'est  ce  nom  acquis  avec  trop  de  bonheur 

Qui  rompt  votre  fortune  et  vous  ravit  l'honneur*  :       60 

Vous  n'en  sauriez  douter,  pour  peu  qu'il  vous  souvienne 

Du  jour  que  votre  armée  alla  joindre  la  sienne', 

Lors.... 

PERPENNA. 

N'envenime  point  le  cuisant  souvenir 
Que  le  commandement  devoit  m'appartenir. 
Je  le  passois  en  nombre  aussi  bien  qu'en  noblesse  ;       6  5 
0  succomboit  sans  moi  sous  sa  propre  foiblesse  : 
Mais  sitôt  qu'il  parut,  je  vis  en  moins  de  rien 
Tout  mon  camp  déserté  pour  repeupler  le  sien  ; 
le  vis  par  mes  soldats  mes  aigles  arrachées 
Pour  se  ranger  sous  lui  voler  vers  ses  tranchées  ;  7  o 

Et  pour  en  colorer  l'emportement  honteux , 
h  les  suivis  de  rage,  et  m'y  rangeai  comme  eux. 
L'impérieuse  aigreur  de  l'âpre  jalousie 

I.  Vojei  ct-après,  p.  401,  note  i. 

3.  Far,  Qai  rompt  votre  fortune  et  nous  ravit  l'honneur.  (166a) 

3.  Voyez  Plutarqae,  FU  de  Sertorius ^  chapitre  xv. 
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Dont  en  secret  dès  lors  mon  àme  fut  saisie 

Grossit  de  jour  en  jour  sous  une  passion  7  5 

Qui  tyrannise  encor  plus  que  l'ambition  : 

Tadore  Viriate;  et  cette  grande  reine, 

Des  Lusitaniens  l'illustre  souveraine, 

Pourroit  par  son  hymen  me  rendre  sur  les  siens 

Ce  pouvoir  absolu  qu'il  m'ôte  sur  les  miens.  to 

Mais  elle-même,  hélas  !  de  ce  grand  nom  charmée, 

S'attache  au  bruit  heureux  que  fait  sa  renommée , 

Cependant  qu'insensible  à  ce  qu'elle  a  d'appas 

Il  me  dérobe  un  cœur  qu'il  ne  demande  pas. 

De  son  astre  opposé  telle  est  la  violence,  ts 

Qu'il  me  vole  partout  même  sans  qu'il  y  pense. 

Et  que  toutes  les  fois  qu'il  m'enlève  mon  bien, 

Son  nom  fait  tout  pour  lui  sans  qu'il  en  sache  rien. 

Je  sais  qu'il  peut  aimer  et  nous  cacher  sa  flamme , 
Mais  je  veux  sur  ce  point  lui  découvrir  mon  àme;         90 
Et  s'il  peut  me  céder  ce  trône  où  je  prétends. 
J'immolerai  ma  haine  à  mes  désirs  contents  ; 
Et  je  n'envierai  plus  le  rang  dont  il  s'empare, 
S'il  m'en  assure  autant  chez  ce  peuple  barbare, 
'  Qui  foiiné  par  nos  soins,  instruit  de  notre  main,  95 

Sous  notre  discipline  est  devenu  romain. 

AUFIDE. 

Lorsqu'on  fait  des  projets  d'une  telle  importance. 

Les  intérêts  d'amour  entrent-ils  en  balance? 

Et  si  ces  intérêts  vous  sont  enfin  si  doux , 

Viriate,  lui  mort,  n'est-elle  pas  à  vous?  100 

PBRPENNÀ. 

Oui;  mais  de  cette  mort  la  suite  m'embarrasse. 

Aurai-je  sa  fortune  aussi  bien  que  sa  place  ? 

Ceux  dont  il  a  gagné  la  croyance  et  l'appui 

Prendront-ils  même  joie  à  m' obéir  qu'à  lui? 

Et  pour  venger  sa  trame  indignement  coupée ,  10^ 


ACTE   I,  SCÈNE    I.  869 

N'arboreront-ils  point  Tétendard  de  Pompée  ? 

▲UFIDB. 

Cest  trop  craindre,  et  trop  tard  :  c'est  dans  votre  festin' 

Qae  ce  soir  par  votre  ordre  on  tranche  son  destin. 

La  trêve  a  dispersé  Farmée  à  la  campagne, 

Et  Yous  en  conmiandez  ce  qui  nous  accompagne.         i  x  o 

L'occasion  nous  rit  dans  un  si  grand  dessein  ; 

Hais  tel  bras  n'est  à  nous  que  jusques  à  demain  : 

Si  vous  rompez  le  coup,  prévenez  les  indices  '  ; 

Perdez  Sertorius  ou  perdez  vos  complices. 

Craignez  ce  qu'il  faut  craindre  :  il  en  est  parmi  nous  1 1 5 

Qui  pourraient  bien  avoir  même  remords  que  vous'; 

Et  si  vous  différez....  Mais  le  tyran  arrive. 

Tâchez  d'en  obtenir  Tobjet  qui  vous  captive  ; 

Et  je  prierai  les  Dieux  que  dans  cet  entretien 

Voas  ayez  assez  d'heur  pour  n'en  obtenir  rien. 


zao 


SCÈNE   IL 

SERTORIUS,  PERPENNA. 

SERTORIUS. 

Apprenez  un  dessein  qui  me  vient  de  surprendre. 
Dans  deux  heures  Pompée  en  ce  lieu  se  doit  rendre  : 
n  veut  sur  nos  débats  conférer  avec  moi, 
Et  pour  toute  assurance  il  ne  prend  que  ma  foi. 

PERPENNA. 

La  parole  suiEt  entre  les  grands  courages  ;  i  a  5 

D'un  homme  tel  que  vous  la  foi  vaut  cent  otages  : 


I.  VûT,  Ceft  trop  craindre ,  et  trop  tard  :  ce  soir,  dans  le  festin , 

Vo«s  avca  donné  Theiire  à  traucber  son  destin.  (i6Sa  et  66) 
a.  Vojea  Platarqne,  VU  de  Sertorius  ^  chapitre  xxti. 
y  Far,  Qai  ponrroient  bien  aroir  mêmes  remords  que  tous.  (i66a) 
"-Toltsire  a  adopté  cette  leçon;  il  donne  mimes  su  pluriel. 

GouniLLE.  vi  ^4 


37©  SERTORIUS. 

Je  n'en  suis  point  surpris;  mais  ce  qui  me  surprend, 

C'est  de  voir  que  Pompée  ait  pris  le  nom  de  Grande 

Pour  faire  encore  au  vôtre  entière  déférence. 

Sans  vouloir  de  lieu  neutre  à  cette  conférence.  1 3o 

C'est  avoir  beaucoup  fait  que  d'avoir  jusque-là 

Fait  descendre  l'orgueil  des  héros  de  Sylla. 

SERTORIUS. 

S'il  est  plus  fort  que  nous,  ce  n'est  plus  en  Espagne, 

Où  nous  forçons  les  siens  de  quitter  la  campagne. 

Et  de  se  retrancher  dans  Tempire  douteux  i35 

Que  lui  souffre  à  regret  une  province  ou  deux, 

Qu'à  sa  fortune  lasse  il  craint  que  je  n'enlève, 

Sitôt  que  le  printemps  aura  fini  la  trêve. 

C'est  l'heureuse  union  de  vos  drapeaux  aux  miens 
Qui  fait  ces  beaux  succès  qu'à  toute  heure  j'obtiens;   1 40 
C'est  à  vous  que  je  dois  ce  que  j'ai  de  puissance  : 
Attendez  tout  aussi  de  ma  reconnoissance. 
Je  reviens  à  Pompée,  et  pense  deviner 
Quels  motifs  jusqu'ici  peuvent  nous  l'amener. 

Comme  il  trouve  avec  nous  peu  de  gloire  à  prétendre, 
Et  qu'au  lieu  d'attaquer  il  a  peine  à  défendre, 
Il  voudroit  qu'un  accord  avantageux  ou  non 
L'affranchît  d'un  emploi  qui  ternit  ce  grand  nom  ; 
Et  chatouillé  d'ailleurs  par  l'espoir  qui  le  flatte. 
De  faire  avec  plus  d'heur  la  guerre  à  Mithridate ,        1 5o 
D  brûle  d'être  à  Rome,  afin  d'en  recevoir 
Du  maître  qu'il  s'y  donne  et  l'ordre  et  le  pouvoir. 

PERPENNÀ. 

J'aurois  cru  qu'Aristie  ici  réfugiée, 

I.  Ca  fÎDt  Sylla  qni  le  premier  saina  Pompée  da  nom  de  Magtuu  (grand); 
mais  Pompée  ne  le  prit  officiellement  qa*à  partir  de  la  guerre  contre  Sertorioa  i 
Toyes  Plntarque,  F'ie  de  Pompée^  chapitre  xm,  et  fU  àé  Sertorims^  cha- 
pitre XTin.  Aa  reste,  le  samom  de  MagnuSy  qu'adoptèrent  les  Pompcu,  af»- 
partenait  aussi  à  d*aatres  familles  romaines,  aux  Fonteii,  aox  Postomii,  etc. 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  371 

Qae  forcé  par  ce  mahre  il  a  répudiée  % 

Par  un  reste  d'amour  Tattirât  en  ces  lieux  x  5  5 

Sous  une  autre  couleur  lui  faire  ses  adieux; 

Car  de  son  cher  tyran  Tinjustice  fut  telle, 

Qq^îI  ne  lui  permit  pas  de  prendre  congé  d'elle. 

SERTORIUS. 

Cela  peut  être  encore  :  ils  s'aimoient  chèrement'; 

Mais  il  pourroit  ici  trouver  du  changement.  160 

L'afiront  pique  à  tel  point  le  grand  cœur  d'Aristie, 

Qae  sa  première  flamme  en  haine  convertie, 

Elle  cherche  bien  moins  un  asile  chez  nous 

Que  la  gloire  d*y  prendre  un  plus  illustre  époux. 

C'est  ainsi  qu'elle  parle,  et  m'offre  l'assistance  1 6  5 

De  ce  que  Rome  encore  a  de  gens  d'importance, 

Dont  les  uns  ses  parents,  les  autres  ses  amis. 

Si  je  veux  l'épouser,  ont  pour  moi  tout  promis. 

Leurs  lettres  en  font  foi,  qu'elle  me  vient  de  rendre. 

Voyez  avec  loisir  ce  que  j'en  dois  attendre  :  170 

le  veux  bien  m'en  remettre  à  votre  sentiment. 

PERPSNNÀ. 

Poarriez-voùs  bien.  Seigneur,  balancer  un  moment, 
A  moins  d'une  secrète  et  forte  antipathie 
Qui  TOUS  montre  un  supplice  en  l'hymen  d'Aristie? 
Voyant  ce  que  pour  dot  Rome  lui  veut  donner,  1 7  5 

Vous  n'avez  aucun  lieu  de  rien  examiner. 

SSRTORIUS. 

D  faut  donc,  Perpenna,  vous  faire  confidence 
£t  de  ce  que  je  crains,  et  de  ce  que  je  pense» 

l'aime  ailleurs.  A  mon  âge  il  sied  si  mal  d'aimer. 
Que  je  le  cache  même  à  qui  m'a  su  charmer  ;  180 

I.  Toya  plot  haut,  p.  358,  note  a. 

1.  PaaUoe  dit  dans  Poljeucte^  en  parlant  de  Sévère  (acte  I,  scène  iv, 
'«•3a3): 

Cela  pourroit  bien  être  :  il  m'aimoit  chèrement. 


372  SEftTORIUS. 

Mais  tel  que  je  puis  être,  on  m'aime,  on  pour  mieux 

La  reine  Yiriate  à  mon  hymen  aspire  :  [dire, 

EUe  veut  que  ce  choix  de  son  ambition 

De  son  peuple  avec  nous  commence  Tunion, 

Et  qu'ensuite  à  Fenvi  mille  autres  hjménées  iBS 

De  nos  deux  nations  F  une  à  Tautre  enchaînées 

Mêlent  si  bien  le  sang  et  Tintérét  commun, 

Qu'ils  réduisent  bientôt  les  deux  peuples  en  un. 

C'est  ce  qu'elle  prétend  pour  digne  récompense 

De  nous  avoir  servis  avec  cette  constance  190 

Qui  n'épargne  ni  biens  ni  sang  de  ses  sujets 

Pour  affermir  ici  nos  généreux  projets  : 

Non  qu'elle  me  l'ait  dit,  ou  quelque  autre  pour  elle; 

Mais  j'en  vois  chaque  jour  quelque  marque  fidèle  ; 

Et  comme  ce  dessein  n'est  plus  pour  moi  douteux,     19S 

Je  ne  puis  l'ignorer  qu'autant  que  je  le  veux. 

Je  crains  donc  de  l'aigrir  si  j'épouse  Aristie, 
Et  que  de  ses  sujets  la  meilleure  partie. 
Pour  venger  ce  mépris  et  sei*vir  son  courroux, 
Ne  tourne  obstinément  ses  armes  contre  nous.  s 00 

Auprès  d'un  tel  malheur,  pour  nous  irréparable, 
Ce  qu'on  promet  pour  l'autre  est  peu  considérable  ; 
Et  sous  un  faux  espoir  de  nous  mieux  établir, 
Ce  renfort  accepté  pourroit  nous  affoiblii*. 

Voilà  ce  qui  retient  mon  esprit  en  balance.  aoS 

Je  n'ai  pour  Aristie  aucune  répugnance  ; 
Et  la  Reine  à  tel  point  n'asservit  pas  mon  cœur, 
Qu'il  ne  fasse  encor  tout  pour  le  commun  bonheur. 

PERPENNÀ. 

Cette  crainte,  Seigneur,  dont  votre  âme  est  gênée. 
Ne  doit  pas  d'un  moment  retarder  l'hyménée.  1 1  o 

ViriatC)  il  est  vrai,  pourra  s'en  émouvoir; 
Mais  que  sert  la  colère  où  manque  le  pouvoir  ? 
Malgré  sa  jalousie  et  ses  vaines  menaces, 


ACTE  ï,  SCÈNE  II.  373 

N'éte^-voiu  pas  toujours  le  mattre  de  ses  places  ? 

Les  siens,  dont  vous  craignez  le  vif  ressentiment,        a  1 5 

Ont-ils  dans  votre  armée  aucun  commandement  ? 

Des  plus  nobles  d'entre  eux  et  des  plus  grands  courages 

N'avez-vous  pas  les  fils  dans  Osca  *■  pour  otages  ? 

Toos  leurs  chefs  sont  Romains  ;  et  leurs  propres  soldats 

Dispersés  dans  nos  rangs  ont  fait  tant  de  combats,     a  a  o 

Qae  la  vieille  amitié  qui  les  attache  aux  nôtres 

Leur  fait  aimer  nos  lois  et  n'en  vouloir  point  d'autres. 

Pourquoi  donc  tant  les  craindre,  et  pourquoi  refuser...? 

SERTORITJS. 

Vous-même,  Perpenna,  pourquoi  tant  déguiser? 

Je  vois  ce  qu'on  m*a  dit  :  vous  aimez  Yiriate  ;  «  1 5 

Et  votre  amour  caché  dans  vos  raisons  éclate. 

Mais  les  raisonnements  sont  ici  superflus  ; 

Dites  que  vous  l'aimez,  et  je  ne  l'aime  plus. 

Parlez  :  je  vous  dois  tant,  que  ma  reconnoissance 

Ne  peut  être  sans  honte  un  moment  en  balance.         a  3  o 

PBRPBNNA. 

L'aveu  que  vous  voulez  à  mon  cœur  est  si  doux, 
Que  j'ose..,. 

SERTORIUS. 

C'est  assez  :  je  parlerai  pour  vous. 

PBRPENNA. 

Ah  !  Seigneur,  c'en  est  trop;  et.... 

SRRTORIUS. 

Point  de  repartie  : 
Tous  mes  vœux  sont  déjà  du  coté  d'Aristie  ; 
Et  je  l'épouserai,  pourvu  qu'en  même  jour  a  3  5 

La  Reine  se  résolve  à  payer  votre  amour  ; 

I.  Ville  dt  rEfpogM  turaconaiae,  aojourd'bni  Huesca,  dam  1* Aragon. 
^07<>  Platarqu,  Fie  de  Sertorius,  cbapitra  zi¥.  U  paratt  bien  probable  que 
forint  fat  tué  à  Osca,  plotAt  qu'à  Ifertobridge,  on  Corneille  place  la  scène 
^  M  pièee  et  do  mewtre. 


374  SERTORIUS. 

Car  quoi  que  vous  disiez,  je  dois  craindre  sa  haine, 

Et  fuirois  à  ce  prix  cette  illustre  Romaine*. 

La  voici  :  laissez-moi  ménager  son  esprit  ; 

Et  voyez  cependant  de  quel  air  on  m'écrit.  s 40 


SCÈNE  III. 

SERTORIUS,  ARISTIE. 

ARISTIE. 

Ne  vous  offensez  pas  si  dans  mon  infortune 

Ma  foiblesse  me  force  à  vous  être  importune  : 

Non  pas  pour  mon  hymen  :  les  suites  d  un  tel  choix 

Mentent  qu*on  y  pense  un  peu  plus  d'une  fois  ; 

Mais  vous  pouvez,  Seigneur,  joindre  à  mes  espérances  345 

Contre  un  péril  nouveau  nouvelles  assurances. 

J'apprends  qu'un  infidèle,  autrefois  mon  époux. 

Vient  jusque  dans  ces  murs  conférer  avec  vous. 

L'ordre  de  son  tyran  et  sa  flamme  inquiète 

Me  pourront  envier  l'honneur  de  ma  retraite  :  a  5o 

L'un  en  prévoit  la  suite,  et  l'autre  en  craint  l'éclat  ; 

Et  tous  les  deux  contre  elle  ont  leurs  raisons  d'État*. 

Je  vous  demande  donc  sûreté  tout  entière 

Contre  la  violence  et  contre  la  prière, 

Si  par  l'une  ou  pai*  l'autre  il  veut  se  ressaisir  2  5  5 

De  ce  qu'il  ne  peut  voir  ailleurs  sans  déplaisir. 

SERTORIUS. 

Il  en  a  heu.  Madame  :  un  si  rare  mérite 

Semble  croître  de  prix  quand  par  force  on  le  quitte  ; 

Mais  vous  avez  ici  sûreté  contre  tous , 

Poui*vu  que  vous  puissiez  en  trouver  contre  vous,        a  6  o 

Et  que  contre  un  ingrat  dont  l'amour  fut  si  tendre, 

I.  Var,  Et  tous  les  deux  coatre  elle  ont  leorraisoB  d'État.  (i66a  et  66) 


ACTE  I,  SCENE  III.  37$ 

Lorsqa*il  vous  parlera,  vous  sachiez  vous  défendre. 
On  a  peine  à  haïr  ce  qu'on  a  bien  aimé , 
Et  le  feu  mal  éteint  est  bientôt  rallumé. 

ARISTIE. 

L'Ingrat,  par  son  divorce  en  faveur  d'Emilie,  a  6  5 

BTa  livrée  aux  mépris^  de  toute  Tltalie. 

VoQS  savez  à  quel  point  mon  courage  est  blessé  ; 

Mais  s'il  se  dédisoit  d'un  outrage  forcé, 

S'il  chassoit  Emilie  et  me  rendoit  ma  place, 

J'aarois  peine.  Seigneur,  à  lui  refuser  grâce  ;  770 

Et  tant  que  je  serai  maîtresse  de  ma  foi. 

Je  me  dois  toute  à  lui,  s'il  revient  tout  à  moi. 

SERTORIUS. 

En  vain  donc  je  me  flatte;  en  vain  j'ose,  Madame, 
Promettre  à  mon  espoir  quelque  part  en  votre  âme  : 
Pompée  en  est  encor  l'unique  souverain.  a  7  5 

Tons  vos  ressentiments  n'offrent  que  votre  main  ; 
Et  quand  par  ses  refus  j'aurai  droit  d'y  prétendre, 
Le  cœur,  toujours  à  lui,  ne  voudra  pas  se  rendre. 

ARISTIE. 

Qa'importe  de  mon  cœur,  si  je  sais  mon  devoir. 

Et  si  mon  hyménée  enfle  votre  pouvoir  ?  280 

Vous  ravaleriez-vous  jusques  à  la  bassesse^ 

D'exiger  de  ce  cœur  des  marques  de  tendresse, 

Et  de  les  préférer  à  ce  qu'il  fiiit  d'effort 

Pour  braver  mon  tyran  et  relever  mon  sort  ? 

Laissons,  Seigneur,  laissons  pour  les  petites  âmes       a  8  5 

Ce  commerce  rampant  de  soupirs  et  de  flammes  ; 

Et  ne  nous  unissons  que  pour  mieux  soutenir 

La  liberté  que  Rome  est  prête  à  voir  finir. 

I.  Voltaire  a  mis  le  singnlSer  :  c  an  mépris,  v 

1.  Oa  Kl  dans  Œdipe  (aete  II,  scbi«  ir,  Ters  676)  : 

1V«  me  raTslex  point  jaaqa*à  cette  bassesse. 


376  SERTORIUS. 

Unissons  ma  vengeance  à  votre  politique. 

Pour  sauver  des  abois  tonte  la  République  :  990 

L'hymen  seul  peut  unir  des  intérêts  si  grands. 

Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  ce  que  je  prétends; 

Mais  dans  ce  dur  exil  que  mon  tyran  m'impose, 

Le  rebut  de  Pompée  est  encor  quelque  chose  ; 

Et  j'ai  des  sentiments  trop  nobles  ou  trop  vains  295 

Pour  le  porter  ailleurs  qu'au  plus  grand  des  Romains. 

SERTORIUS. 

Ce  nom  ne  m'est  pas  dû,  je  suis.... 

ARISTIE. 

Ce  que  vous  faites 
Montre  à  tout  l'univers,  Seigneur,  ce  que  vous  êtes; 
Mais  quand  même  ce  nom  sembleroit  trop  pour  vous, 
Du  moins  mon  infidèle  est  d'un  rang  au-dessous  :      3 00 
Il  sert  dans  son  parti,  vous  commandez  au  vôtre  ; 
Vous  êtes  chef  de  l'un,  et  lui  sujet  dans  l'autre*; 
Et  son  divorce  enfin,  qui  m'arrache  sa  foi, 
L'y  laisse  par  Sylla  plus  opprimé  que  moi. 
Si  votre  hymen  m'élève  à  la  grandeur  sublime,  3o5 

Tandis  qu'en  l'esclavage  un  autre  hymen  l'abîme. 

Mais,  Seigneur,  je  m'emporte,  et  l'excès  d'un  tel  heur 
Me  fait  vous  en  parler  avec  trop  de  chaleur. 
Tout  mon  bien  est  encor  dedans  l'incertitude  : 
Je  n'en  conçois  l'espoir  qu'avec  inquiétude  ;  3 1 0 

Et  je  craindrai  toujours  d'avoir  trop  prétendu. 
Tant  que  de  cet  espoir  vous  m'ayez  répondu. 
Vous  me  pouvez  d'un  mot  assurer  ou  confondre. 

SERTORIUS. 

Mais,  Madame,  après  tout,  que  puis-je  vous  répondre? 
De  quoi  vous  assurer,  si  vous-même  parlez  3 1 5 

Sans  être  sûre  encor  de  ce  que  vous  voulez  ? 

I.  Far.   Vous  étea  chef  de  Tan,  il  Mt  sujet  d«iis  ranbe.  (1666) 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  3^7 

De  votre  îlliistre  hymen  je  sais  les  avantages  ; 
,  J'adore  les  grands  noms  que  j'en  ai  ponr  otages, 
Et  vois  qne  leur  secours,  nons  rehaussant  le  bras, 
Auroit  bientôt  jeté  la  tyrannie  à  bas  ;  3  a  o 

Hais  cette  attente  aussi  pourroit  se  voir  trompée 
Dans  Toffre  d'une  main  qui  se  garde  à  Pompée, 
Et  qui  n'étale  ici  la  grandeur  d'un  tel  bien 
Que  pour  me  tout  promettre  et  ne  me  donner  rien. 

ARISTIE. 

Si  vous  vouliez  ma  main  par  choix  de  ma  personne,   3a  5 
Je  vous  dirois,  Seigneur  :  «  Prenez,  je  vous  la  donne  ; 
Quoi  que  veuille  Pompée,  il  le  voudra  trop  tard.  »> 
Mais  comme  en  cet  hymen  l'amour  n'a  point  de  part, 
Qu'il  n'est  qu'un  pur  effet  de  noble  politique. 
Souffrez  que  je  vous  die* ,  afin  que  je  m'explique,        3  3  o 
Que  quand  j'aurois  pour  dot  un  million  de  bras. 
Je  vous  donne  encor  plus  en  ne  l'achevant  pas. 

Si  je  réduis  Pompée  à  chasser  Emilie, 
Peut-il,  Sylla  régnant,  regarder  l'Italie .? 
Ira-t-îl  se  livrer  à  son  juste  courroux  .►*  3  3  5 

Non,  non  :  si  je  le  gagne,  il  faut  qu'il  vienne  à  vous. 
Ainsi  par  mon  hymen  vous  avez  assurance' 
Que  mille  vrais  Romains  prendront  votre  défense; 
Mais  si  j'en  romps  l'accord  pour  lui  rendre  mes  vœux. 
Vous  aurez  ces  Romains  et  Pompée  avec  eux  ;  340 

Vous  aurez  ses  amis  par  ce  nouveau  divorce  ; 
Vous  aurez  du  tyran  la  principale  force. 
Son  armée,  ou  du  moins  ses  plus  braves  soldats, 
Qfti  de  leur  général  voudront  suivre  les  pas; 
Vous  marcherez  vers  Rome  à  communes  enseignes.    345 
n  sera  temps  alors,  Sylla,  que  tu  me  craignes. 

I.  Thomas  Corneille  (169a)  et  Voltaire  (1764)  ont  remplacé  rfiVpar  di^e. 
i.Far.  Ainsi  par  mon  hjmen  tous  aurez  assurance.  (x66a) 


37»  SERTORIUS. 

Tremble,  et  crois  voir  bientôt  trébucher  ta  fierté, 

Si  je  puis  t'enleyer  ce  que  ta  m^as  6té. 

Pour  (aire  de  Pompée  on  gendre  de  ta  femme  ^, 

Tu  Tas  fait  un  parjure,  un  méchant,  un  infime  ;         35o 

Mais  s'il  me  laisse  encor  quelques  droits  sur  son  cœur, 

n  reprendra  sa  foi,  sa  vertu,  son  honneur  : 

Pour  rentrer  dans  mes  ters  il  brisera  tes  chaînes, 

Et  nous  t*accablerons  sous'  nos  eonununes  haines. 

J'abuse  trop,  Seigneur,  d'un  précieux  loisir  ;  3  55 

Voilà  vos  intérêts  :  c'est  à  vous  de  choisir. 

Si  votre  amour  trop  prompt  veut  borner  sa  conquête, 

Je  vous  le  dis  encor,  ma  main  est  toute  prête. 

Je  vous  laisse  y  penser  :  surtout  souvenez«-vous 

Que  ma  gloire  en  ces  lieux  me  demande  un  époux  ;     S6o 

Qu'elle  ne  peut  souffrir  que  ma  fuite  m'y  range 

En  captive  de  guerre,  au  péril  d'un  échange. 

Qu'elle  veut  un  grand  homme  à  recevoir  ma  foi, 

Qu'après  vous  et  Pompée  il  n'en  e3t  point  pour  moi. 

Et  que.... 

SERTORIUS. 

Vous  le  verrez,  et  saurez  sa  pensée.  36 s 

ARISTIE. 

Adieu ,  Seigneur  :  j'y  suis  la  plus  intéressée. 
Et  j'y  vais  préparer  mon  reste  de  pouvoir. 

SERTORIUS. 

Moi,  je  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir*. 

Dieux,  souffrez  qu'à  mon  tour  avec  vous  je  m'explique. 
Que  c'est  un  sort  cruel  d'aimer  par  politique  !  370 

Et  que  ses  intérêts  sont  d'étranges  malheurs,  . 

S'ils  font  donner  la  main  quand  le  cœur  est  ailleurs  ! 

I.  Voyex  plus  hant,  p.  358. 

a.  L'édition  de  i68a,  par  erreur  éTidemment,  donne  sur,  an  lien  de  jom. 

3.  Entre  ce  vers  et  le  suivant.  Voltaire  a  placé  Tindication  :  5«b/. 

Fin    DU    P&KMISE    ACTE. 


ACTE   II,   SCÈNE    I.  379 


ACTE  II 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

VIRIATE,  THAMIRE. 

VIRIÀTE. 

Thamire ,  il  faut  parler,  roccasion  nous  presse  : 

Rome  jusqu'en  ces  murs  m'envoie  une  maîtresse  ; 

Et  Texil  d'Aristie ,  enveloppé  d'ennuis ,  375 

Est  prêt  à  l'emporter  sur  tout  ce  que  je  suis. 

En  vain  de  mes  regards  l'ingénieux  langage 

Pour  découvrir  mon  cœur  a  tout  mis  en  usage  ; 

En  vain  par  le  mépris  des  vœux  de  tous  nos  rois 

J'ai  cru  faire  éclater  l'orgueil  d'un  autre  choix  :  3 80 

Le  seul  pour  qui  je  tâche  à  le  rendre  visible , 

Ou  n'ose  en  rien  connoître ,  ou  demeure  insensible , 

Et  laisse  à  ma  pudeur  des  sentiments  confus , 

Que  l'anaour-propre  obstine  à  douter  du  refus. 

Epargne-m'en  la  honte,  et  prends  soin  de  lui  dire,    38  5 

A  ce  héros  si  cher....  Tu  le  connois,  Thamire; 

Car  d'où  pourroit  mon  trône  attendre  un  ferme  appui? 

Et  pour  qui  mépriser  tous  nos  rois ,  que  pour  lui? 

Sertorius,  lui  seul  digne  de  Viriate, 

Mérite  que  pour  lui  tout  mon  amour  éclate.  390 

Fais-lui ,  fais-lui  savoir  le  glorieux  dessein 

De  m' affermir  au  trône  en  lui  donnant  la  main  : 

Dis-lui —  Mais  j'aurois  tort  d'instruire  ton  adresse, 

Bloi  qm  connois  ton  zèle  à  servir  ta  princesse. 


38o  SERTORIUS. 

THAMIRE. 

Madame ,  en  ce  héros  tout  est  illustre  et  grand;        395 

Mais  à  parler  sans  fard,  votre  amour  me  surprend. 

n  est  assez  nouveau  qu'un  honune  de  son  âge 

Ait  des  charmes  si  forts  pour  un  jeune  courage , 

Et  que  d'un  front  ridé  les  replis  jaunissants 

Trouvent  Fheureux  secret  de  captiver  les  sens.  400 

VIRIATB. 

Ce  ne  sont  pas  les  sens  que  mon  amour  consulte  : 

n  hait  des  passions  l'impétueux  tumulte; 

Et  son  feu ,  que  j'attache  aux  soins  de  ma  grandeur, 

Dédaigne  tout  mélange  avec  leur  folle  ardeur. 

J'aime  en  Sertorius  ce  grand  art  de  la  guerre  4«5 

Qui  soutient  un  banni  contre  toute  la  terre; 

J'aime  en  lui  ces  cheveux  tous  couverts  de  lauriers , 

Ce  front  qui  fait  trembler  les  plus  braves  guerriers , 

Ce  bras  qui  semble  avoir  la  victoire  en  partage. 

L'amour  de  la  vertu  n'a  jamais  d'yeux  pour  l'âge  :     410 

Le  mérite  a  toujours  des  charmes  éclatants  ; 

Et  quiconque  peut  tout  est  aimable  en  tout  temps. 

THAMIRE. 

Mais,  Madame ,  nos  rois,  dont  l'amour  vous  irrite, 
N'<mt-ils  tous  ni  vertu,  ni  pouvoir,  ni  mérite? 
Et  dans  votre  parti  se  peut-il  qu'aucun  d'eux  4  x  5 

N'ait  signalé  son  nom  par  des  exploits  fameux? 
Celui  des  Turdétans,  celui  des  Celtibères\ 
Soutiendroient-ils  si  mal  le  sceptre  de  vos  pères  ? 

VIRIÀTE. 

Contre  des  rois  comme  eux  j'aimerois  leur  soutien  ; 
Mais  contre  des  Romains  tout  leur  pouvoir  n'est  rien. 

Rome  seule  aujourd'hui  peut  résister  à  Rome  : 
Il  faut  pour  la  braver  qu'elle  nous  prête  un  homme, 

I.  Les  Tordétaos  sont  on  peuple  de  la  Bétiqae  ;  les  Celtibères,  un  peuple  de 
l'Espagne  Urraconaise. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  38i 

Et  que  soo  propre  sang  en  faveur  de  ces  lieux 

Balance  les  destins  et  partage  les  Dieux. 

Depuis  qu^elle  a  daigné  protéger  nos  provinces,  4a s 

Et  de  son  amitié  feire  honneur  à  leurs  princes , 

Sous  un  si  haut  appui  nos  rois  humiliés 

N  ont  été  que  sujets  sous  le  nom  d'alliés; 

Et  ce  qu'ils  ont  osé  contre  leur  servitude 

N'en  a  rendu  le  joug  que  plus  fort  et  plus  rude.  4  3  o 

Qu  a  fait  Mandonius,  qu'a  fait  Indibilis, 
Qu'y  plonger  plus  avant  leurs  trônes  avilis, 
Et  voir  leur  fier  amas  de  puissance  et  de  gloire 
Brisé  contre  Técueil  d'une  seule  victoire  *  ? 

Le  grand  Viriatus',  de  qui  je  tiens  le  jour,  435 

D  un  sort  plus  favorable  eut  un  pareil  retour, 
n  défit  trois  préteurs,  il  gagna  dix  batailles, 
n  repoussa  l'assaut  de  plus  de  cent  murailles, 
Et  de  Servilius  l'astre  prédominant* 
Dissipa  tout  d'un  coup  ce  bonheur  étonnant.  44« 

Ce  grand  roi  fut  défait,  il  en  perdit  la  vie , 
Et  laissoit  sa  couronne  à  jamais  asservie , 
Si  pour  briser  les  fers  de  son  peuple  captif, 
Rome  n'eût  envoyé  ce  noble  fugitif. 

Depuis  que  son  courage  à  nos  destins  préside,        44S 
Un  bonheur  si  constant  de  nos  armes  décide , 
Que  deux  lustres  de  guerre  assurent  nos  cUmats 
Contre  ces  souverains  de  tant  de  potentats , 
Et  leur  laissent  à  peine,  au  bout  de  dix  années*, 
Pour  se  couvrir  de  nous,  l'ombre  des  Pyrénées.         4^0 

1.  ladibilM,  prinee  des  Ilergètes,  en  Espagne,  et  son  frère  liandonius, 
fvrait  tour  à  tour  alliés  et  ennemis  des  Scipions.  Indibilis,  dans  une  dernière 
itvohe,  fat  tné  les  armes  à  la  main  l'an  ao5  avant  Jésus-Christ. 

2.  Voyct  l'avis  Au  lecteur^  p.  359. 

3.  Far.  Et  da  consul  Bmtus  Tastre  prédominant.  (i66a,  66  et  8a) 
—  Toyei  ibidem,  p.  36o,  note  a. 

^.Far,  Et  leur  laissent  à  peine,  au  bout  des  dix  années.  (x66a) 


382  SEETORIL^S. 

Nos  rois,  sans  ce  héros,  rnn  de  Tautre  jaloux, 
Du  plus  heureux  sans  cesse  auroient  rompu  les  coups; 
Jamais  ils  n'auroient  pu  choisir  entre  eux  un  maître. 

THAHIRE. 

Mais  consentiront-ils  qu'un  Romain  puisse  Têtre? 

ViaiATB. 

U  n'en  prend  pas  le  titre ,  et  les  traite  d*égal  ;  455 

Mais,  Thamire,  après  tout,  il  est  leur  général  : 

Ds  combattent  sous  lui,  sous  son  ordre  ils  s'unissent; 

Et  tous  ces  rois  de  nom  eh  effet  obéissent, 

Tandis  que  de  leur  rang  Tinutile  fierté 

S'applaudit  d'une  vaine  et  fausse  égalité.  460 

THAHIRB. 

Je  n'ose  vous  rien  dire  après  cet  avantage , 

Et  voudrois  comme  vous  faire  grâce  à  son  âge  ; 

Mais  enfin  ce  héros,  sujet  au  cours  des  ans, 

A  trop  longtemps  vaincu  pour  vaincre  encor  longtemps , 

Et  sa  mort.... 

VIRIATE. 

Jouissons,  en  dépit  de  l'envie ,  465 

Des  restes  glorieux  de  son  illustre  vie  : 
Sa  mort  me  laissera  pour  ma  protection 
La  splendeur  de  son  ombre  et  l'éclat  de  son  nom. 
Sur  ces  deux  grands  appuis  ma  couronne  affermie 
Ne  redoutera  point  de  puissance  ennemie  :  470 

Ils  feront  plus  pour  moi  que  ne  feroient  cent  rois. 
Mais  nous  en  parlerons  encor  quelque  autre  fois  : 
Je  l'aperçois  qui  vient. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  383 

SCÈNE  IL 

SERTORIUS,  VIRIATE,  THAMIRE. 

SERTORIUS. 

Que  direzr-vous ,  Madame, 
Da  dessein  téméraire  où  s'échappe  mon  âme? 
ITest-ce  point  oublier  ce  qu'on  vous  doit  d'honneur,  475 
Que  demander  à  voir  le  fond  de  votre  cœur? 

TIRIATE. 

0  est  si  peu  fermé ,  que  chacun  y  peut  lire , 
Seigneur,  peut-être  plus  que  je  ne  puis  vous  dire  : 
Pour  voir  ce  qui  s'y  passe ,  il  ne  faut  que  des  yeux. 

SERTORIUS. 

Tai  besoin  toutefois  qu'il  s'explique  un  peu  mieux.     480 

Tous  vos  rois  à  l'envi  briguent  votre  hyménçe , 
Et  comme  vos  bontés  font  notre  destinée , 
Par  ces  mêmes  bontés  j'ose  vous  conjurer, 
Ed  faisant  ce  grand  choix,  de  nous  considérer. 
Si  vous  prenez  un  prince  inconstant ,  infidèle ,  485 

Ou  qui  pour  le  parti  n'ait  pas  assez  de  zèle , 
Jugez  en  quel  état  nous  nous  verrons  réduits , 
Si  je  pourrai  longtemps  encor  ce  que  je  puis, 
Si  mon  bras.... 

VIRIATE. 

Vous  formez  des  craintes  que  j'admire. 
Tai  mis  tous  mes  États  si  bien  sous  votre  empire,      490 
Que  quand  il  me  plaira  faire  choix  d'un  époux , 
Quelque  projet  qu'il  fasse,  il  dépendra  de  vous. 
Mais  pour  vous  mieux  ôter  cette  frivole  crainte , 
Choisissez-le  vous-même ,  et  parlez-moi  sans  feinte  : 
Pour  qui  de  tous  ces  rois  êtes-vous  sans  soupçon?      495 
A  qui  d'eux  pouvez-vous  confier  ce  grand  nom  ? 


384  SERTORIUS. 

SERTOBIUS. 

Je  voudrois  faire  un  choix  qui  pût  aussi  vous  plaire  ; 
Mais  à  ce  froid  accueil  que  je  vous  vois  leur  faire, 
n  semble  que  pour  tous  sans  aucun  intérêt.... 

VIRIATB. 

C'est  peut-être,  Seigneur,  qu'aucun  d'eux  ne  me  platt, 
Et  que  de  leur  haut  rang  la  pompe  la  plus  vaine 
S'efface  au  seul  aspect  de  la  grandeur  romaine. 

SERTORIUS. 

Si  donc  je  vous  offrois  pour  époux  un  Romain. ..  ? 

VIRIATE. 

Pourrois-je  refuser  un  don  de  votre  main  ? 

SBRTORIUS. 

J'ose  après  cet  aveu  vous  faire  offre  d'un  homme        5o5 

Digne  d'être  avoué  de  l'ancienne  Rome. 

n  en  a  la  naissance ,  il  en  a  le  grand  cœur, 

Il  est  couvert  de  gloire ,  il  est  plein  de  valeur  ; 

De  toute  votre  Espagne  il  a  gagné  l'estime , 

Libéral ,  intrépide ,  affable ,  magnanime ,  5 1  • 

Enfin  c'est  Perpenna  sur  qui  vous  emportez.... 

VIRIATE. 

J'attendois  votre  nom  après  ces  qualités  '  : 

Les  éloges  brillants  quç  vous  daigniez  y  joindre  ^ 

Ne  me  permettoient  pas  d'espérer  rien  de  moindre  ; 

Mais  certes  le  détour  est  un  peu  surprenant.  s  1 5 

Vous  donnez  une  reine  à  votre  lieutenant  ! 

Si  vos  Romains  ainsi  choisissent  des  maîtresses , 

A  vos  derniers  tribuns  il  faudra  des  princesses. 


I.  «  A  ce  Ters  le  parterre  éclate,  et  sans  plus  rien  considérer  os  s*écrie 
partout  que  cette  pièce  est  admirable.  On  deroit  néanmoins  se  oontnHlar  de 
dire  :  «Voilà  un  bel  endroit.  »  (D'Aubignac,  Seconde  disnrtatiom.,,,  enforwÊm 
de  remarques  sur  Sertorias.  Recueil....  publié  par  Granet,  tome  I ,  p.  adS.) 

a.  Fàr.  Les  éloges  brillants  que  tous  daignes  j  joindre.  (1666) 


ACTE  II,   SCÈNE  II.  385 

ftSRTOBIUS. 

Madame.... 

YIRIÀTE. 

Parlons  net  sur  ce  choix  d'un  époux. 
Étes-Yons  trop  pour  moi  ?  suis-je  trop  peu  pour  vous  ? 
C'est  m'oflFrir,  et  ce  mot  peut  blesser  les  oreilles  ; 
Mais  UD  pareil  amour  sied  bien  à  mes  pareilles  ; 
Et  je  veux  bien,  Seigneur,  qu'on  sache  désormais 
Que  j'ai  d'assez  bons  yeux  pour  voir  ce  que  je  fais . 
le  le  dis  donc  tout  naut ,  afin  que  l'on  m'entende  :      5a  5 
Je  veux  bien  un  Romain ,  mais  je  veux  qu'il  conunande  ; 
Et  ne  trouverois  pas  vos  rois  à  dédaigner  *, 
tTétoit  qu'ils  savent  mieux  obéir  que  régner. 
Mais  si  de  leur  puissance  ils  vous  laissent  l'arbitre , 
Leur  foiblesse  du  moins  en  conserve  le  titre  :  5  3  o 

Ainsi  ce  noble  orgueil  qui  vous  préfère  à  tous 
En  préfère  le  moindre  à  tout  autre  qu'à  vous  ; 
Car  enfin,  pour  remplir  l'honneur  de  ma  naissance , 
Il  me  faudroit  un  roi  de  titre  et  de  puissance  ; 
Mais  comme  il  n'en  est  plus,  je  pense  m'en  devoir*   53  5 
On  le  pouvoir  sans  nom,  ou  le  nom  sans  pouvoir. 

SERTORIUS. 

fadore  ce  grand  cœur  qui  rend  ce  qu'il  doit  rendre 
Aux  illustres  aïeux  dont  on  vous  voit  descendre. 
I  A  de  moindres  pensers  son'  orgueil  abaissé 
I  Ne  soutiendroit  pas  bien  ce  qu'ils  vous  ont  laissé.        540 

Mais  puisque  pour  remplir  la  dignité  royale 
i  ^otre  haute  naissance  en  demande  une  égale, 
Perpenna  parmi  nous  est  le  seul  dont  le  sang 
Ne  méleroit  point  d'ombre  à  la  splendeur  du  rang  : 
11  descend  de  nos  rois  et  de  ceux  d'Étrurie  • .  545 


!•  Far,  Et  ne  troaTcrois  pas  nos  rois  à  dédiigner.  (1661-68) 

>.  Far,  Et  comme  il  n^en  est  plos ,  je  pense  m'en  deroir.  (f66i  et  66) 

3.  Plntarque  dît  ao  chapitre  xv  de  la  Fïe  de  Serionus  qae  Perpenna  était 

CoiniLLB.  vi  95 


386  SERTORIUS. 

Pour  moi,  qu'un  sang  moins  noble  a  transmis  à  la  vie, 

Je  n'ose  m'éblouir  d'un  peu  de  nom  fameux 

Jusqu'à  déshonorer  le  trône  par  mes  vœux. 

Cessez  de  m'estimer  jusqu'à  lui  faire  injure  ; 

Je  ne  veux  que  le  nom  de  votre  créature  :  55o 

Un  si  glorieux  titre  a  de  quoi  me  ravir  ; 

n  m'a  fait  triompher  en  voulant  vous  servir  ; 

Et  malgré  tout  le  peu  que  le  ciel  m'a  fait  naître.... 

VIRIATE. 

Si  vous  prenez  ce  titre,  agissez  moins  en  maître , 

Ou  m'apprenez  du  moins,  Seigneur,  par  quelle  loi     55S 

Vous  n'osez  m'accepter,  et  disposez  de  moi. 

Accordez  le  respect  que  mon  trône  vous  donne 

Avec  cet  attentat  sur  ma  propre  personne. 

Voir  toute  mon  estime,  et  n'en  pas  mieux  user, 

C'en  est  un  qu'aucun  art  ne  sauroit  déguiser.  S6o 

Ne  m'honorez  donc  plus  jusqu'à  me  faire  injure  : 

Puisque  vous  le  voulez,  soyez  ma  créature  ; 

Et  me  laissant  en  reine  ordonner  de  vos  vœux , 

Portez-les  jusqu'à  moi,  parce  que  je  le  veux. 

Pour  votre  Perpenna,  que  sa  haute  naissance  56S 

N'affranchit  point  encor  de  votre  obéissance , 
Fùt*il  du  sang  des  Dieux  aussi  bien  que  des  rois , 
Ne  lui  promettez  plus  la  gloire  de  mon  choix. 
Rome  n'attache  point  le  grade ^  à  la  noblesse. 
Votre  grand  Marins  naquit  dans  la  bassesse  ;  570 

Et  c'est  pourtant  le  seul  que  le  peuple  romain 
Ait  jusques  à  sept  fois  choisi  pour  souverain*. 
Ainsi  pour  estimer  chacun  à  sa  manière , 

fier  de  sa  noblesse  et  de  sa  richesse.  Val^re>Maxime,  Iitto  lll,  cbaptlit  !▼»  7. 
noas  apprend  qu*il  n'était  pas  d^origine  romaine;  et  d*apris  la  forme  mèmt  dr 
son  nom  {Perpenna  on.  Perpema),  il  parait  aasez  probable,  comme  b  dit  id 
Corneille ,  que  sa  Camille  était  originaire  d'Étrorie. 

I.  Les  éditions  de  1666,  de  1668  et  de  168a  portent  la  grade^'^tmt  le  ftÊie. 

a.  Marins  fut  sept  fois  consul. 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  387 

An  sang  d^iin  Espagnol  je  ferols  grâce  entière  ; 

Mais  parmi  vos  Romains  je  prends  peu  garde  au  sang, 

Qaand  j  y  vois  la  vertu  prendre  le  plus  haut  rang. 

Tous,  si  vous  haïssez  conune  eux  le  nom  de  reine  9 

Regardez-moi,  Seigneur,  comme  dame  romaine  : 

Le  droit  de  bourgeoisie  à  nos  peuples  donné 

Ne  perd  rien  de  son  prix  sur  un  front  couronné.        5So 

SoQs  ce  titre  adoptif ,  étant  ce  que  vous  êtes , 

le  pense  bien  valoir  une  de  mes  sujettes  ; 

bsi  quelque  Romaine  a  causé  vos  refus, 

le  suis  tout  ce  qu'elle  est,  et  reine  encor  de  plus. 

Peut-être  la  pitié  d'une  illustre  misère ....  585 

SERTORIUS. 

ievous  entends,  Madame,  et  pour  ne  vous  rien  taire, 
FaTouerai  qu' Aristie. . . . 

VIRIATE. 

Elle  nous  a  tout  dit  : 
ftsais  ce  qu'elle  espère  et  ce  qu'on  vous  écrit. 
Bbm  y  perdre  de  temps,  ouvrez  votre  pensée. 

SERTORIUS. 

^  seul  bien  de  la  cause  elle  est  intéressée  ;  590 

is  puisque  pour  ôter  l'Espagne  à  nos  tyc^ns , 
us  prenons,  vous  et  moi,  des  chemins  différents, 
grâce,  examinez  le  coounun  avantage, 
jugez  ce  que  doit  un  généreux  courage, 
le  trahirois.  Madame,  et  vous  et  vos  Etats,  595 

w  voir  un  tel  secours,  et  ne  l'accepter  pas  ; 
mis  ce  même  secours  deviendroit  notre  perte 
fi  nous  ôtoit  la  main  que  vous  m'avez  offerte , 
Hqa*un  destin  jaloux  de  nos  communs  desseins 
Mit  ce  grand  dépôt  en  de  mauvaises  mains.  600 

k  tiens  Sylla  perdu,  si  vous  laissez  unie 
lœ  paissant  renfort  votre  Lusitanie. 
■ois  vous  pouvez  enfin  dépendre  d'un  époux. 


388  SERTORIUS. 

£t  le  seul  Perpenna  peut  m'assurer  de  vous. 

Voyez  ce  qu'il  a  fait  :  je  lui  dois  tant,  Madame,        60$ 

Qu'une  juste  prière  en  faveur  de  sa  flamme.... 

VIRIATB. 

Si  vous  lui  devez  tant,  ne  me  devez- vous  rien? 
Et  lui  faut-il  payer  vos  dettes  de  mon  bien? 
Après  que  ma  couronne  a  garanti  vos  tètes , 
Ne  mérité-je  point  de  part  en  vos  conquêtes?  6» 

Ne  vous  ai-je  servi  que  pour  servir  toujours, 
Et  m'assurer  des  fers  par  mon  propre  secours  ? 
Ne  vous  y  trompez  pas  :  si  Perpenna  m'épouse , 
Ehi  pouvoir  souverain  je  deviendrai  jalouse. 
Et  le  rendrai  moi-même  assez  entreprenant  6»! 

Pour  ne  vous  pas  laisser  un  roi  pour  lieutenant. 
Je  vous  avouerai  plus  :  à  qui  que  je  me  donne, 
Je  voudrai  hautement  soutenir  ma  couronne; 
Et  c'est  ce  qui  me  force  à  vous  considérer , 
De  peur  de  perdre  tout,  s'il  nous  faut  séparer.         6s 
Je  ne  vois  que  vous  seul  qui  des  mers  aux  montagnes 
Sous  un  même  étendard  puisse  unir  nos  Espagnes'; 
Mais  ce  que  je  propose  en  est  le  seul  moyen  ; 
Et  quoi  qu'ait  fait  pour  vous  ce  cher  concitoyen, 
S'il  vous  a  secouru  contre  la  tyrannie,  6« 

Il  en  est  bien  payé  d'avoir  sauvé  sa  vie. 
Les  malheurs  du  parti  Taccabloient  à  tel  point, 
Qu'il  se  voyoit  perdu,  s'il  ne  vous  eût  pas  joint; 
Et  même ,  si  j'en  veux  croire  la  renommée , 
Ses  troupes ,  malgré  lui ,  grossirent  votre  armée.      63 
Rome  offre  un  grand  secours,  du  moins  on  vousTécn 
Mais  s'armât-elle  toute  en  faveur  d'un  proscrit, 
Quand  nous  sommes  aux  bords  d'une  pleine  victoire  « 
Quel  besoin  avons-nous  d'en  partager  la  gloire? 

I .  F'ar.  Sous  un  même  étrndarJ  puisse  unir  les  Espagncs.    i66a  ecti^ 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  389 

Encore  une  campagne ,  et  nos  seuls  escadrons  6  3  5 

Aux  aigles  de  Sylla  font  repasser  les  monts. 

Et  ces  derniers  venus  auront  droit  de  nous  dire 

Qu'ils  auront  en  ces  lieux  établi  notre  empire  ! 

Soyons  d'uH  tel  honneur  Tun  et  l'autre  jaloux; 

Et  quand  nous  pouvons  tout,  ne  devons  rien  qu  à  nous. . . . 

SERT0RIT7S. 

L'espoir  le  mieux  fonde  n'a  jamais  trop  de  forces  ; 

Le  plus  heureux  destin  surprend  par  les  divorces  ^  : 

Dq  trop  de  confiance  il  aime  à  se  venger  ; 

Et  dans  un  grand  dessein  rien  n'est  à  négliger. 

Devons-nous  exposer  à  tant  d'Incertitude  645 

L'esclavage  de  Rome  et  notre  servitude , 

De  peur  de  partager  avec  d'autres  Romams 

Un  honneur  où  le  ciel  veut  peut-être  leurs  mains  ? 

Notre  gloire,  Il  est  vrai,  deviendra  sans  seconde, 

Si  nous  faisons  sans  eux  la  liberté  du  monde;  65  o 

Mais  si  quelque  malheur  suit  tant  d'heureux  combats , 

Quels  reproches  cruels  ne  nous  ferons-nous  pas  ! 

D'ailleurs,  considérez  que  Perpenna  vous  aime, 

Qq'U  est  ou  qu'il  se  croit  digne  du  diadème, 

Qu'il  peut  Ici  beaucoup ,  qu'il  s'est  vu  de  tout  temps  6  5  5 

I  Qu'en  gouvernant  le  mieux  on  fait  des  mécontents , 

Que  piqué  du  mépris,  Il  osera  peut-être.... 

VIRIATE. 

Tranchez  le  mot,  Seigneur  :  je  vous  ai  fait  mon  maître, 
Et  je  dois  obéir  malgré  mon  sentiment  ; 
Cest  à  quoi  se  réduit  tout  ce  raisonnement.  660 

i    Faites,  faites  entrer  ce  héros  d'importance , 
Que  je  fasse  un  essai  de  mon  obéissance  ; 
Et n  vous  le  craignez,  craignez  autant  du  moins 
In  long  et  vain  regret  d'avoir  prêté  vos  soins. 

I-  ^«r.  Le  pins  heureux  deetin  suipreod  par  ses  diTorces.  (166a) 


390  SERTORIUS. 

8BRTORIU8. 
Madame,  croiriez-vous.... 

VIRIATB. 

Ce  mot  vous  doit  suffire.   665 
J*entends  ce  qu^on  me  dit,  et  ce  qu*on  me  veut  dire. 
Allez,  faites-lui  place,  et  ne  présumez  pas.... 

SERTORIUS. 

Je  parle  pour  un  autre,  et  toutefois,  hélas  ! 
Si  vous  saviez.... 

VIRIATE. 

Seigneur ,  que  &ut-il  que  je  sache  ? 
Et  quel  est  le  secret  que  ce  soupir  me  cache  ?  67» 

SERTORIUS. 

Ce  soupir  redoublé. .  • . 

VIRIATB. 

N'achevez  point  ;  allez  : 
Je  vous  obéirai  plus  que  vous  ne  voulez. 

SCÈNE  IIL 

VmiATE,  THAMIRE. 

THAMIRE. 

Sa  dureté  m'étonne,  et  je  ne  puis,  Madame.... 

VIRIATE. 

L'apparence  t'abuse  :  il  m'aime  au  fond  de  l'àme. 

THAMIRE. 

Quoi  ?  quand  pour  un  rival  il  s'obstine  au  refus. ...      67 

VIRIATE. 

n  veut  que  je  l'amuse,  et  ne  veut  rien  de  plus. 

THAMIRE. 

Vous  avez  des  clartés  qae  mon  insuffisance.... 

VIRIATB. 

Parlons  à  ce  rival  :  le  voilà  qui  s'avance. 


ACTE  II,   SCÈNE  IV.  3yi 

SCÈNE    IV. 
VnUATE,  PERPENNA,  AUFIDE,  THAMIIIE. 

VIHIA-n. 

Vous  m'aimez,  Perpenna  ;  Sertorius  le  dit  : 

Je  crois  sur  sa  parole,  et  lui  dois  tout  crédit,  68u 

Je  sais  donc  votre  amour;  mais  tirez-moi  de  peine  : 

Par  <ju  prélendei-vou9  mériter  une  reine  ? 

A  ijuel  titre  lui  plaire,  et  par  quel  charme  UD  jour 

Obliger  sa  couronne  à  piiyer  votre  amour  ? 

PERPENflA . 

Par  de  sincères  vœux,  par  d'assidus  services,  6Bi 

Par  de  profonds  respects,  par  d'humbles  sacrifices  ; 
El  si  quelques  effets  peuvent  justifier.... 

VIHIATE. 

£h  bien  !  qu'étes-vous  prêt  de  lui  sacrifier? 

PEBFENHA. 

Tous  mes  soins,  tout  mon  sang,  mon  courage,  ma  vie. 

VIHUTB. 

Poorrtez-vous  la  servir  dans  une  jalousie?  6gu 

PERPENNA. 

Ahl  Madame.... 

VIRIATE. 

A  ce  mot  en  vain  le  cœur  vous  bat  : 
£Ue  n'est  pas  d'amour,  elle  n'est  que  d'État. 
J'ai  de  l'ambition,  et  mon  orgueil  de  reine 
Xr  jitut  voir  sans  chagrin  une  autre  souveraine, 
Qui  sur  mon  propie  trâue  à  mes  yeux  s'élevant,         695 
Jusque  dans  mes  États  prenne  le  pas  devant*. 
Sertorius  y  règne,  et  dans  tout  notre  empire 

I.  Dm  toot»  Ica  iditioiu  (Dcinma,  ;  comprii  «Ue  da  1691,  In  dm 
^■UB)  nuti  d«  «  Tcn  »«  joinU  pir  an  mit  d'union,  comme  naa  torU 
^  CDBpoié  :  ■  le  pu-dsrtat.  >  Plu  loin,  ta  Tsn  f}ats,  li  pramitre  Mitîon 


39^  SERTORIUS. 

n  dispense  des  lois  où  j'ai  voulu  souscrire  : 

Je  ne  m'en  repens  point,  il  en  a  bien  usé  ; 

Je  rends  grâces  au  ciel  qui  Ta  favorisé.  700 

Mais  pour  vous  dire  enfin  de  quoi  je  suis  jalouse. 

Quel  rang  puis-je  garder  auprès  de  son  épouse  ? 

Âristie  y  prétend,  et  TofiFre  qu'elle  fait, 

Ou  que  l'on  fait  pour  elle,  en  assure  l'effet. 

Délivrez  nos  climats  de  cette  vagabonde,  70$ 

Qui  vient  par  son  exil  troubler  un  autre  monde  ; 

Et  forcezr-la  sans  bruit  d'honorer  d'autres  lieux 

De  cet  illustre  objet  qui  me  blesse  les  yeux. 

Assez  d'autres  Etats  lui  prêteront  asile. 

PERPENIfA. 

Quoi  que  vous  m'ordonniez,  tout  me  sera  facile  ;        710 
Mais  quand  Sertorius  ne  l'épousera  pas , 
Un  autre  hymen  vous  met  dans  le  même  embarras, 
Et  qu'importe,  après  tout,  d'une  autre  ou  d' Aristie, 

Dl  •  •  •  ■ 

YiaiÀTE. 

Rompons,  Perpenna,  rompons  cette  partie  : 
Donnons  ordre  au  présent  ;  et  quant  à  l'avenir ,  715 

Suivant  l'occasion  nous  saurons  y  fournir. 
Le  temps  est  un  grand  maître ,  il  règle  bien  des  choses. 
Enfin  je  suis  jalouse,  et  vous  en  dis  les  causes. 
Voulez-vous  me  servir? 

PERPENNA. 

Si  je  le  veux?  j'y  cours , 
Madame,  et  meurs  déjà  d'y  consacrer  mes  jours.        720 
Mais  pourrai-je  espérer  que  ce  foible  service 
Attirera  sur  moi  quelque  regard  propice , 
Que  le  cœur  attendri  fera  suivre?... 

VIRIATE. 

Arrêtez! 
Vous  porteriez  trop  loin  des  vœux  précipités. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  393 

Sans  doute  un  tel  service  aura  droit  de  me  plaire  ;      725 

Mais  laissez-moi  y  de  grâce,  arbitre  du  salaire  : 

Je  ne  suis  point  ingrate,  et  sais  ce  que  je  dois  ; 

Et  c  est  vous  dire  assez  pour  la  première  fois. 

Adieu. 

SCÈNE  V. 

PERPENNA,  AUFIDE. 

AUFIDE. 

Vous  le  voyez,  Seigneur,  comme  on  vous  joue. 
Tout  son  cœur  est  ailleurs  ;  Sertorius  l'avoue ,  73© 

Et  fait  auprès  de  vous  Toflicieux  rival, 
Cependant  que  la  Reine  *■  — 

PERPEMNA. 

Ahl  n'en  juge  point  mal. 
A  lui  rendre  service  elle  m'ouvre  une  voie 
Que  tout  mon  cœur  embrasse  avec  excès  de  joie. 

AUFIDE. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  que  son  esprit  jaloux  735 

Ne  cherche  à  se  servir  de  vous  que  contre  vous , 
Et  que  rompant  le  cours  d'une  flamme  nouvelle , 
Vous  forcez  ce  rival  à  retourner  vers  elle  ? 

PERPEMNA. 

N'importe,  servons-la,  méritons  son  amour  : 
La  force  et  la  vengeance  agiront  à  leur  tour.  740 

Hasardons  quelques  jours  sur  l'espoir  qui  nous  flatte, 
Dussions-nous  pour  tout  fruit  ne  faire  qu'une  ingrate. 

'  iUFIDE. 

Vais,  Seigneur.... 

PERPENNA. 

Épargnons  les  discours  superflus , 

I.  Ctt  bémiftiche  est  remplacé  par  le  snÎTaDt  dans  Tédition  de  1693  : 
I  Tandis  que  Yiriate.... 

I 


394  SERTORIUS. 

Songeons  à  la  servir,  et  ne  contestons  plus  : 

Cet  unique  souci  tient  mon  âme  occupée.  745 

Cependant  de  nos  murs  on  découvre  Pompée 

Tu  sais  qu'on  me  Ta  dit  :  allons  le  recevoir , 

Puisque  Sertorius  m'impose  ce  devoir. 


FIN    DU   SECOND   ACTB. 


ACTE  m,  SCÈNE  I.  3g5 


ACTE  III. 


SCÈNE   PREMIÈRE*. 
SEHTORIUS,  POMPÉE,  serra. 


Seigneur,  qui  des  mortels  eût  jamais  osé  croire 
Que  la  trêve  à  tel  point  dût  rehausser  ma  gloire  ;         7 
Qu'un  nom  à  qui  la  guerre  a  fait  trop  applaodir 
Dans  l'ombre  de  la  paix  trouvftt  à  s'agrandiri* 
Certes ,  je  doute  encor  si  ma  vue  est  trompée , 
Alors  que  dans  ces  murs  je  vois  le  grand  Pompée  ; 
Et  quand  il  lui  plaira ,  je  saurai  quel  bonheur  7 

Comble  Sertorius  d'un  tel  excès  d'honneur. 

POMPÉE. 

Deux  raisons;  mais.  Seigneur,  faîtes  qu'on  se  retire. 
Afin  qu'en  Uberté  je  puisse  vous  les  dire* . 
L'mimitîé  qui  règne  entre  nos  deux  partis 
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3ge  SERTORIUS. 

TTy  rend  pas  de  Thonneur  tous  les  droits  amortis.      760 

Gomme  le  vrai  mérite  a  ses  prérogatives , 

Qui  prennent  le  dessus  des  haines  les  plus  vives, 

X'estime  et  le  respect  sont  de  justes  tributs 

Qu'aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus; 

Et  c'est  ce  que  vient  rendre  à  la  haute  vaillance ,         765 

Dont  je  ne  fais  ici  que  trop  d'expérience , 

L'ardeur  de  voir  de  près  un  si  fameux  héros , 

Sans  lui  voir  en  la  main  piques  ni  javelots , 

Et  le  front  désarmé  de  ce  regard  terrible 

Qui  dans  nos  escadrons  guide  un  bras  invincible.       770 

Je  suis  jeune  et  guerrier,  et  tant  de  fois  vainqueur. 
Que  mon  trop  de  fortune  a  pu  m' enfler  le  cœur  ; 
Mais  (et  ce  franc  aveu  sied  bien  aux  grands  courages) 
J'apprends  plus  contre  vous  par  mes  désavantages , 
Que  les  plus  beaux  succès  qu'ailleurs  j'aye  emportés,  775 
Ne  m'ont  encore  appris  par  mes  prospérités. 
Je  vois  ce  qu'il  faut  faire,  à  voir  ce  que  vous  faites  : 
Les  sièges ,  les  assauts ,  les  savantes  retraites , 
Bien  camper ,  bien  choisir  à  chacun  son  emploi , 
Votre  exemple  est  partout  une  étude  pour  moi.  780 

Ah  !  si  je  vous  pouvois  rendre  à  la  République , 
Que  je  croirois  lui  faire  un  présent  magnifique  ! 
Et  que  j'irois,  Seigneur,  à  Rome  avec  plaisir, 
Puisque  la  trêve  enfin  m'en  donne  le  loisir , 
Si  j'y  pouvois  porter  quelque  foible  espérance  t^S 

D'y  conclure  un  accord  d'une  telle  importance  ! 
Près  de  l'heureux  Sylla  ne  puis-je  rien  pour  vous  ? 
Et  près  de  vous ,  Seigneur,  ne  puis-je  rien  pour  tous  ? 

SERTORIUS. 

Vous  me  pourriez  sans  doute  épargner  quelque  peine, 
Si  vous  vouliez  avoir  l'âme  toute  romaine^;  79® 

I .  Ce  vers ,  par  nne  erreur  d^imprcssion ,  manqoe  dans  l'édition  de  i68a. 


ACTE  III,  SCËESE  I.  3^, 

Mais  avant  qne  d'entrer  en  ces  difficultés , 
Souffrez  que  je  réponde  à  vos  civilités. 

\'ou3  ne  me  tlonnei  rien  par  cette  haute  estime 
Que  vous  n'ayez  déjà  dans  le  degré  sublime. 
La  victoire  attachée  à  vos  premiers  exploits,  795 

Ua  triomphe  avant  l'Age  où  le  souffrent  nos  lois. 
Avant  la  dignité  qui  pcrniot  d'y  prétendre  ', 
Font  trop  \oir  quels  resptcts  l'univers  vous  doit  rendre. 
Si  dans  l'occasion  je  mén;if,'e  im  peu  mieux 
L' assiette  du  pays  et  la  faveur  des  lieux,  800 

Si  mon  eipériencc  en  prend  quelque  avantage, 
Le  grand  art  de  la  guerre  aiund  quelquefois  l'âge; 
Le  temps  y  fait  beaucoup  ;  et  de  mes  actions 
S'il  vous  a  plu  tirer  quelques  instructions, 
îles  exemples  nu  jour  ajiint  fait  place  aux  vôtres,      So5 
Ceque  je  vous  apprends,  vous  l'apprendrez  à  d'autres; 
Et  ceux  qu'aura  ma  mort  saisis  de  mon  emploi, 
S'instniiront  contre  vous,  comme  vous  contre  moi. 

Quant  à  rheureux  Sylla,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Je  vous  ai  montré  l'art  d'affoiblir  son  empire  ;  S  1  o 

£1  si  je  puis  jamais  y  joindre  des  leçons 
Dignes  de  vous  apprendre  à  repasser  les  monts. 
Je  suivrai  d'assez  priïs  votre  illustre  retraite 
Pour  traiter  avec  lui  sans  besoin  d'interprète, 
Et  sur  les  bords  du  Tîbre,  une  pique  à  la  main*,        8  r  S 
Lni  demander  raison  pour  le  peuple  romain. 

POMPÉE. 

De  si  hautes  leçons,  !^igneur,  sont  difficiles. 

Et  pourroicnt  vous  donner  quelques  soins  inutiles, 


:.  Pompée  »ait  Mninplié  n'^Dt  tactm  que  aimpl*  disriilier,  M  ■  iTint 
?  I>  but»  luj  Fnil  iroup.  »  Vojei  Pliitirqae,  Fie  dt  StrlBtimt,  efak- 
r?  XTDif  tndiM:tiop  d'Amyot. 

(tut  rirpreuiDn  éLiii  pLas  uobLa  i|u*mDJourd'liiii.  ■  i^^otuiire.) 
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Si  vous  faisiez  dessein  de  me  les  expliquer 

Jusqu'à  m'avoir  appris  à  les  bien  pratiquer.  810 

SERTORIUS. 

Aussi  me  pourriez-vous  épargner  quelque  peine, 
Si  vous  vouliez  avoir  Fâme  toute  romaine  : 
Je  vous  Fai  déjà  dit. 

POMPis. 

Ce  discours  rebattu 
I^asseroit  une  austère  et  farouche  vertu. 
Pour  moi,  qui  vous  honore  assez  pour  me  contraindre 
A  fuir  obstinément  tout  sujet  de  m'en  plaindre, 
Je  ne  veux  rien  comprendre  en  ses  obscurités^. 

SERTORIUS. 

Je  sais  qu'on  n'aime  point  de  telles  vérités  ; 

Mais,  Seigneur,  étant  seuls,  je  parle  avec  franchise  : 

Bannissant  les  témoins,  vous  me  l'avez  permise;        83o 

Et  je  garde  avec  vous  la  même  liberté 

Que  si  votre  Sylla  n'avoit  jamais  été. 

Est-ce  être  tout  Romain  qu'être  chef  d'une  guerre 
Qui  veut  tenir  aux  fers  les  mattres  de  la  terre  ? 
Ce  nom,  sans  vous  et  lui,  nous  seroit  encor  dû  :  835 

C'est  par  lui,  c'est  par  vous  que  nous  l'avons  perdu. 
C'est  vous  qui  sous  le  joug  traînez  des  cœurs  si  braves  ; 
Ils  étoient  plus  que  rois,  ils  sont  moindres  qu'esclaves  ; 
Et  la  gloire  qui  suit  vos  plus  nobles  travaux 
Ne  fait  qu'approfondir  l'abîme  de  leurs  maux  :  840 

Leur  misère  est  le  fruit  de  votre  illustre  peine  ; 
Et  vous  pensez  avoir  1  ame  toute  romaine  ! 
Vous  avez  hérité  ce  nom  de  vos  aïeux  ; 
Mais  s'il  vous  étoit  cher,  vous  le  rempliriez  mieux^. 

z.  Tel  eat  le  texte  de  tontes  les  éditions  antérieims  m  1692.  Tbonas  Cor- 
neille (1699)  et  Voltaire  (1764)  ont  substitoécof  à  ses. 

a.  «  Si  Toos  sTiez  In  la  yie  de  Sertorins,  toos  aoriea  eoanv  «pie  cdoi  qni  le 
fait  reriTre  sur  la  sc^e  soutient  son  caractère  d'une  iaçon  bien  ingénieaae  et 
bien  délicate.  Ce  héros,  dans  Vlûstoire,  fait  des  leçons  à  Pompée ,  tt  te  traiie 
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POMPSB. 

Je  crois  le  bien  remplir  quand  tout  mon  cœur  s'applique 
Aux  BoinB  de  rétablir  un  jour  la  République  ; 
Mais  vous  jugez,  Seigneur,  de  Tàme  par  le  bras; 
Et  souvent  l'un  paroît  ce  que  l'autre  n'est  pas. 

Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire, 
Chacun  suit  an  basard  la  meilleure  ou  la  pire,  8S0 

Suivant  l'occasion  ou  la  nécessité 
Qui  l'emporte  vers  l'un  ou  vers  l'autre  côté. 
le  plus  juste  parti,  dilBcile  à  connoître, 
Nous  laisse  en  liberté  de  nous  choisir  un  maître  ; 
Mais  quand  ce  clioix  est  fait,  on  ne  s'eû  dédit  plus.     8  55 
J'ai  servi  sous  Sylla  du  temps  de  Marins, 
Et  servirai  sous  lui  tant  qu'un  destin  funeste 
De  nos  divisions  soutiendra  quelque  reste. 
Comme  je  ne  vois  pas  dans  le  fond  de  son  cœur, 
fignore  quels  projets  peut  former  son  bonbeur*:        BOo 
S'il  les  pousse  trop  loin,  moi-même  je  l'en  blâme; 
le  lai  prête  mon  bras  sans  engager  mon  ftmc  ; 
Je  m'abandonne  au  cours  de  sa  félicité, 
Tandis  que  tous  mes  vœux  sont  pour  la  liberté  ; 
Et  c'est  ce  qui  me  force  à  garder  une  place  865 

Qu'osurperoient  sans  moi  l'injustice  et  l'audace, 
Afin  que,  Sylla  mort,  ce  dangereux  pouvoir 
lie  tombe  qu'en  des  mains  qui  sachent  leur  devoir. 
Enfin  je  sais  mon  but,  et  vous  savez  le  vôtre. 

SERTORIUS. 

Hais  cependant.  Seigneur,  vous  servez  comme  un  antre  ; 

^pMit  gir^D,  dit  qu'A  Is  itafcjtn  m  Hoia«  à  cODp4  it  rargea.  (Fayt  la 
Va  d«  Ssrtoriiia  par  Plalarjuc ,  chùpiirc  XIX.)  H.  de  CorocilUt  qni  ■  Tanin 
•dEMBr  «I  Endroit  et  ciinMrTn  D^aomoin)  ti  fierté  At  Sertor4iu,  du»  ht  oom- 
pliwntt  qn'il  Ini  (lit  bire  à  Pompée,  loi  bit  mtler  d«  le^ou  puml  M*  eiri- 
Mi.  •  lfi*Jaue  du  Serloriu....  pir  Dinneiu  itTui.  Recudl....  pahiUfêi 
TibU  Omet,  tome  I,  p.  H'-) 

I.  On  Hitijoe  Sjlle  mtiribaiit  ua  lucc^,  u  gnsdeor  i  h  Tortiuie,  ct^M 
(ni  hi-Btee  te  Miiiem  itFttut  (l'Heuitu). 


4oo  SERTORIUS. 

Et  nous,  qui  jugeons  tout  sur  la  foi  de  nos  yeux, 

Et  laissons  le  dedans  à  pénétrer  aux  Dieux, 

Nous  craignons  votre  exemple,  et  doutons  si  dans  Rome 

Il  n'instruit  point  le  peuple  à  prendre  loi  d'un  homme  ; 

Et  si  votre  valeur,  sous  le  pouvoir  d'autrui ,  875 

Ne  sème  point  pour  vous  lorsqu'elle  agit  pour  lui. 

Comme  je  vous  estime,  il  m'est  aisé  de  croire 
Que  de  la  liberté  vous  feriez  votre  gloire , 
Que  votre  àme  en  secret  lui  donne  tous  ses  vœux  *, 
Mais  si  je  m'en  rapporte  aux  esprits  soupçonneux ,     880 
Vous  aidez  aux  Romains  à  faire  essai  d'un  matlre^ 
Sous  ce  flatteur  espoir  qu'un  jour  vous  pourrez  l'être. 
La  main  qui  les  opprime ,  et  que  vous  soutenez , 
Les  accoutume  au  joug  que  vous  leur  destinez  ; 
Et  doutant  s'ils  voudront  se  faire  à  l'esclavage,  885 

Aux  périls  de  Sylla  vous  lâtez  leur  courage. 

POMPÉE. 

Le  temps  détrompera  ceux  qui  parlent  ainsi  ; 
Mais  justifiera- 1' il  ce  que  l'on  voit  ici? 
Permettez  qu'à  mon  tour  je  parle  avec  franchise  ; 
Votre  exemple  à  la  fois  m'instruit  et  m'autorise  :        890 
Je  juge,  comme  vous,  sur  la  foi  de  mes  yeux, 
Et  laisse  le  dedans  à  pénétrer  aux  Dieux. 

Ne  vit-on  pas  ici  sous  les  ordres  d'un  homme  ? 
N'y  commandez-vous  pas  comme  Sylla  dans  Rome  ? 
Du  nom  de  dictateur,  du  nom  de  général,  895 

Qu'importe,  si  des  deux  le  pouvoir  est  égal? 
Les  titres  di£férents  ne  font  rien  à  la  chose  : 
Vous  imposez  des  lois  ainsi  qu'il  en  impose  ; 
Et  s'il  est  périlleux  de  s'en  faire  haïr , 
H  ne  seroit  pas  sûr  de  vous  désobéir'.  got 


I.  DmiiB  rédition  de  169a  :  c  à  faire  choix  d*aii  mattre.  » 
a.  Far.  Il  ne  feroit  pu  tùr  de  toos  désobéir.  (1661  et  68) 


ACTE  III,   SCÈNE  I.  4oi 

Pour  moi,  si  quelque  jour  je  suis  ce  que  vous  étes^ 
J'en  userai  peut-être  alors  comme  vous  faites  : 
Jusque-là.... 

SERTORIUS. 

Vous  pourriez  en  douter  jusque-là , 
Et  me  faire  un  peu  moins  ressembler  à  Sylla. 
Si  je  commande  ici,  le  sénat  me  Tordonne;  90  5 

Mes  ordres  n'ont  encore  assassiné  personne. 
Je  n  ai  pour  ennemis  que  ceux  du  bien  commun; 
Je  leur  fais  bonne  guerre,  et  n  en  proscris  pas  un. 
C'est  un  asile  ouvert  que  mon  pouvoir  suprême  ; 
Et  si  Ton  m'obéit,  ce  n^est  qu'autant  qu'on  m'aime.    910 

POMPÉS. 

Et  votre  empire  en  est  d'autant  plus  dangereux , 
Qa'il  rend  de  vos  vertus  les  peuples  amoureux , 
Qu'en  assujettissant  vous  avez  l'art  de  plaire , 
Qu'on  croit  n'être  en  vos  fers  qu'esclave  volontaire , 
Et  que  la  liberté  trouvera  peu  de  jour  9 1 5 

A  détruire  un  pouvoir  que  fait  régner  l'amour. 

Ainsi  parlent.  Seigneur,  les  âmes  soupçonneuses; 
Hais  n^examinons  point  ces  questions  fâcheuses , 
Ni  si  c'est  un  sénat  qu'un  amas  de  bannis 
Qae  cet  asile  ouvert  sous  vous  a  réunis*.  920 

Une  seconde  fois,  n'est- il  aucune  voie 
Par  où  je  puisse  à  Rome  emporter  quelque  joie  ? 
Elle  seroit  extrême  à  trouver  les  moyens 
De  rendre  un  si  grand  homme  à  ses  concitoyens. 
0  est  doux  de  revoir  les  murs  de  la  patrie  :  93  5 


I.  c  n  (Sertorius)  appelloit  Im  bannis  qui  t'ettoyent  tannes  de  Rome  et  rad- 
ict  denert  Inj,  senateon,  et  les  tenant  riere  soy  *,  les  nommoit  le  sénat,  et  en 
Cnoit  lea  tus  qnestenn,  les  antres  pneteun,  ordonnant  tontes  choses  selon 
la  eoastames  et  à  la  guise  de  son  pals.  9  (Platarqne,  f7e  de  Sertoriut^  cha- 
pitre xxa,  traduction  d'Amyot.) 

*  Deiiièie  soi,  à  sa  snite. 

GOBBSILLS.    TI  36 


4oa  SEKTORIUS. 

C'est  elle  par  ma  voix ,  Seignenr,  fjai  toos  m  prie; 
C'est  Rome.... 

SBRT0RIU8. 

Le  séjoar  de  votre  potentat, 
Qui  n'a  qne  ses  fureurs  pour  maximes  d'Etat? 
Je  n'appelle  plus  Rome  ud  enclos  de  murailles* 
Que  ses  proscriptions  comblent  de  funérailles  :  gin 

Ces  murs ,  dont  le  destin  fut  autrefois  si  bean , 
N'en  sont  que  la  prison ,  ou  plntAt  le  tombeau; 
Mais  pour  revivre  ailleurs  dans  sa  première  force*, 
Avec  les  faux  Bomains  elle  a  fait  plein  divorce*, 
Et  comme  autour  de  moi  j'ai  tous  ses  vrais  appuis,    g 51 
Rome  n'est  plus  dans  Rome ,  elle  est  toute  où  je  suis. 
Parlons  pourtant  d'accord.  Je  ne  sais  qu'une  voie 
Qui  puisse  avec  honneur  nous  donner  celte  joîe. 
Unissons-nous  ensemble ,  et  le  tyran  est  bas  : 
Rome  à  ce  grand  dessein  ouvrira  tous  ses  bras.  g;» 

Ainsi  nous  ferons  voir  l'amour  de  la  patrie , 
Pour  qui  vont  les  grands  cœurs  jusqu'à  l'idol&trie  ; 
Et  nous  épargnerons  ces  flou  de  sang  romain 
Que  versent  tons  les  ans  votre  bras  et  ma  main. 

POHPéB. 

Ce  projet,  qui  pour  vous  est  tout  brillant  de  gloire,  g4& 
N'auroît-il  rien  pour  moi  d'une  action  trop  noire? 


I .  On  lit  dîna  U  Diiirrlalion  jur  Ici  cataetèrti  Je  CamzilU  et  de  Aocik 
CWMir  It  tentiment  tU  I,:  Urayire .  par  M.  Tafignon  {Rerneil...  pulliié  pu 
Gmcl,  tniDc  I,  p.  81)  1  I  Rs-enoni  aux  h^roi  At  Vûvàmon  Konw.  ConwiUt, 
pour  1m  micDi  peindre,  .nuit,  si  l'on  ]iful  le  dire,  (ondu  dunt  u  léie  les  plu 
belles  peniéei  Aa  hiitorii'ii'-  ijui  en  oot  p^rlv  le  pluf  mililemeot.  J'ioe  buutla 
evttt  BDafaelnrg  qna  l«  piirnle>  nii^aifiquea  qu'il  met  diu  b  l>oodw  de  Sar- 
tociae,  toBcbuii  «an  purti,  •'taieni  une  mw  de  l'imprciiino  que  loi  iToil  tajace 

■  inbcni,  (tDBilxn  et  k'cti>  et  eongptui  Upidum  tine  cniliiii?  mnii  i>t>  ri 

■  cotamiuie  wiutiu  Grn ir.  -  (Hirraim,  litre  I,  clitpiui  i.iiut.| 

a.  Far.  Hiii  pamn^i"'  «illmr»  duns  u  [iliu  liie  tarée.  (i866>. 


ACTE    III,  SCÈNE  I.  4o3 

Moi  qai  commande  ailleurs ,  puis-je  servir  sous  tous  ? 

SERTORIUS. 

Da  droit  de  commander  je  ne  suis  point  jaloux  ; 

Je  ne  Tai  qu^en  dépôt,  et  je  vous  Tabandonne , 

Non  jusqu*à  vous  servir  de  ma  seule  personne  :  950 

le  prétends  un  peu  plus;  mais  dans  cette  union 

De  votre  lieutenant  m*envieriez-vous  le  nom  ? 

POMPÉE. 

De  pareils  lieutenants  n'ont  des  chefs  qu'en  idée  : 

Lear  nom  retient  pour  eux  Tautorité  cédée  ; 

Ib  n'en  quittent  que  Tombre  ;  et  Ton  ne  sait  que  c'est 

De  suivre  ou  d'obéir  que  suivant  qu'il  leur  platt^ 

Je  sais  une  autre  voie ,  et  plus  noble  et  plus  sûre. 

SyDa,  si  vous  voulez ,  quitte  sa  dictature  ; 

Et  déjà  de  lui-même  il  s'en  seroit  démis , 

S'il  voyoit  qu'en  ces  lieux  il  n'eût  plus  d'ennemis*.    960 

Mettez  les  armes  bas ,  je  réponds  de  l'issue  : 

l'en  donne  ma  parole  après  l'avoir  reçue. 

Si  vous  êtes  Romain ,  prenez  l'occasion. 

SERTORIUS. 

le  ne  m'éblouis  point  de  cette  illusion. 

Je  connois  le  tyran ,  j'en  vois  le  stratagème  :  9O  5 

Quoi  qu^il  semble  promettre,  il  est  toujours  lui-même. 

Vous  qa'à  sa  défiance  il  a  sacrifié, 

Jasques  à  vous  forcer  d'être  son  allié.... 

POMPÉE. 

Hélas!  ce  mot  me  tue,  et  je  le  dis  sans  feinte , 

C'est  Tunique  sujet  qu'il  m'a  donné  de  plainte.  970 

Taimois  mon  Aristie,  il  m'en  vient  d'arracher; 

Mon  cœur  frémit  encore  à  me  le  reprocher  ; 

Yen  tant  de  biens  perdus  sans  cesse  il  me  rappelle  ; 

I.  V^T,  Od  lit  tpù  leur  pfait,  pour  f »*<7  leur  pleûi,  dans  Tedition  d«  x666. 
3.  DuM  rédition  de  169a  : 

S*3  vojoit  qa*en  eet  lieux  il  n'eût  point  d^eonemis. 


4o4  SERTORIUS. 

Et  je  vous  rends,  Seigneur,  mille  grâces  pour  elle, 

A  vous,  à  ce  grand  cœur  dont  la  compassion  975 

Daigne  ici  Fhonorer  de  sa  protection. 

SERTORIUS* 

Protéger  hautement  les  vertus  malheureuses , 
Cest  le  moindre  devoir  des  âmes  généreuses  : 
Aussi  fais-je  encor  plus ,  je  lui  donne  un  époux. 

POMPIÉB. 

Un  époux  !  Dieux  !  qu*entends-je?  Et  qui,  Seigneur? 

SBRTORIUS. 

Moi. 

POMPÉE. 

Vous! 
Seigneur,  toute  son  âme  est  à  moi  dés  Tenfance  : 
N'imitez  point  Sylla  par  cette  violence  ; 
Mes  maux  sont  assez  grands ,  sans  y  joindre  celui 
De  voir  tout  ce  que  j*aime  entre  les  bras  d^autrui. 

SERTORIUS. 

Tout  est  encore  à  vous^.  Venez,  venez,  Madame,       985 
Faire  voir  quel  pouvoir  j'usurpe  sur  votre  âme. 
Et  montrer,  s'il  se  peut,  à  tout  le  genre  humain 
La  force  qu'on  vous  fait  pour  me  donner  la  main. 

POMPEE. 

C'est  elle-même ,  ô  ciel  ! 

SBRTORIUS. 

Je  vous  laisse  avec  elle , 
Et  sais  que  tout  son  cœur  vous  est  encor  fidèle.  990 

Reprenez  votre  bien ,  ou  ne  vous  plaignez  plus 
Si  j^ose  m'enrichir.  Seigneur,  de  vos  refus. 

X.  Voltaire  coape  encore  ici  U  ic^e,  et  de  œ  qui  snity  à  partir  d«  :  «  Vcaoïi 
Tcnei,  Madame,  »  jusqn'su  vers  99a,  il  fait  la  scène  m,  ayant  pour  peraea* 
nages  :  ÂuarBy  SKaTOEius,  pohpÎb. 


ACTE  m,   SCÈNE   II.  405 

SCÈNE  II. 

POMPÉE,  AHISTIE. 

POMPÉE. 

M«  dit-on  vrai,  Madame,  et  seroit-îl  possible... 

ARIETIE. 

Oui,  Seigneur,  il  est  vrai  que  j'ai  le  cœur  seosilile  r 

Suivant  qu'on  m'aime  ou  hait,  j'aime  ou  hais  à  mou  tour, 

Et  ma  gloire  soutient  ma  haine  et  mon  amour. 

Hais  si  de  mon  amour  elle  est  la  souveraine , 

Elle  n'est  pas  toujours  maîtresse  de  ma  haine  ; 

le  ne  la  suis  pas  même ,  et  je  haïs  quelquefois 

Et  moins  qne  je  ne  veux  et  moins  que  je  ne  dois,      mon 

POMPÉS. 

Celle  haine  a  pour  moi  toute  son  étendue. 
Madame,  et  la  pitié  ne  l'a  point  suspendue; 
U  générosité  n'a  pu  la  modérer. 

ABISTIE. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  qu'elle  a  peine  à  durer? 

Mon  feu  ,  qui  n'est  éteint  que  parce  qu'il  doit  l'être,  100  s 

Qierclie  en  dépit  de  moi  le  vôtre  pour  renaître  ; 

Et  je  sens  qu'à  vos  yeux  mon  courroux  chancelant 

Trébuche,  perd  sa  force,  et  meurt  en  vous  parlant. 

M'ai  me  riez- vous  eneor.  Seigneur? 

POMPÉE. 

Si  je  vous  aime  ! 
Demandez  sî  je  via,  ou  si  je  suis  moi-même  :  i  o  1  o 

Voire  amour  est  ma  vie ,  cl  ma  vie  est  à  vous. 

ABISTIE. 

Sortez  de  mon  esprit ,  ressentiments  jaloux  ■ 

Noirs  enfants  du  dépit,  ennemis  de  ma  gloire, 

Tristes  ressentiments ,  je  ne  venx  plus  vous  croire. 

Quoi  qu'on  m'ait  fait  d'outrage,  il  ne  m'en  souvient  plus; 


4ofi  SEfiTORIUS. 

Plus  de  nouvel  hymen,  plus  de  Sertorius; 

Je  suis  au  grand  Pompée  ;  el  puisqu'il  m'aime  encore , 

Puisqu'il  me  rend  son  cœur,  de  nouveau  je  l'adore: 

Plus  de  Sertorius.  Mais,  Seigneur,  répondez^ 

Faites  parler  ce  cœur  qu'enfin  vous  me  rendez.         i  uio 

Plus  de  Sertorius.  llelasi  tiiioî  que  je  die , 

Vous  ne  me  dites  poini,  Seigneur  :  •  Plus  d'Emilie.  - 

«Rentrez  dans  ninti  esprit ,  jaloux  lOSSuntiineDls, 
Fiers  enfants  de  l'Iioiiueur,  ooLIes  emportements; 
C'est  vous  que  je  veux  croire;  et  Pompée  infidèle      <i.«s 
Ne  sauroit  plus  soulTrlr  que  ma  haine  chancelle  : 
U  l'affermit  pour  moi.  Venez,  Sertorius; 
Il  me  rend  toute  ù  votis'  par  ce  muet  refus. 
Donnons  ce  grainl  limain  à  ce  giaod  liyménée; 
Son  àme,  toute  nilli  urs,  n'en  sera  point  génce  :  iu3> 

Il  le  verra  sans  peine ,  et  cette  dureté 
Passera  chez  Sylla  pour  magnanimité. 

POMPÉE. 

Ce  Cfu'il  vous  fait  d'injure  également  m'outrage; 
Mais  enfin  je  vous  aime ,  et  ne  puis  davantage. 
Vous,  si  jamais  ma  Qamme  eut  pour  vous  quelque  appas , 
Plaignez- vous,  haïssez,  mais  ne  vous  donnez  pas  : 
Demeurez  en  état  d'être  toujours  ma  femme, 
Gardez  jusqu'au  tombeau  l'empire  de  mon  àme. 
Sylla  n'a  que  son  temps ,  il  est  vieil  et  cassé  ; 
Son  règne  passera,  s'il  n'est  déjà  passé;  1040 

Ce  grand  pouvoir  lui  pèse,  il  s'apprête  à  le  rendre; 
Comme  à  Sertorius,  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 
Ne  vous  jetez  donc  point,  Madame ,  en  d'autres  bras  ; 
Plaignez-vous,  haïssez,  mais  ne  vous  donnez  pas. 
Si  vous  voulez  ma  main ,  n'engagez  point  la  vôtre.     loiS 

1.  Dm  l'cdidiM  de  1681  «t  duu  calla  de  1691  :  ■  Il  »•  nad  tant  i 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  407 

ABISTIB. 

Maû  quoi  ?  a'tte»-vons  pas  entre  les  brat  d'un  autre*  ? 


I      Non  :  puisqu'il  vous  eu  faut  confier'  le  seoi«t, 

'      Emilie  à  Sylla  n'obéit  qu'à  re^et. 

I      Des  bras  d'un  autre  époux  ce  tyran  qui  l'arrache 

Ne  rompt  point  dans  son  cœur  le  saint  nœud  qui  l'attaclie  : 

Elle  porte  en  ses  flancs  un  fruit  de  cet  amour. 

Que  bientôt  chez  moi-même  elle  va  mettre  an  jour  ; 

Et  dans  ce  triste  état,  sa  main  qu'il  m'a  donnée 

S'a  fait  que  l'éblouir  par  un  feini  hyménée, 

Tandis  que  toute  entière  à  son  cher  Glabrion,  loSS 

Elle  parott  ma  femme ,  et  n'en  a  que  le  nom*. 

ABISTIE. 

Et  ce  nom  seul  est  tout  pour  celles  de  ma  sorte  : 
Rendez^le-moî ,  Seigneur,  ce  grand  nom  qu'elle  porte. 

J'aimaî  votre  tendresse  et  vos  empressements; 
Hais  je  SUIS  au-dessus  de  ces  atuchements;  io«o 

Et  tout  me  sera  doux,  si  ma  trame  coupée 
He  rend  à  mes  aïeux*  en  femme  de  Pompée, 
Et  qne  sur  mon  tombeau  ce  grand  titre  gravé 
Montre  à  tout  l'uvcoir  que  je  l'ai  conservé. 
J'en  fais  toute  ma  gloire  et  tontes  mes  délices*,  106 S 

Un  moment  de  sa  perte  a  pour  moi  des  supplices. 
Vengez-moi  de  Sylla,  qui  me  l'Ate  aujourd'hui , 


i.  Toja  lomc  I, 

1.  .  VanUol.  i-ommcnl  que  re  fgrt.  ï'.Uicr  Je  Pain|idiu  M.gom,il  (SflU) 

(«aiiÙHl  OUbrio  Mm][U  fllle  d'.EmjlLaiScJunu  cl  do  Mrlell.  h  femoii,  ol  lu 
l»y  fcil  t^qicr,  loule  p-OHt  quVllr  utoit  de  Bon  prïmiir  inarj  ;  mi"  «1* 


4o8  SERTORIUS. 

Ou  soufirez  qu^on  me  venge  et  de  vous  et  de  lai  ; 
Qu^un  autre  hymen  me  rende  un  titre  qui  Tégale; 
Qu'il  me  relève  autant  que  Sylla  me  ravale  :  1070 

Non  que  je  puisse  aimer  aucun  autre  que  vous  ; 
Mais  pour  venger  ma  gloire  il  me  faut  un  époux  : 
D  m'en  faut  un  illustre,  et  dont  la  renonunée....* 

POMPfiB. 

Âh  !  ne  vous  lassez  point  d'aimer  et  d'être  aimée. 
Peut-être  touchons-nous  au  moment  désiré  107 s 

Qui  saura  réunir  ce  qu'on  a  séparé. 
Ayez  plus  de  courage  et  moins  d'impatience  : 
Souffrez  que  Sylla  meure,  ou  quitte  sa  puissance.... 

▲RISTIB. 

J'attendrai  de  sa  mort  ou  de  son  repentir 

Qu'à  me  rendre  l'honneur  vous  daigniez  consentir?  1080 

Et  je  verrai  toujours  votre  cœur  plein  de  glace , 

Mon  tyran  impuni,  ma  rivale  en  ma  place, 

Jusqu'à  ce  qu'il  renonce  au  pouvoir  absolu, 

Après  l'avoir  gardé  tant  qu'il  l'aura  voulu  ? 

POMPfB. 

Mais  tant  qu'il  pourra  tout,  que  pourrai-je.  Madame? 

▲RISTIE. 

Suivre  en  tous  lieux,  Seigneur,  l'exil  de  votre  fenmie, 

La  ramener  chez  vous  avec  vos  légions. 

Et  rendre  un  heureux  calme  à  nos  divisions. 

Que  ne  pourrez-vous  point  en  tête  d'une  armée  | 

Partout,  hors  de  l'Espagne,  à  vaincre  accoutumée?  1090 

Et  quand  Sertorius  sera  joint  avec  vous , 

Que  pourra  le  tyran?  qu'osera  son  courroux? 

POMPÉE. 

Ce  n'est  pas  s'affranchir  qu'un  moment  le  paroître , 
Ni  secouer  le  joug  que  de  changer  de  maître. 


X.  L'édition  éè  x68i  porte,  probablement  par  enreor  :  «  et  ponr  U  i«- 
nonunee....  » 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  409 

Sertorim  pour  vous  est  un  illustre  appui;  10g 5 

Ibis  eu  faire  le  mien,  c'est  me  ranger  sons  lui; 

Joindre  uos  étendards,  c'est  grossir  son  empire. 

Perpenna,  qui  l'a  joint,  saura  que  vous  en  dire. 

Je  sers  ;  mais  jusqu'ici  l'ordre  vient  de  si  loin , 

Qu'avant  qu'on  le  reçoive  il  n'en  est  plus  besoin  ;     >  i  o  a 

El  ce  peu  que  j'y  rends  de  vaine  déférence , 

Jaloux  du  vrai  pouvoir,  ne  sert  qu'en  apparence. 

Je  crois  n'avoir  plus  même  à  servii-  qu'un  moment  ; 

Et  quand  Sylla  prépare  un  si  doux  changement, 

Pouvez-vouB  m' ordonner  de  me  bannir  de  Rome ,    ■  1  o  5 

Pour  la  remettre  au  joug  sous  les  lois  d'un  autre  homme; 

Moi  qui  ne  suis  jaloux  de  mon  autorité 

Que  pour  lui  rendre  un  jour  toute  sa  liberté  ? 

Non,  non  :  si  vous  m'aimez  comme  j'aime  à  le  croire, 

Vous  saurez  accorder  votre  amour  et  ma  gloire ,        ma 

Céder  avec  prudence  au  temps  prêt  à  changer, 

Et  ne  me  perdre  pas  au  lien  de  vous  venger. 

ABISTIE. 

Si  vous  m'avez  aimée,  et  qu'il  vous  en  souvienne. 
Vous  mettrez  votre  gloire  à  me  rendre  la  mienne  ; 
Hais  il  est  temps  qu'un  mot  termine  ces  débats.        1 1 1 5 
He  voulez-vous.  Seigneur?  ne  me  voulez-vous  pas? 
Parlez  :  que  votre  choix  règle  ma  destinée. 
Suïs-je  encore  à  l'époux  à  qui  l'on  m'a  donnée  ? 
Sais-je  à  Sertorius  ?  C'est  assez  consulté  : 
Rendez-moi  mes  hens,  ou  pleine  liberté....  mo 

POHPiE. 

Je  le  vois  bien.  Madame,  il  fant  rompre  la  trêve , 
Ponr  briser  en  vainqueur  cet  hymen,  s'il  s'achève  ; 
Et  vous  savez  si  peu  l'art  de  vous  secourir, 
Que  pour  vous  en  instruire,  il  faut  vous  conquérir. 

AHISTIE . 

Sertorius  sait  vaincre  et  garder  ses  conquêtes.  ■  oS 


4io  SERTORIUS. 

POBfPBB. 

La  vôtre,  à  la  garder,  coûtera  bien  des  têtes ^. 

Gomme  elle  fermera  la  porte  à  tout  accord  j 

Rien  ne  la  peut  jamais  assurer  que  ma  moit^. 

Oui,  j'en  jure  les  Dieux,  s'il  faut  qu'il  vous  obtisiuie, 

Rien  ne  peut  empêcher  sa  perte  que  la  mienne  ;       1 1  So 

Et  peut-être  tous  deux,  Vun  par  Tautre  percés , 

Nous  vous  ferons  connoître  à  quoi  vous  nous  forcez. 

▲RISTIE. 

Je  ne  spis  pas.  Seigneur,  d'une  telle  importance. 

D'autres  soins  éteindront  cette  ardeur  de  vengeance; 

Ceux  de  vous  agrandir  vous  porteront  ailleurs ,         1 1 3  5 

Où  vous  pourrez  trouver  quelques  destins  meilleurs; 

Ceux  de  servir  Sylla,  d'aimer  son  Emilie  , 

D  imprimer  du  respect  à  toute  l'Italie, 

De  rendre  à  votre  Rome  un  jour  sa  liberté , 

Sauront  tourner  vos  pas  de  quelque  autre  côté.         x  1 40 

Surtout  ce  privilège  acquis  aux  grandes  âmes , 

De  changer  à  leur  gré  de  maris  et  de  femmes, 

Mérite  qu'on  l'étalé  aux  bouts  de  l'univers, 

Pour  en  donner  l'exemple  à  cent  climats  divers. 

POMPEE. 

Ah  !  c'en  est  trop.  Madame,  et  de  nouveau  je  jure.... 

▲RISTIB. 

Seigneur,  les  vérités  font-elles  quelque  injure  ? 

POMPÉB. 

Vous  oubliez  trop  tôt  que  je  suis  votre  époux. 

X.  «  La  yàtn,  etc.,  est  un  Ters  de  Nicomède  *,  qui  est  bien  plus  à  sa  pbee 
dans  lyicomède  qu*icî,  parce  qu*il  sied  mieux  à  Nicomède  de  braTer  son  firère, 
qn*à  Pomjtée  de  brarcr  sa  femme.  9  (Voltaire,) 

a.  Far,  Bien  ne  Ten  peut  jamais  assnrer  que  ma  mort.  (x66a-68) 

*  Nicomède  dit  à  Attale  (acte  I,  leène  n,  Ters  x39)  ; 

La  place,  à  I*emportfer,  ooùteroit  bien  des  tèlea. 


ACTE  III,  SCENE  II. 


Ah  !  ri  ce  nom  vous  platt,  je  suis  encore  i  vous  : 
Voilà  ma  mam.  Seigneur. 

POHPJB. 

Gardez-la-moi,  Madame. 

ABI8T1E. 

Tandis  que  vous  avez  à  Ronio  imp  aiitro  ffinme?       i  i  Sa 
Que  par  un  autre  hyraen  vous  me  déshonoi'ez? 
Me  punissent  les  Dieux  que  vous  avez  jurés, 
Si,  passé  ce  moment,  et  hors  de  voiro  vue , 
le  voua  garde  une  foi  que  vous  avez  rompue  ! 

Qa 'allez-vous  faire  ?  liclaa  ! 

IRISTIB. 

Ce  que  vous  m'enseignez,  i  ils 

POMPÉS. 

Eteindre  un  tel  amour  ! 

ARISTIE. 

Vous-même  l'éleignez. 

POMPÉE . 

La  victoire  aura  droit  de  le  faire  renaître. 

ARISTIE. 

Si  ma  haine  est  trop  foihle,  elle  la  fera  croître. 

POMPÉE. 

Pourrez-vons  me  haïr  i* 

ABI6TIE. 

J'en  fais  tous  mes  souhaits. 

POMPÉE. 

Adieu  donc  pour  deux  jours. 

ARI&TIE. 

Adieu  pour  tout  jamais 


4ia  SERTORIUS. 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SERTORIUS,  THAMIRE. 

SERTORIUS. 

Pourrai-je  voir  la  Reine? 

THAMIRB. 

Attendant  qu'elle  vienne, 
Elle  m*a  commandé  que  je  vous  entretienne, 
Et  veut  demeurer  seule  encor  quelques  moments. 

SERTOBIUS. 

Ne  m*apprendrez-vous  point  où  vont  ses  sentiments, 
Ce  que  doit  Perpenna  concevoir  d^espéranoe  ?  1 1 6  5 

THAMIRB. 

Elle  ne  m*en  fait  pas  beaucoup  de  confidence  ; 
Mais  j'ose  présumer  qu'offert  de  votre  main 
Il  aura  peu  de  peine  à  fléchir  son  dédain  : 
Vous  pouvez  tout  sur  elle. 

S£RTOBIUS. 

Ah  !  j  y  puis  peu  de  chose, 
Si  jusqu'à  l'accepter  mon  malheur  la  dispose  ;  1170 

Ou  pour  en  parler  mieux,  j*y  pub  trop,  et  trop  peu. 

THÀMIRS. 

EUe  croit  fort  vous  plaire  en  secondant  son  feu. 

SBRTORIUS. 

Me  plaire  ? 

TUÂMIRB. 

Oui  ;  mais,  Seigneur,  d'où  vient  cette  surprise? 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  ai3 

Et  de  qnoi  s'inquiète  ud  cœur  qui  la  méprise? 

BBHTOKIUS. 

N'appelez  point  mépris  un  violent  re^>ect  ti-jS 

Que  sur  mes  plus  doux  vœux  fait  rég^ner  son  aspect. 

TBA.MIBE. 

D  est  peu  de  respects  qui  ressemblent  au  vôtre , 

S  il  ne  sait  que  trouver  des  raisons  pour  us  autre  : 

Et  je  préférerois  un  peu  d'emportement 

Aux  plus  humbles  devoirs  d'un  tel  accablement.       1 1  So 

sr.RTOjtiiis. 
Il  n'en  est  rien  parti  capable  de  me  nuire, 
Qu'un  soupir  échappé  ne  dût  soudain  détruire  ; 
Mais  la  Reine,  sensible  à  de  nouveaux  dcsirs , 
Enteodoit  mes  raisons,  et  non  pas  mes  soupirs. 

TUAMIRE. 

Seigneur,  quand  un  Komain,  quand  un  héros  soupire, 

Kous  n'entendons  pas  bien  ce  qu'un  soupir  veut  dire; 

Et  je  vous  servit  ois  de  meilleur  truchement, 

Si  vous  vous  expliquiez  un  peu  plus  clairement. 

k  sais  qu'en  ce  climat,  que  vous  nommez  barbare, 

L'amour  par  un  soupir  quelquefois  se  déclare  ;  i  iga 

Hais  la  gloire,  qui  fait  toutes  vos  passions , 

Vous  met  trop  au-dessus  de  ces  impressions  : 

De  tels  désirs,  trop  bas  pourles  grands  cœurs  de  Rome.... 

SKBTOBIUS. 

Ah  !  pour  être  Romain,  je  n'en  suis  pas  moins  honune  *  : 

donnt  licD  à  «lui  de  TirluFfe ,  qui  dit  k  Elmi» 


•».«.  ù>  .on  w^mc  «m.  gti  ^l,ri.  Que  Dot™  grood  comiqua  >e  «il  nppelé 
ta  mDti  de  BoccBcv,  tuAi  ett  possible;  mua  il  r^l  difficile  dr  croire  que 
le  itn  de  CoTDeïTIe  dp  Tùt  pu  préf4iit  Jiuvi  Ji  Ha  pen^  ;  ra  ren  d«T>Ll  Mre 
E^^iuqqé.  il  dG*flit  iiruduirc  mi  grand   efret  la  thcltre  .  et  tut  n^e^t  uDi 

'  Oécanéran,  huilièmc  uouiellr  de  li  troisième  jnurnte. 


4i4  SERTORIUS. 

J'aime ,  et  peut-être  plus  qa*oii  n*a  jamais  aimé  ;      1 1 95 
Malgré  mon  âge  et  moi ,  mon  cœur  s'est  enflammé, 
l'ai  cm  pouvoir  me  vaincre ,  et  toute  mon  adresse 
Dans  mes  plus  grands  efforts  m'a  fait  voir  ma  fo3)lesBe. 
Ceux  de  la  politique  et  ceux  de  Famitié 
M'ont  mis  en  un  état  à  me  faire  pitié.  i»oo 

Le  souvenir  m'en  tue ,  et  ma  vie  incertaine 
Dépend  d'un  peu  d'espoir  que  j'attends  de  la  Reine. 
Si  toutefois.... 

THABORB. 

Seigneur,  elle  a  de  la  bonté  ; 
Mais  je  vois  son  esprit  fortement  irrité  ; 
Et  si  vous  m'ordonnez  de  vous  parler  sans  feindre,  i«o5 
Vous  pouvez  espérer,  mais  vous  avez  à  craindre. 
N'y  perdez  point  de  temps,  et  ne  négligez  rien; 
C'est  peut-être  un  dessein  mal  ferme  que  le  sien. 
La  voici.  Profitez  des  avis  qu'on  vous  donne, 
Et  gardez  bien  surtout  qu'elle  ne  m'en  soupçonne. 


is  10 


SCÈNE  IL 

SERTORIUS,  YUOATE,  THAMIRE. 

VIRIJlTK. 

On  m'a  dit  qu'Aristie  a  manqué  son  projet, 
Et  que  Pompée  échappe  à  cet  illustre  objet. 
Seroit-il  vrai ,  Seigneur? 

SERTORIUS. 

Il  est  trop  vrai,  Madame  ; 
Biais  bien  qu'il  l'abandonne,  il  l'adore  dans  Tàme, 
El  rompra ,  m'a-t-il  dit ,  la  trêve  dés  demain ,  i  s  1 5 

S*il  voit  qu  elle  s'apprête  à  me  donner  la  main. 

doute    point  par  on    pur    hasard    que  Molière  Ta  répété  à  ôaq  au  de 
dîitanct. 


N 


ACTE  IV,    SCÈNE  IL  4i5 

TIRIATE. 

Vous  voas  alarmez  peu  d'une  telle  menace? 

SSRTORIUS. 

Ce  n'est  pas  en  effet  ce  qui  plus  m'embarrasse. 
Mais  vous,  pour  Perpenna  qu'avez-vous  résolu  ? 

YIRIATB. 

D'obéir  sans  remise  au  pouvoir  absolu  ;  1 1  a  o 

Et  si  d'une  offre  en  l'air  votre  àme  encor  frappée 
Veut  bien  s'embarrasser  du  rebut  de  Pompée , 
11  ne  tiendra  qu'à  vous  que  dès  demain  tous  deux 
De  l'un  et  l'autre  hymen  nous  n'assurions  les  nœuds, 
Dût  se  rompre  la  trêve ,  et  dût  la  jalousie  z  a  a  5 

Jusqn'aii  dernier  éclat  pousser  sa  frénésie. 

SSRTORIUS. 

Vous  pourrez  dès  demain.... 

VIRIÂTB. 

Dès  ce  même  moment. 
Ce  n'est  pas  obéir  qu'obéir  lentement; 
Et  quand  l'obéissance  a  de  l'exactitude , 
Elle  voit  que  sa  gloire  est  dans  la  promptitude.         i  a  3o 

SBRTORIUS. 

Mes  prières  pouvoient  souffrir  quelques  reins. 

VIRIATB. 

Je  les  prendrai  toujours  pour  ordres  absolus  : 

Qui  peut  ce  c[ui  lui  platt  commande  alors  qu'il  prie. 

D'ailleurs  Perpenna  m'aime  avec  idolâtrie  ; 

Tant  d'amour,  tant  de  rois  d'où  son  sang  est  venu  *,  1 1 3  5 

Le  pouvoir  sonveraîn  dont  il  est  soutenu , 

Valent  bien  tous*  ensemble  un  trône  imaginaire 

Qui  ne  peut  subsister  que  par  l'heur  de  vous  plaire. 


I.  VojcKyplas  haut,  p.  385,  note  3. 

a.  Sédition  de  1666  donne  »eule  tout,  inTonable. 


4i6  SERTORIUS. 

SBRTOAIUS. 

Je  n*ai  donc  qu*à  mourir  en  fayeur  de  ce  choix  . 
J'en  ai  reçu  la  loi  de  votre  propre  voix  ;  .   1940 

G*est  un  ordre  absolu  qu'il  est  temps  que  j'entende. 
Pour  aimer  un  Romain ,  vous  voulez  qu'il  commande  ; 
Et  comme  Perpenna  ne  le  peut  sans  ma  mort , 
Pour  remplir  votre  trône  il  lui  faut  tout  mon  sort. 
Lui  donner  votre  main ,  c'est  m'ordonner.  Madame, 
De  lui  céder  ma  place  au  camp  et  dans  votre  âme. 
n  est,  il  est  trop  juste ,  après  un  tel  bonheur, 
Qu'il  l'ait  dans  notre  armée ,  ainsi  qu'en  votre  cœur  : 
J'obéis  sans  murmure ,  et  veux  bien  que  ma  vie. .. . 

VIRIATB. 

Avant  que  par  cet  ordre  elle  vous  soit  ravie ,  x  a  5» 

Puis-je  me  plaindre  à  vojiis  d'un  retour  inégal* 
Qui  tient ^  moins  d'un  ami  qu'il  ne  fait  d'un  rival? 
Vous  trouvez  ma  faveur  et  trop  prompte  et  trop  pleine! 
L'hymen  où  je  m'apprête  est  pour  vous  une  gène! 
Vous  m'en  parlez  enfin  comme  si  vous  m'aimiez!      t«55 

SBRTORIUS. 

Souffrez ,  après  ce  mot ,  que  je  meure  à  vos  pieds. 
J'y  veux  bien  immoler  tout  mon  bonheur  au  vôtre  ; 
Mais  je  ne  vous  puis  voir  entre  les  bras  d'un  autre. 
Et  c'est  assez  vous  dire  à  quelle  extrémité 
Me  réduit  mon  amour,  que  j'ai  mal  écouté'.  i  »6o 

Bien  qu'un  si  digne  objet  le  rendît  excusable, 
J'ai  cru  honteux  d'aimer  quand  on  n'est  plus  aimable  : 
J'ai  voulu  m'en  défendre  à  voir  mes  cheveux  gris, 
Et  me  suis  répondu  longtemps  de  vos  mépris  ; 
Mais  j'ai  vu  dans  votre  âme  ensuite  une  autre  idée,  i  a65 

I.  Inégal  parait  être  employé  id  diuiB  le  seu  da  latin  mift^us^  c  miqve, 
ÎQJatte.  » 

a.  L'édition  de  1666  porte  tint^  pour  tient, 

3.  yar.  Me  réduit  nn  amoar  que  j*ai  mal  écouté.  (1662-68) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  A 17 

Sar  qcd  mon  espérance  aussitôt  s*est  fondée  ; 

Et  je  me  suis  promis  bien  plus  qu^à  tous  vos  rois , 

Quand  j*ai  vu  que  Tamour  n*en  feroit  point  le  choix. 

J'allois  me  déclarer  sans  Toffre  d'Aristie  : 

Non  que  ma  passion  s'en  soit  vue  alentie  ;  i  »  7  o 

Mais  je  n^ai  point  douté  qu'il  ne  Ait  d'un  grand  cœur 

De  tout  sacrifier  pour  le  commun  bonheur. 

L'amour  de  Perpenna  s'est  joint  à  ces  pensées  ; 

Vous  avez  vu  le  reste,  et  mes  raisons  forcées. 

Je  m'étois  figuré  que  de  tels  déplaisirs  1975 

Ponrroient  ne  me  coûter  que  deux  ou  trois  soupirs; 

Et  pour  m'en  consoler*,  j'envisageois  l'estime  ' 

Et  d'ami  généreux  et  de  chef  magnanime  ; 

Mais  près  d'un  coup  fatal ,  je  sens  par  mes  ennuis  ' 

Que  je  me  promettois  bien  plus  que  je  ne  puis.         i  a  s  o 

le  me  rends  donc.  Madame  ;  ordonnez  de  ma  vie  : 

Encor  tout  de  nouveau  je  vous  la  sacrifie. 

Aimez-vous  Perpenna  ? 

VIRIATE. 

Je  sais  vous  obéir. 
Mais  je  ne  sais  que  c'est  d'aimer  ni  de  haïr  ; 
Et  la  part  que  tantôt  vous  aviez  dans  mon  âme  i  a  8  5 

Fat  un  don  de  ma  gloire  *,  et  non  pas  de  ma  flamme, 
le  n'en  ai  point  pour  lui,  je  n'en  eus  point  pour  vous  : 
le  ne  veux  point  d'amant ,  mais  je  veux  un  époux  ; 
Mais  je  veux  un  héros ,  qui  par  son  hyménée 
Sache  élever  si  haut  le  trône  où  je  suis  née ,  1290 

Qa'il  puisse  de  FEspagne  être  l'heureux  soutien , 
Et  laisser  de  vrais  rois  de  mon  sang  et  du  sien. 


I.  Unis  l'édition  de  i6ga,  et  dans  celle  de  Voltaire,  on  lit  :  «  Et  ponr  me 
eooioler.  » 
1.  Estime,  réputation. 

3.  Far,  Mais  près  da  coap  fatal,  je  sens  par  mes  ennuis.  (16611) 

4.  Ma  gloire,  ma  fierté. 

GOBIISIKXK.   TI  37 


4i8  SEATORIUS. 

Je  le  trouYOÎs  en  vous ,  n*eùt  été  la  bamesse 
Qui  pour  ce  chw  rival  contre  moi  s'intéresse, 
Et  dont,  quand  je  vous  mets  au-dessus  de  cent  rois,  119S 
Une  répudiée  a  mérité  le  choix. 

Je  Toublierai  pourtant,  et  veux  vous  faire  grâce. 
M'aimez-votts? 

SBETORIUS. 

Oserois-je  en  prendre  encor  Taudace? 

VIRIATB. 

Prenez-la ,  j'y  consens ,  Seigneur  ;  et  dés  demain , 

Au  lieu  de  Perpenna ,  donnez-moi  votre  main.         i  Soo 

SBETOEIUS. 

Que  se  tiendroit  heureux  un  amour  moins  sincère 

Qui  n'auroit  autre  but  que  de  se  satisfaire, 

Et  qui  se  rempliroit  de  sa  félicité 

Sans  prendre  aucun  souci  de  votre  dignité  ! 

Mais  quand  vous  oubliez  ce  que  j'ai  pu  vous  dire,     1 3o5 

Puis-je  oublier  les  soins  d'agrandir  votre  empire; 

Que  votre  grand  projet  est  celui  de  régner? 

VIRIATB. 

Seigneur,  vous  faire  grâce ,  est-ce  m'en  éloigner? 

SERTORICS. 

Ah  !  Madame,  est-il  temps  que  cette  grâce  édate? 

VIRIATE. 

C'est  cet  éclat,  Seigneur,  que  cherche  Yiriate.  1 3 1  o 

SERTORIUS. 

Nous  perdons  tout,  Madame,  à  le  précipiter  : 

L'amour  de  Perpenna  le  fera  révolter. 

Souffrez  qu'un  peu  de  temps  doucement  le  ménage , 

Qu'auprès  d'un  autre  objet  un  autre  amour  l'engage. 

Des  amis  d' Aristie  assurons  le  secours  1 3 1 5 

A  force  de  promettre,  en  différant  toujours. 

Détruire  tout  l'espoir  qui  les  tient  en  haleine , 

C'est  les  perdre ,  c'est  mettre  un  jaloux  hors  de  peine , 


ACTE   IV,  SCÈNE  IL  419 

Dont  Tesprit  ébranlé  ne  se  doit  pas  guérir 
De  cette  impression  qui  peut  nous  Tacquérir  *  •  z  3  »  o 

Pdarrions-nous  venger  Rome  après  de  telles  pertes? 
Pourrions-nous  Taffiranchir  des  misères  souffertes? 
Et  de  ses  intérêts  un  si  haut  abandon. . . . 

YIIUÂTB. 

Et  que  m'importe  à  moi  si  Rome  souffire  ou  non? 

Quand  j'aurai  de  ses  maux  effacé  Tinfamie  »  x  3  a  5 

Ten  obtiendrai  pour  fruit  le  nom  de  son  amie  ! 

le  vous  verrai  consul  m'en  apporter  les  lois , 

Et  m'abaisser  vous-même  au  rang  des  autres  rois  ! 

Si  vous  m'aimez,  Seigneur,  nos  mers  et  nos  montagnes 

Doivent  borner  vos  vœux', ainsi  que  nos  Espagnes  :  1 33o 

Nous  pouvons  nous  y  faire  un  assez  beau  destin , 

Sans  chercher  d'autre  gloire  au  pied  de  l'Aventin. 

AffiranchissoDS  le  Tage ,  et  laissons  faire  au  Tibre. 

La  liberté  n'est  rien  quand  tout  le  monde  est  libre  ; 

Mais  il  est  beau  de  l'être,  et  voir  tout  l'univers        1 3 3 5 

Soupirer  sous  le  joug  et  gémir  dans  les  fers; 

0  est  beau  d'étaler  cette  prérogative 

Aux  yeux  du  Rhône  esclave  et  de  Rome  captive  ; 

Et  de  voir  envier  aux  peuples  abattus 

Ce  respect  que  le  sort  garde  pour  les  vertus.  1340 

Quant  au  grand  Ferpenna ,  s'il  est  si  redoutable , 
Remettez-moi  le  soin  de  le  rendre  traitable  : 
le  sais  l'art  d'empêcher  les  grands  cœurs  de  £iillir. 

SBRTORIUS. 

Mais  quel  fruit  pensez-vous  en  pouvoir  recueillir  ? 

le  le  sais  comme  vous ,  et  vois  quelles  tempêtes        1345 

Cet  ordre  surprenant  formera  sur  nos  têtes. 

Ne  cherchons  point,  Madame ,  à  faire  des  mutins , 


I.  DuM  le»  éditioiu  de  Thomas  ComoUe  et  de  Voltaire  :  «  qui  doit  noat 

tcqnenr.  » 

i.  Voltaire  a  subititué  nos  vœux  à  vus  vœux. 


420  SERTORIUS. 

Et  ne  nous  brouillons  point  avec  nos  bons  destins. 

Rome  nous  donnera  sans  eux  assez  de  peine , 

Avant  que  de  souscrire  à  Thymen  d'une  reine  ;         i35o 

Et  nous  n'en  fléchirons  jamais  la  dureté , 

A  moins  qu  elle  nous  doive  et  gloire  et  liberté. 

VIRIATB. 

Je  vous  avouerai  plus,  Seigneur:  loin  d'y  souscrire, 

Elle  en  prendra  pour  vous  une  haine  où  j'aspire. 

Un  courroux  implacable,  un  orgueil  endurci;  i35S 

Et  c'est  par  où  je  veux  vous  arrêter  ici. 

Qu'ai-je  à  faire  dans  Rome?  et  pourquoi,  je  vous  prie.... 

SBRTORIDS. 

Mais  nos  Romains,  Madame,  aiment  tous  leur  patrie; 

Et^e  tous  leurs  travaux  l'unique  et  doux  espoir. 

C'est  de  vaincre  bientôt  assez  pour  la  revoir.  1360 

VIRIATB. 

Pour  les  enchatner  tous  sur  les  rives  du  Tage, 

Nous  n'avons  qu'à  laisser  Rome  dans  l'esdavage  : 

Ils  aimeront  à  vivre  et  sous  vous  et  sous  moi, 

Tant  qu'ils  n'auront  qu'un  choix  d'un  tyran  ou  d'un  roi. 

SBRTORIIJS. 

Ils  ont  pour  l'un  et  l'autre  une  pareille  haine,  1 36S 

Et  n'obéiront  point  au  mari  d'une  reine. 

VIRIATR. 

Qu'ils  aillent  donc  chercher  des  climats  à  leur  choix , 
Où  le  gouvernement  n'ait  ni  tyrans  ni  rois. 
Nos  Espagnols,  formés  à  votre  art  militaire. 
Achèveront  sans  eux  ce  qui  nous  reste  à  faire.  1370 

La  perte  de  Sylla  n'est  pas  ce  que  je  veux  ; 
Rome  attire  encor  moins  la  fierté  de  mes  vœux  : 
L'hymen  où  je  prétends  ne  peut  trouver  d'amorces 
Au  milieu  d'une  ville  où  régnent  les  divorces, 
Et  du  haut  de  mon  trône  on  ne  voit  point  d'attraits  1375 
Où  l'on  n'est  roi  qu'un  an,  pour  n'être  rien  après. 


ACTE  IV,    SCÈNE   IL  4»! 

Enfin  pour  achever,  j'ai  fait  pour  vous  plus  qu^elle  : 

Elle  vous  a  banni,  j'ai  pris  votre  querelle; 

le  conserve  des  jours  qu'elle  veut  vous  ravir. 

Prenez  le  diadème,  et  laissez-la  servir.  1 3  8  o 

U  est  beau  de  tenter  des  choses  inouïes, 

Dût-on  voir  par  Teffet  ses  volontés  trahies. 

Pour  moi,  d'un  grand  Romain  je  veux  faire  un  grand  roi  ; 

Yods,  s'il  y  faut  périr,  périssez  avec  moi  : 

C'est  gloire  de  se  perdre  en  servant  ce  qu'on  aime.  1 3  8  5 

,  SERTOEIUS. 

Mais  porter  dès  l'abord  les  choses  à  l'extrême , 
Hadame ,  et  sans  besom  faire  des  mécontents  ! 
Soyons  heureux  plus  tard  pout  l'être  plus  longtemps. 
Une  victoire  ou  deux  jointes  à  quelque  adresse. ... 

VIRIÂTE. 

Vous  savez  que  l'amour  n'est  pas  ce  qui  me  presse ,   1 3  g  o 

Seigneur;  mais  après  tout,  il  faut  le  confesser, 

Tant  de  précaution  commence  à  me  lasser. 

le  suis  reine  ;  et  qui  sait  porter  une  couronne , 

Qoand  il  a  prononcé,  n'aime  point  qu'on  raisonne. 

le  vais  penser  à  moi ,  vous  penserez  à  vous.  z  3  9  5 

SBRTORIUS. 

Ah!  si  vous  écoutez  cet  injuste  courroux.... 

VIRIÂTB. 

le  n'en  ai  point ,  Seigneur  \  mais  mon  inquiétude 

Ne  veut  plus  dans  mon  sort  aucune  incertitude  : 

Vous  me  direz  demain  où  je  dois  l'an'éter. 

Cependant  je  vous  laisse  avec  qui  consulter.  1400 


SCENE  III. 

SERTORTOS,  PERPENNA,  AUFIDE 

FIRPEUNA  ,  à  AnBda. 
Dieux!  qui  peut  faire  ainsi  dispuroltre  la  Reine? 

ALFIUE,    k  PerpCDD*. 

Lui-même  a  quelqite  chose  en  riinie  qui  le  gène, 
Seigneur;  et  aoirc  abord  le  rend  tout  interdit. 

SERTOBIUS. 

De  Pompée  en  res  lieiT\  savcx-vous  ce  cpi'on  dit? 
L'avez- vous  mis  fort  loin  au  delà  delà  porte?  i(*: 

FXKPBNNÀ. 

Comme  assez  près  des  murs  il  avoit  son  escorte , 
Je  me  suis  dispensé  de  le  mettre  plus  loin. 
Mais  de  votre  secours ,  Seigneur,  j'ai  grand  beaoin. 
Tout  son  visage  montre  nne  fierté  si  haute.... 

SSaTORIUS. 

Nous  n'avons  rien  conclu ,  mais  ce  n'est  pas  ma  &ate; 
Et  vous  savez.... 

lésais  qu'en  de  pareils  débaU.... 

SBnTOBIOS. 

Je  n'ai  point  cru  devoir  mettre  les  armes  bas  : 
n  n'est  pas  encor  temps. 

PBBPENlfA. 

Continuez,  degrftoe; 
Il  n'est  pas  encor  temps  que  l'amitié  se  lasse. 

BXBTOHIUS. 

Voire  intérêt  m'arrête  autant  comme  le  mien  :  ■  «  t 

K  je  m'en  trouvols  mal ,  vous  ne  seriez  pas  bien. 

PSKPKNIIA. 

De  vrai ,  sans  votre  appui  je  serois  fort  À  plaindre  ; 
Mais  je  ne  vois  pour  vous  aucun  sujet  de  craindre. 
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8SRTORIUS. 

Je  serois  le  premier  dont  on  seroît  jaloux  ; 

Mais  ensuite  le  sort  pourroit  tomber  sur  vous.  1430 

Le  tyran  après  moi  vous  craint  plus  qu'aucun  autre  » 

Et  ma  tête  abattue  ébranleroit  la  vôtre. 

Nous  ferons  bien  tous  deux  d'attendre  plus  d'un  an. 

PERPENIfA. 

Que  parlez- vous,  Seigneur,  de  tête  et  de  tyran  ? 

SERTORIUS. 

Je  parle  de  Sylla ,  vous  le  devez  connottre.  14^5 

PERPEIINA. 

Et  je  parlois  des  feux  que  la  Reine  a  fait  naître. 

SERTORIUS. 

Nos  esprits  étoîent  donc  également  distraits. 

Tout  le  mien  s'attachoit  aux  périls  de  la  paix  ; 

Et  je  vous  demandois  quel  bruit  fait  par  la  ville 

De  Pompée  et  de  moi  l'entretien  inutile*.  x  434» 

Vous  le  saurez,  Âufide? 

AUFIDE. 

A  ne  rien  déguiser, 
Seigneur,  ceux  de  sa  suite  en  ont  su  mal  user  ; 
J'en  crains  parmi  le  peuple  un  insolent  murmure. 
Us  ont  dit  que  Sylla  quitte  sa  dictature. 
Que  vous  seul  refusez  les  douceurs  de  la  paix,  1435 

Et  voulez  une  guerre  à  ne  finir  jamais. 
Déjà  de  nos  soldats  l'âme  préoccupée 
Montre  un  peu  trop  de  joie  à  parler  de  Pompée , 
Et  si  Tendeur  s'épand  jusqu'en  nos  garnisons , 
Elle  y  pourra  semer  de  dangereux  poisons.  1440 

SERTORIUS. 

Nous  en  romprons  le  coup  avant  qu'elle  grossisse , 

I.  Vekûre,  en  deux  endroits ,  yent  confirmer  par  ee  Ten  son  jogement  sur 
i'entieUen  de  Sertorins  et  de  Pompée,  qai,  dit-il,  c  n*a  rien  produit  dana  la 
piice.  »  Vojes  aea  remarques  sur  les  yen  749  et  14  3o. 


4^4  SERTORIUS. 

Et  ferons  par  nos  soins  avorter  Tartifice. 
D'autres  plus  grands  périls  le  ciel  m'a  garanti. 

FBRPBlfNA . 

Ne  ferions-nous  point  mieux  d'accepter  le  parti. 
Seigneur?  Trouvez-vous  Toffre  ou  honteuse  ou  mal  sûre? 

SEETORIUS. 

Sylla  peut  en  effet  cpiitter  sa  dictature; 

Mais  il  peut  faire  aussi  des  consuls  à  son  choix , 

De  qui  la  pourpre  esclave  agira  sous  ses  lois  ; 

Et  quand  nous  n'en  craindrons  aucuns  ordres  sinistres, 

Nous  périrons  par  ceux  de  ses  lâches  ministres.        nio 

Croyez-moi ,  pour  des  gens  comme  vous  deux  et  moi , 

Rien  n'est  si  dangereux  que  trop  de  bonne  foi. 

Sylla  par  politique  a  pris  cette  mesure 

De  montrer  aux  soldats  l'impunité  fort  sûre  ; 

Mais  pour  Cinna ,  Carbon ,  le  jeune  Marins ,  1 4  5  5 

n  a  voulu  leur  tète,  et  les  a  tous  perdus  ^ 

Pour  moi,  que  tout  mon  camp  sur  ce  bruit  m'abandonne. 

Qu'il  ne  reste  pour  moi  que  ma  seule  personne , 

Je  me  perdrai  plutôt  dans  quelque  affreux  climat, 

Qu'aller,  tant  qu'il  vivra,  briguer  le  consulat.  1460 

Vous.... 

PBRPENNA. 

Ce  n'est  pas,  Seigneur,  ce  qui  me  tient  en  peine. 
Exclu  du  consulat  par  l'hymen  d'une  reine , 
Du  moins  si  vos  bontés  m'obtiennent  ce  bonheur. 
Je  n'attends  plus  de  Rome  aucun  degré  d'honneur; 
Et  banni  pour  jamais  dans  la  Lusitanie,  ii6S 

J'y  crois  en  sûreté  les  restes  de  ma  vie. 


I.  Carbon,  vainco  par  Pompée,  Ait  mû  à  mort  par  son  ordrty  Fan  8l  araiit 
Jénn-Chrût;  et  la  même  année,  le  fiU  de  Marins,  dit  le  jeune  Marins,  batta 
par  Sjlla,  se  tua  de  désespoir.  Deux  ans  auparavant,  Cinnn  «raîtpéri  dans  ■•• 
sédition  de  son  année. 
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SBBTOHICS. 

Oui  ;  mais  je  ne  vois  pas  encor  de  sûreté 
A  ce  qae  vous  et  moi  nous  avions  concerté. 

Vous  savez  que  la  Reine  est  d'une  humenr  si  fiére 

Hais  peat-étre  le  temps  la  rendra  moins  altière.       ■  4 
Adieu  :  dispensez-moi  de  parler  tà-dessus. 


Pariez,  Seigneur  :  mes  vœux  sout-ils  si  mal  reçus? 
Est-ce  en  vain  que  je  l'aime,  en  vain  que  je  soupire? 

SBKTOBIDS. 

Sa  retraite  a  plus  dît  que  je  ne  puis  vous  dire. 

PBRPKMNA. 

Elle  m'a  dit  beaucoup  ;  mais,  Seigneur,  achevez,      1475 

Et  ne  me  cachez  point  ce  que  vous  en  savez. 

Ne  m'aurief-vous  rempli  que  d'ua  espoir  frivole? 

SEKTORinS. 

Non,  je  voua  l'ai  cédée,  et  vous  tiendrai  parole. 

Je  l'aime ,  et  vous  la  donne  encor  malgré  mon  feu  \ 

Mais  je  crains  que  ce  don  n'ait  jamais  son  aveu,       1 480 

Qu'il  n'attire  sur  nous  d'impitoyables  haines. 

Que  vous  dirai-je  enfin?  L'Espagne  a  d'autres  reines; 

Et  vous  pourriez  vous  faire  un  destin  bien  plus  doux , 

Si  vous  faisiez  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  vous. 

Celle  des  Vacéens ,  celle  des  llergètes' ,  1485 

Reodroient  vos  volontés  bicu  plus  tôt  satisfaites; 

Ia  Reine  avec  chaleur  sauroit  voua  y  servir. 

rfitlPENNl.. 

Vous  me  l'avez  promise ,  et  me  l'allez  ravir  ! 

SEHTORIDS. 

Que  sert  que  je  pr<aneite  et  que  je  vous  la  donne , 
Quand  son  ambition  l'attache  à  ma  personne?  ■  49» 

I  ■  la  Vicfciu  (  Faeceint)  tt  Im  Ilerg*<n  «laicBt  deai  pnpltt  d«  fE^giM 


496  SERTORIUS. 

Vous  savez  les  raisons  de  cet  attachement, 

Je  vous  en  ai  tantôt  parlé  confidemment; 

Je  vous  en  fais  encor  la  même  confidence. 

Faites  à  votre  amour  un  peu  de  violence; 

J'ai  triomphé  du  mien  :  jj  suis  encor  tout  prêt;      1495 

Mais  s'il  faut  du  parti  ménager  Tintérét, 

Faut-il  pousser  à  bout  une  reine  obstinée  » 

Qui  veut  faire  à  son  choix  toute  sa  destinée» 

Et  de  qui  le  secours,  depuis  plus  de  dix  ans, 

Nous  a  mieux  soutenus  que  tous  nos  partisans?        1 5oo 

La  trouvez-vous,  Seigneur,  en  état  de  vous  nuire? 

SBRTOBIIJS. 

Non,  elle  ne  peut  pas  tout  à  fait  nous  détruire; 

Biais  si  vous  m'enchatnez  à  ce  que  j*ai  promis, 

Dés  demain  elle  traite  avec  nos  ennemis. 

Leur  camp  n*est  que  trop  proche;  ici  chacun  murmure: 

Jugez  ce  qu'il  faut  craindre  en  cette  conjoncture. 

Voyez  quel  prompt  remède  on  y  peut  apporter. 

Et  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter. 

PERPBNNA. 

C'est  à  moi  de  me  vaincre,  et  la  raison  l'ordonne; 
Mais  d'un  si  grand  dessein  tout  mon  cœur  qui  frissonne. ... 

SERTORIUS. 

Ne  vous  contraignez  point  :  dût  m'en  coûter  le  jour, 
Je  tiendrai  ma  promesse  en  dépit  de  l'amour. 

PERPElfRA. 

Si  vos  promesses  n'ont  l'aveu  de  Viriate.... 

SERTORroS. 

Je  ne  puis  de  sa  part  rien  dire  qui  vous  flatte. 

PERPBNNA. 

Je  dois  donc  mè  contraindre,  et  j'y  suis  résolu.        1 5i5 

Oui,  sur  tous  mes  désirs  je  me  rends  absolu  : 

J'en  veux,  à  votre  exemple,  être  aujourd'hui  le  mahre; 


ACTE  IV,  SGÈHE  III.  ^i^ 

Et  malgré  oet  amour  que  j'ai  laissé  trop  croître , 
Vons  direz  à  la  Reine. . . . 

BnTORICS. 

Ëh  bien  !  je  loi  dirai  ? 

PERPEKKA. 

Bien,  Seigneur,  rien  encor;  demain  j'}^  penaerai.      iSto 
Toutefois  la  colère  où  s'emporte  son  âme 
Pourroit  dès  cette  nuil  commencer  (quelque  Irame. 
Vous  lui  direz,  Seigneur,  tout  ce  que  vous  voudrez; 
Et  je  suivrai  l'avis  que  pour  moi  vous  prendrez, 

SERTOKIUS. 

Je  vous  admire  et  plains. 

PEBPBmtA. 

Que  j'ai  r&me  accablée!   iSiS 


Je  partage  les  maux  dont  je  la  vois  comblée. 

Adieu  :  j'entre  un  moment  pour  calmer  sou  chagrin , 

Et  me  rendrai  chez  vous  à  l'heure  du  festin. 


SCENE  IV. 
PERPENNA,  AUFIDE. 
AUFins. 
Ce  mattre  si  cbén  fait  pour  vons  des  merveilles  : 
Votre  flamme  en  reçoit  des  faveurs  sans  pareilles!     iSSo 
Son  nom  seul,  malgré  lui,  vous  avoit  tout  volet 
Et  la  Reine  se  rend  sitôt  qu'il  a  parlé. 
Quels  services  faut-il  que  votre  espoir  hasarde , 
Aiîn  de  mériter  l'amour  qu'elle  vous  garde? 
Et  dans  quel  temps,  Seigneur,  purgerez- vous  ces  lieux 
De  cet  illustre  objet  qui  lui  blesse  les  yeux? 
Elle  n'est  point  ingrate;  et  les  lois  qu'elle  impose, 
Pour  se  faire  obéir,  promettent  peu  de  chose; 


4a8  SERTORIUS. 

Mais  on  n*a  qu'à  laisser  le  salaire  à  son  choix, 

Et  courir  sans  scrupule  exécuter  ses  lois*.  i $40 

Vous  ne  me  dites  rien?  Apprenez-moi,  de  grâce, 

Comment  vous  résolvez  que  le  festin  se  passe? 

Dissimulerez-Yous  ce  manquement  de  foi? 

Et  voulez-vous. . . . 

PBRPENHA. 

Allons  en  résoudre  chez  moi. 

X.  Var»  £t  ooiuir  sans  scmpnle  exécuter  ces  lois.  (i66a-68) 


Fm    DU   QUAT&lteX  ACTK 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  4^9 


ACTE  V. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ARISTIE,  VmiATE. 

▲RISTIB. 

Oui ,  nadame  y  j'en  suis  comme  vous  ennemie.  1545 

Vous  aimez  les  grandem^ ,  et  je  hais  Finfamie. 

Je  cherche  à  me  venger,  vous  à  vous  établir; 

Mais  vous  poorrez  me  perdre,  et  moi  vons  affoiUir, 

Si  le  ccBur  mienx  ouvert  ne  met  d'intelligence 

Votre  établissement  avecque  ma  vengeance .  x  5  5  o 

On  m*a  volé  Pompée;  et  moi  pour  le  braver, 
Cet  ingrat  que  sa  foi  n'ose  me  conserver. 
Je  cherche  un  autre  époux  qui  le  passe ,  ou  Tégale  ; 
Mais  je  n*ai  pas  dessein  d'être  votre  rivale, 
Et  n'ai  point  dû  prévoir,  ni  que  vers  un  Romain      1 5  5  5 
Une  reine  jamais  daignât  pencher  sa  main , 
Ni  qu'un  héros,  dont  l'âme  a  paru  si  romaine. 
Démentît  ce  grand  nom  par  l'hymen  d'une  reine. 
J'ai  cru  dans  sa  naissance  et  votre  dignité 
Pareille  aversion  et  contraire  fierté.  z  56o 

Cependant  ou  me  dit  qu'il  consent  l'hyménée , 
Et  qu'en  vain  il  s'oppose  au  choix  de  la  journée, 
Puisque  si  dés  demain  il  n'a  tout  son  éclat, 
Vous  allez  du  parti  séparer  votre  État. 

Comme  je  n'ai  pour  but  que  d'en  grossir  les  forcés,  z  5  6  5 
J'aurois  grand  déplaisir  d'y  causer  des  divorces, 
Et  de  servir  Sylla  mieux  que  tous  ses  amis, 


43o  SERTORIUS. 

Quand  je  lui  veux  partout  faire  des  ennemis. 

Parlez  donc  :  quelque  espoir  que  vous  m'ayez  vu  prendre, 

Si  vous  j  prétendez,  je  cesse  d*y  prétendre.  1570 

Un  reste  d'autre  espoir,  et  plus  juste  et  plus  doux. 

Saura  voir  sans  chagrin  Sertorius  à  vous. 

Mon  cœur  veut  à  toute  heure  immoler  à  Pompée 

Tous  les  ressentiments  de  ma  place  usurpée  ; 

Et  comme  son  amour  eut  peine  à  me  trahir,  1575 

J'ai  voulu  me  venger,  et  n'ai  pu  le  haïr. 

Ne  me  déguisez  rien,  non  plus  que  je  déguise. 

VIRIATS. 

Yiiîate  à  son  tour  vous  doit  même  franchise, 
Madame  ;  et  d'ailleurs  même  on  vous  en  a  trc^  dit. 
Pour  vous  dissimuler  ce  que  j'ai  dans  l'esprit.  1 5So 

J'ai  fait  venir  exprès  Sertorius  d'Afrique 
Pour  sauver  mes  États  d'un  pouvoir  tyrannique*; 
Et  mes  voisins  domptés  m'apprenoient  que  sans  lui 
Nos  rois  contre  Sylla  n'étoient  qu'un  vain  appui. 
Avec  un  seul  vaisseau  ce  grand  héros  prit  terre;       i  sss 
Avec  mes  sujets  seuls  il  commença  la  guerre  : 
Je  mis  entre  ses  mains  mes  places  et  mes  ports. 
Et  je  lui  confiai  mon  sceptre  et  mes  trésors. 
Dès  l'abord  il  sut  vaincre,  et  j'ai  vu  la  victoire 
Enfler  de  jour  en  jour  sa  puissance  et  sa  gloire.        1 590 
Nos  rois,  lassés  du  joug,  et  vos  persécutés 
Avec  tant  de  chaleur  l'ont  joint  de  tous  côtés, 
Qu'enfin  il  a  poussé  nos  armes  fortunées 
Jusques  à  vous  réduire  au  pied  des  Pyrénées. 
Mais  après  l'avoir  rois  au  point  où  je  le  voi,  159$ 

Je  ne  puis  voir  que  lui  qui  soit  digne  de  moi; 
Et  regardant  sa  gloire  ainsi  que  mon  ouvrage, 

I .  «  Sertorins  se  partit  d'ACriqnc  à  U  temonce  des  LuntanienSp  qui  le  dioi- 
tirent  pour  leur  capitaine  gênerai,  auec  plein  ponooir  et  andiorité  aouneraine.» 
(Plutarqoe,  ^ie  de  Sertorius,  chapitre  zi,  tradoetion  d'Amyot.) 
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Je  périrai  plutôt  qn'uoe  autre  la  partage. 

Mes  sojets  valent  bien  que  j'aime  à  leur  donner 

Des  monarques  d'uo  sang  qui  sache  gouverner,         1600 

Qui  sache  fiure  tête  à  vos  tyrans  du  monde, 

Et  rendre  notre  Espagne  en  lauriers  si  féconde, 

Qu'on  voie  un  jour  le  Pô  redouter  ses  efforts, 

Et  le  Tibre  lui-même  en  trembler  pour  ses  bords. 

ÀRISTIE. 

Votre  dessein  est  grand;  maisà  quoi  qu'il  aspire....  1609 

VIRtATE. 

D  m'a  dit  les  raisons  que  vous  me  voulez  dire. 

Je  sais  qu'il  seroit  bon  de  taire  et  différer 

Ce  glorieux  hymen  qu'il  me  fait  espérer  ; 

Biais  la  paix  qu'aujourd'hui  l'on  offre  i  ce  grand  homme 

Ouvre  trop  les  chemins  et  les  portes  de  Rome.  tSio 

Je  vois  que  s'il  y  rentre  il  est  perdu  pour  moi. 

Et  je  l'en  veux  bannir  par  le  don  de  ma  fot. 

Si  je  hasarde  trop  de  m'étre  déclarée, 

Taime  mieux  ce  péril  que  ma  perte  assurée  ; 

Et  si  tou»  vos  proscrits  osent  s'en  désunir,  1 6 1  s 

Nos  bons  deslins  sans  eux  pourront  nous  soutenir. 

Mes  peuples  aguerris  sous  votre  discipline 

N'auront  jamais  au  cœur  de  Rome  qui  domine; 

Et  ce  sont  des  Romains  dont  l'unique  souci 

Estde  combatire,  vaincre,  et  triompher  ici.  itfao 

Tant  qu'ils  verront  marcher  ce  héros  A  leur  tète, 

Ds  iroiit  sans  frayeur  de  conquête  en  conquête. 

Un  exemple  si  grand  dignement  soutenu 

Saura ....  Mais  que  nous  veut  ce  Romain  inconnu  ? 


43a  SERTORIUS. 

SCÈNE  IL 

ARISTIE,  VIWATE,  ARGAS. 

▲RISTIE. 

Madame,  c'est  Arcas,  l'affi'anchi  de  mon  firère;        i6iS 
Sa  venue  en  ces  lieux  cache  quelque  mystère. 
Parle,  Arcas,  et  dis*nous.... 

ARGAS. 

Ces  lettres  mieux  que  moi 
Vous  diront  un  succès  qu'à  peine  encor  je  croi. 

ARISTIB   lit. 

Chère  sœurj  pour  ta  Joie  il  est  temps  que  tu  saches 
Que  nos  maux  et  les  tiens  w>ni  finir  en  effet.  i63o 

Sjrlla  marche  en  public  sans  faisceaux  et  sans  haches^ 
Prêt  à  rendre  raison  de  tout  ce  qu'il  a  fait. 

Il  s'est  en  plein  sénat  démis  de  sa  puissance; 
Et  si  çers  toi  Pompée  a  le  moindre  penchant^ 
Le  ciel  çient  de  briser  sa  nouifelle  alliance^  i635 

Et  la  triste  Emilie  est  morte  en  accouchant, 

Sjrlla  même  consent j  pour  calmer  tant  de  haines^ 
Qu'un  feu  qui  fut  si  beau  rentre  en  sa  dignité^ 
Et  que  r  hymen  te  rende  à  tes  premières  chaînes^ 
En  même  temps  quà  Rome  il  rend  sa  liberté.        1640 

QUINTVS  ARTSTWS, 

Le  ciel  s'est  donc  lassé  de  m'étre  impitoyable  ! 
Ce  bonheur,  conune  à  toi,  me  paroît  incroyable. 
Cours  au  camp  de  Pompée,  et  dis-lui,  cher  Arcas.... 

ARGAS. 

Il  a  cette  nouvelle,  et  revient  sur  ses  pas. 

De  la  part  de  Sylla  chargé  de  lui  remettre  1645 

Sur  ce  grand  changement  une  pareille  lettre, 

A  deui  milles  d'ici  j'ai  su  le  rencontrer. 


ACTE  V,  SCÈHE  II. 

ARISTIB. 

Qael  amoDr,  quelle  joie  a-t-il  daigné  montrer? 
Que  dit-il  ?  que  &it-il  P 

AHCAB. 

Par  votre  expérience 
Vons  pouvez  bien  juger  de  son  impatience  ;  1 1 

Mais  rappelé  vers  vous  par  un  tmiisporl  d'umour 
Qui  ne  hii  permet  pas  d'acliever  son  retour, 
L'ordre  que  pour  son  camp  ce  grand  effpt  demaade 
L'arrête  à  le  domier,  attendant  qu'il  s'y  rendo. 
Cme  suivra  de  près,  et  m'a  fait  avancer  ii 

Pour  vous  dire  un  miracle  où  vous  n'osiez  penser. 

ARISTIE. 

Vous  avex  Heu  d'en  prendre  udp  allégresse  égale. 
Madame,  vous  voilà  sans  crainte  et  sans  rivale, 

VIRIATE. 

Je  n'en  ai  plus  en  vous,  ci  je  n'en  puis  douter  ; 

Mais  il  m'en  reste  une  antre  et  plus  à  redouter  ;         1 1 

Rume,  que  ce  héros  aime  plus  que  luî-méme, 

El  qu'd  préféreroit  sans  doute  au  diadème. 

Si  contre  cet  amour — 


SCENE  III. 

VIRL^TE,  ARISTIE,  THAMIRE,  ARCAS. 

THAMIRE. 

Ah  !  Madame. 

VIRIATB. 

Qu'as-ta, 

Tliamirc?et  d'où  te  vient  ce  visage  abattu? 
<^e  tious  disent  tes  pleurs? 

TBAHins. 

Que  vous  êtes  perdue,  i 

Qne  cet  illostre  bras  qui  vous  a  défendue 

ComvBLLK.  rt  iS 
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ViaiATB. 

Ser  tonus? 

THAMIRE. 

Hélas!  ce  grand  Sertorius.... 

▼IHIATB. 

N'achèveras-tu  point? 

THAMIRE. 

Madame  y  il  ne  vit  plus. 

TIRIATE. 

Il  ne  vit  plus?  6  ciel!  Qui  te  Fa  dit,  Thamire? 

THAMIRE. 

Ses  assassins  font  gloire  eux-mêmes  de  le  dire.         1670 

Ces  tigres,  dont  la  rage,  au  milieu  du  festin , 
Par  Tordre  d'un  perfide  a  tranché  son  destin. 
Tous  couverts  de  son  sang,  courent  parmi  la  ville 
Émouvoir  les  soldats  et  le  peuple  imbécile  ; 
Et  Perpenna  par  eux  proclamé  général  1675 

Ne  vous  fait  que  trop  voir  d'où  part  ce  coup  fatal. 

VIRIATE. 

Il  m'en  fieiit  voir  ensemble  et  Fauteur  et  la  cause. 
Par  cet  assassinat,  c'est  de  moi  qu'on  dispose  : 
C'est  mon  trône,  c'est  moi  qu'on  prétend  conquérir. 
Et  c'est  mon  juste  choix  qui  seul  l'a  fait  périr.         1680 

Madame,  après  sa  perte,  et  parmi  ces  alarmes, 
N'attendez  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  larmes*  ; 
Ce  sont  amusements  que  dédaigne  aisément 
Le  prompt  et  noble  orgueil  d'un  vif  ressentiment  : 
Qui  pleure  Faffoiblit,  qui  soupire  l'exhale.  168  5 

n  fieiut  plus  de  fierté  dans  une  âme  royale; 
Et  ma  douleur,  soumise  aux  soins  de  le  venger. . . . 


X.  «  U  semble  qae  l'anteor,  refiroidi  lai-méme  dam  cette  icèDe,  fiiit  répétB* 
à  Viriate  le  même  Ten  et  les  mêmes  choses  qve  dit  Coniâie  en  tenant  l'ane 
de  Pompée,  à  cela  près  qne  les  tcts  de  Cornélie  sont  très-toncbants  et  qne 
ceux  de  Viriate  languissent.  »  (  f^oltairc.)  —  Vojei  an  tome  IT,  Pcmfètj 
acte  V ,  scène  i ,  tcts  1461  et  soiTanto. 
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▲aiSTIB. 

Mais  vous  vous  aveuglez  au  milieu  du  danger  : 
Songez  à  fuir.  Madame. 

THAMIEE. 

Il  n'est  plus  temps  :  Aufide, 
Des  portes  du  palais  saisi  pour  ce  perfide ,  1690 

En  fait  votre  prison,  et  lui  répond  de  vous. 
D  vient;  dissimulez  un  si  juste  courroux  ; 
Et  jusqu'à  ce  qu'un  temps  plus  favorable  arrive , 
Daignez  vous  souvenir  que  vous  êtes  captive. 

VIEIATB. 

le  sais  ce  que  je  suis ,  et  le  serai  toujours ,  1 6  9  s 

If  eussé-je  que  le  ciel  et  moi  pour  mon  secours. 


SCENE  IV. 

PERPENNA,  ARISTIE,  VIRIATE,  THAMIRE, 

ARCAS. 

PERPENNA  ^ 

SertorioB  est  mort;  cessez  d'être  jalouse, 

Madame,  du  haut  rang  qu'auroit  pris  son  épouse, 

Et  n'appréhendez  plus,  comme  de  son  vivant , 

Qn'en  vos  propres  États  elle  ait  le  pas  devant*.       1 7  00 

Sî  l'espoir  d'Aristie*  a  fait  ombrage  au  vôtre, 

le  puis  vous  assurer  et  d'elle  et  de  toute  autre, 

Et  que  ce  coup  heureux  saura  vous  maintenir 

Et  contre  le  présent  et  contre  l'avenir. 

C'étoit  un  grand  guerrier,  mais  dont  le  sang  ni  l'âge 

Neponvoient  avec  vous  faire  un  digne  assemblage; 

I.  Dbim  rédition  de  Voltaire  (1764)  :  c  rxMnsmk,  à  f^iriate,  » 
m.  Yoja  d-dcMiu,  p.  391,  note  i. 

3.  La  ^xtaàhn  édition  donne  :  «  Et  l'etpoir  d' Aristie,  »  ce  qui  est  éTidem- 
one  Suite. 
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Et  malgré  ces  défauts,  ce  qui  vous  en  plaisoit , 

C*étoit  sa  dignité,  qui  vous  tyrannîsoit. 

Le  nom  de  général  vous  le  rendoit  aimable; 

A  vos  rois,  à  moi-même  il  étoit  préférable;  1710 

Vous  vous  éblouissiez  du  titre  et  de  l'emploi  ; 

Et  je  viens  vous  offrir  et  Tun  et  Tautre  en  moi , 

Avec  des  qualités  où  votre  âme  hautaine 

Trouvera  mieux  de  quoi  mériter  une  reine. 

Un  Romain  qui  commande  et  sort  du  sang  des  rois  171$ 

(Je  laisse  Tàge  à  part)  peut  espérer  son  choix, 

Surtout  quand  d'un  affront  son  amour  Ta  vengée, 

Et  que  d'un  choix  abjet^  son  bras  Ta  dégagée. 

ARISTIB. 

Après  t'étre  immolé  chez  toi  ton  général, 
Toi ,  que  faisoit  trembler  Fombre  d'un  tel  rival,       1710 
Lâche,  tu  viens  ici  braver  encor  des  femmes, 
Vanter  insolerajnent  tes  détestables  flanunes, 
T'emparer  d'une  reine  en  son  propre  palais, 
Et  demander  sa  main  pour  prix  de  tes  forfaits  ! 
Grains  les  Dieux,  scélérat  ;  crains  les  Dieux,  ou  Pompée; 
Crains  leur  haine,  ou  son  bras,  leur  foudre,  ou  son  épée; 
Et  quelque  noir  orgueil  qui  te  puisse  aveugler. 
Apprends  qu'il  m'aime  encore,  et  commence  à  trembler. 
Tu  le  verras,  méchant,  plus  tôt  que  tu  ne  penses: 
Attends,  attends  de  lui  tes  dignes  récompenses.       1730 

PERPBNNA. 

S'il  en  croit  votre  ardeur,  je  suis  sûr  du  trépas; 

Mais  peut-être.  Madame,  il  ne  l'en  croira  pas; 

Et  quand  il  me  verra  commander  une  armée. 

Contre  lui  tant  de  fois  à  vaincre  accoutumée. 

Il  se  rendra  facile  à  conclure  une  paix  1735 

Qui  faisoit  dès  tantôt  ses  plus  ardents  souhaits. 

I.  Voyex  tome  I,  p.  i6g,  note  i. 
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f 'ai  m^me  eatre  mes  mains  on  assez  bon  otage , 
Pour  faire  mes  traités  avec  quelque  avantage. 
Cependant  vous  pourriez,  pour  votre  beur  et  le  mien, 
Ne  parler  pas  si  haut  à  qui  ne  vous  dit  rien.  1 7  40 

Ces  menaces  en  l'air  vous  donueat  trop  de  peine. 
Après  ce  que  j'ai  fait,  laissez  faire  la  ileine  ; 
Et  saas  blâmer  tics  vœux  qui  ne  vont  point  à  vous  , 
Songez  à  regagner  le  cœur  de  volie  époux. 

TIRIATE. 

Oui ,  Madame ,  en  effet  c'est  à  moi  de  répondre ,      1548 
El  mon  silence  ingrat  a  droit  de  me  confondre. 
Ce  généreux  exploit,  ces  nobles  seniimeuts 
Mcrilent  de  ma  part  de  hauts  remercinif  nts  : 
Les  différer  encor,  c'est  lui  faire  injustice. 

D  m'a  rendu  sans  doute  un  signalé  service  ;  1730 

Hais  il  n'en  sait  encor  la  grandeur  qu'à  demi  ; 
Le  grand  Sertorius  fut  son  parfait  ami. 
Apprenez-le,  Seigneur  (car  je  me  persuade 
Que  nous  devons  ce  titre  à  votre  nouveau  grade  '  ', 
El  pour  le  peu  de  temps  qu'il  pourra  vous  durer,     1 7  S  5 
E  me  coulera  peu  de  vous  ie  déférer)  : 
Suchev.  donc  que  pour  vous  il  osa  me  déplaire, 
Ce  héros  ',  qu'il  osa  mériter  ma  colère  ; 
Que  malgré  son  amour,  que  malgré  mon  courroux^, 
lia  fait  tous  efforts  pour  me  donnera  vous;  176e 

Et  qu'à  moins  qu'il  vous  plût  lui  rendre  sa  parole, 
Tout  mon  dessein  n'étoit  qu'une  atteinte'  frivole; 

1.  Jjta  édicioDi  de  i6fla  et  de  16^,  <|u«  Valtvn  ■  inirici ,  portant,  pir  er- 

(1691]  it  Tdltuin  (1764]  onl  diuDgé  .  loui  elforu  >  «a  ■  Ui  elTurta.  > 

3.  AutiiK  e>t  la  tnta  de  1683,  de  i6gi,  de  Voltiire  dini  M  pnmiin 
Mtkm  {iT^Oi  i"**)  biea  que  du*  Ii  (econde  (1774).  L^pieoian  origi- 
ule  (16C1)  et  rdle  de  166Ï  donnent  aueiue.  11  nom  Mmble  qoa  la  deux 
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Qu'il  s'obstinoit  pour  vonn  au  re(îu  de  ma  main. 

▲RfSTIK. 

Et  tu  peux  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein  ! 
Et  ton  bras...« 

▼IRIATB. 

Permettez,  Madame,  que  j'estime   1765 
La  grandeur  de  Tamour  par  la  grandeur  du  crime. 

Chez  lui-même ,  à  sa  table ,  au  milieu  d'un  festin , 
D'un  si  parfait  ami  devenir  l'assassin, 
Et  de  son  général  se  faire  un  sacrifice, 
Lorsque  son  amitié  lui  rend  un  tel  service  ;  1770 

Renoncer  à  la  gloire ,  accepter  pour  jamais 
L'infamie  et  Thorreur  qui  suit  les  grands  forfaits  ; 
Jusqu'en  mon  cabinet  porter  sa  violence, 
Pour  obtenir  ma  main  m'y  tenir  sans  défense  : 
Tout  cela  d'autant  plus  fait  voir  ce  que  je  doi  1775 

A  cet  excès  d'amour  qu'il  daigne  avoir  pour  moi  ; 
Tout  cela  montre  une  âme  au  dernier  point  charmée, 
n  seroit  moins  coupable  à  m'avoir  moins  aimée  ; 
Et  comme  je  n'ai  point  les  sentiments  ingrats , 
Je  lui  veux  conseiller  de  ne  m'épouser  pas.  17^0 

Ce  seroit  en  son  lit  mettre  son  ennemie. 
Pour  être  à  tous  moments  maîtresse  de  sa  vie; 
Et  je  me  résoudrois  à  cet  excès  d'honneur. 
Pour  mieux  choisir  la  place  à  lui  percer  le  cœur* . 

Seigneur,  voilà  l'effet  de  ma  reconnoissance.        1785 

I.  «  Kodelinde  dit  dans  Pertkarite  (aete  III,  scène  m,  Tera  998  et  1000)  : 
Pour  mieux  choisir  U  pUoe  à  te  percer  le  ecsnr* 


A  ces  conditions  prends  ma  main ,  si  ta  l'oses.  » 

(Foltaire.) 

*  Dans  Pêrthmritû  (Totei  ci-dessns,  p.  6«),  le  texte  de  ce  «ers  et  In  préeé- 
de&test  : 

Four  8Toir  l'accès  libre  à  pousser  ma  fureur. 
Et  mieux  dioinr  la  plaee  a  te  percer  le  conr. 
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Du  reste,  ma  personne  est  en  votre  puissance  : 
Vous  êtes  maître  ici  ;  annmandez,  disposez , 
Et  recevez  enfin  ma  main,  si  vous  Fosez. 

PBRPEIfllA. 

Moi  !  si  je  Toserai  ?  Vos  conseils  magnanimes 

Pouvoient  perdre  moins  d'art  à  m'étaler  mes  crimes  : 

J'en  connois  mieux  que  vous  toute  Ténormité , 

Et  pour  la  bien  connottre  ils  m'ont  assez  coûté. 

On  ne  s* attache  point,  sans  un  remords  bien  rude, 

A  tant  de  perfidie  et  tant  d'ingratitude  : 

Pour  vous  je  l'ai  dompté,  pour  vous  je  l'ai  détruit  ;   1795 

l'en  ai  Tignominie,  et  j'en  aurai  le  fruit. 

Menacez  mes  forfaits  et  proscrivez  ma  tête  : 

De  ces  mêmes  forfaits  vous  serez  la  conquête  ; 

Et  n'eût  tout  mon  bonheur  que  deux  jours  à  durer, 

Vous  n*avez  dès  demain  qu'à  vous  y  préparer.  1800 

J'accepte  votre  haine,  et  l'ai  bien  méritée  ; 

Ten  ai  prévu  la  suite,  et  j'en  sais  la  portée. 

Mon  triomphe.... 

SCÈNE  V. 

PERPENNA,  AMSTIE,  VIRIATE,  AUFIDE,  ARCAS, 

THAMIRE. 

AUFIDB. 

Seigneur,  Pompée  est  arrivé, 
Nos  soldats  mutinés,  le  peuple  soulevé. 
La  porte  s'est  ouverte  à  son  nom ,  à  son  ombre.        i  s  o  5 
Nous  n'avons  point  d'amis  qui  ne  cèdent  au  nombre  : 
Antoine  et  Manlius  ' ,  déchirés  par  morceaux , 

I.  CocMÎUe  a  «mpruoté  k  Plutarqne  les  noms  é^jintoim  ék  d«  MtMlùu^ 
■MM  Um  qoe  oslni  à'AuJUe  (d-dessus,  p.  364,  n«te  i).  G»  Ibt  ÀJÊtuàna  «fai 
posta  I0  |ifwi<r  eoop  à  Serlorias.  Vojei  U  Fis  de  Sertorùu ,  ehapim  zx^. 
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Tous  morts  et  tous  sanglants  ont  encor  des  bourreaux. 

On  cherche  avec  chaleur  le  reste  des  complices , 

Que  lui-même  il  destine  à  de  pareils  supplices.         iSxo 

Je  défendois  mon  poste  :  il  Ta  soudain  forcé, 

Et  de  sa  propre  main  vous  me  voyez  percé  ; 

Maître  absolu  de  tout,  il  change  ici  la  garde. 

Pensez  à  vous,  je  meurs^  ;  la  suite  vous  regarde. 

ARISTIB. 

Pour  quelle  heure ,  Seigneur,  fiiut-il  se  préparer      i  g  i  s 
A  ce  rare  bonheur  qu'il  vient  vous  assurer? 
Avez-vous  en  vos  mains  un  assez  bon  otage 
Pour  faire  vos  traités  avec  grand  avantage? 

PERPENIfA. 

G*est  prendre  en  ma  faveur  un  peu  trop  de  souci , 
Madame;  et  j'ai  de  quoi  le  satisfaire  ici.  xSso 

SCÈNE  VI. 

POMPÉE,  PERPENNA,  VIRIATE,  ARISUE, 
CELSUS,  ARCAS,  THAMIRE. 

PERPENNA. 

Seigneur,  vous  aurez  su  ce  que  je  viens  de  faire. 
Je  vous  ai'de  la  paix  immolé  l'adversaire. 
L'amant  de  votre  femme ,  et  ce  rival  fameux 
Qui  s'opposoit  partout  au  succès  de  vos  vœux. 
Je  vous  rends  Aristie,  et  finis  cette  crainte  cSaS 

Dont  votre  âme  tantôt  se  montroit  trop  atteinte; 
Et  je  vous  affranchis  de  ce  jaloux  ennui 
Qui  ne  pouvoit  la  voir  entre  les  bras  d' autrui. 
Je  fais  plus  :  je  vous  livre  une  fière  ennemie, 

I.  nntafqne,  tout  à  la  fin  de  toii  dernier  chapitre,  raconte  qne,  de  toas  les 
mplicet  de  Petpenna,  Aufidios  Ait  le  seul  qui  échappa,  n  m  Weîlliten  tbb 
itchanle  bourgade  de  Barbares,  panure,  mitenble,  et  hay  detovt  leaonde.  » 


ACTE  V,  SCÈNE   VI,  ^i 

Avec  tout  son  oi^eîl  et  m  Lusitanie-,  1 83» 

Je  vous  en  ai  fait  maître,  et  de  tous  ces  Romains 

Qae  déjà  lenr  bonheur  a  remis  en  vos  mains. 

Comme  en  un  grand  dessein,  et  qui  veut  promptitude. 

On  ne  s'explique  pas  avec  la  multitude , 

Je  n'ai  point  cru,  Seigneur,  devoir  apprendre  à  tous  i  B  3  S 

Celui  d'aller  demain  me  rendre  auprès  de  vous; 

Maïs  j'en  porte  sur  moi  d'assurés  témoignages. 

Ces  lettres  de  ma  foi  vous  seront  de  bous  gages; 

Et  vous  reconnottrez,  par  leurs  perûdes  traits, 

Combien  Rome  pour  vous  a  d'ennemis  secrets,         i  b^b 

Qui  tous ,  pour  Aristie  enflammés  de  vengeance , 

Avec  Sertorius  étoient  d'intelligence. 

Lisez.... 

(Il  loi  donne  Ut  lattra  qn'Ariitie  aToit  ipporUct  dt  Koma 
1  Sertoiiiu.) 
ARISTIE. 

Quoi.**  scélérat!  quoi?  lâche!  oses-tu  bien 

PERPENHA. 

Madame,  il  est  ici  votre  maître  et  le  mien  ; 

D  &ut  en  sa  présence  un  peu  de  modestie ,  i  S  4  5 

Et  si  je  vous  oblige  à  quelque  repartie , 

la  faire  sans  aigreur,  sans  outrages  mêlés. 

Et  ne  point  oublier  devant  qui  vous  parlez. 

Vous  voyez  là.  Seigneur,  deux  illustres  rivales, 
Que  cette  perte  anime  à  des  haines  égales.  i  s  5o 

fusqnes  au  dernier  point  elles  m'ont  outragé  ; 
Biais  puisque  je  vous  vois,  je  suis  assez  vengé*. 
Je  vous  regarde  auBsi  comme  un  dieu  tulélatre  ; 
Etnepnis....  Mais,  ôDieux!  Seigneur,  qu'allez-vous  faire? 

FOmix,  aprt*  aroir  bràU  les  lettra  un*  la  lire*. 

Montrer  d'un  tel  secret  ce  que  je  veux  savoir.  1 8  5  5 
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Sa  vons  m'aviez  coddq  ,  vom  l'auriez  su  prévoir. 

Rome  en  deux  factions  trop  longtemps  partagée 
N'y  sera  point  pour  moi  de  nouveau  replongée; 
Et  qnand  Sylla  lui  rend  sa  gloire  et  son  bonheur, 
Je  n'y  remettrai  point  le  carnage  et  l'horreur  '. 
Oyez,  Gelsns. 

(n  Ini  pula  «  l'orcjUt.) 
Surtout  empêchez  qu'il  ne  nomme 
Aucun  des  ennemis  qu'elle  m'a  bits  à  Rome, 

(APeipaina.) 
Vous,  suivez  ce  tribun  :  j'ai  quelques  intérêts 
Qui  demandent  ici  des  entretiens  secrets. 

piRPBinrA. 
Seigneur,  se  pourroit-il  qu'après  un  tel  service.... 

POHPris. 
J'en  connois  l'importance ,  et  lui  rendrai  justice, 
AUez. 


eutreligne.  duu  l*impreuoA  dn  u  pi^ce,  qiu  Pomp^  hMa  de*  Uinw 
d'Ariitic ,  (D  moiu  il  xiiible  qna  ce  »lt  dMle ,  qoe  P*rp«fiiu  lai  tvhui  de 
iB«t1rfl  mtïfl  ]«  miÏDi^  diû  i]  vent  qn^on  Vai  rroli  lur  ■■  pwole,  car  il  K 
piTfllt  point  qa^il  j  rAl  du  Ion  dau  Le  calùiwt  da  Tùùte.  *  {Secomdt  WiwW- 
(«>•....  pu  l'iUii  d'Aobigau.  Rfouil....  publié  pu-  l'ibbc  Giurt,  MmI. 
p.  17S.]  —  «  CatM  «ctloB  de  briln  de*  lettns  «M  biU*  daai  lliiMmre  (rajn 
U  DQte  imviDti:) ,  et  fui  UD  oiauTiit  elTrt  dam  une  Ir.gédif.  Ou  ■pparU  me 
l»ugie,>i.l«fo»ou»,ipc,ruilun»ch.D<lellf.  "  (r.>f<-..«,  •>■  édidoB,  1774.) 

t,Ptrpta-u,)  fil  a<Trs  à  Pompnui  it<  loy  luiDrr  entre  «n  m.iu  le  letl»  ndc 

mïni,  par  Inquelles  ili  miudoUiit  à  Smonas  qu'il  mnutt  ion  ariBie  •■ 
Ililie ,  et  qu'il  ;  troiaeroîl  beaucoap  de  gmi  qui  dairoieut  u  Tanuf ,  M  M 
deioaodoleat  aune  cbo»  que  li  mulillan  du  gouDernemenl.  Là  oe  £1  poial 
PompeÎDi  ta  acte  de  ienne  homme  ,  aia>  rl'vn  ceiucju  meiir.  nun  el  bien 
compofi,  d«liumit  psr  ce  mojen  I4  Tillfl  de  Boine  de  gnnde  peur  ci  du  daa- 
gfr  de  grnud»  nauu^UeteE;  cnr  il  imaHa  cet  leUrea  et  papirrï  de  Seiloriiu  «• 
TU  moD«îan.  et  Iv  brutli  InuteA  iau  en  lire  ¥tie  *eu1e,  ne  permettre  qu'autn 
eo  leDit.  DananUge  6t  <D«iatiBen(  monrir  Perpenaa  pour  doute  qu'il  e'a 

occaiiao  de  ponBCiai  tmnhlen  el  noaudlea  ledilioni.  o  (Mutarque,  fu  de 
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rxuntniÀ.. 
Mais  cependant  learbaine.... 

C'est  amei. 
Je  suis  mattre  ;  je  parie  ;  allez ,  obéissez . 


SCÈNE  VIL 

POMPÉE,  VIBIATE,  ARISTIE,  THAMIRE, 
ARCAS. 

POHPÊt. 

He  vous  offensez  pas  d'uu'ir  pnrter  en  mattre , 

Grande  reine  ;  ce  n'est  que  pour  punir  un  traîli-c .     1 8 1  o 

Ciiminel  envers  vous  d'avoir  trop  écouté 
L'insolence  où  muntoit  su  noire  lâcheté , 
Tai  cru  devoir  sur  lui  prendre  ce  haut  empire , 
Pour  me  justiBcr  avaul  que  vous  rien  dire; 
Mais  je  n'abuse  point  d'un  si  facile  accès  187S 

El  je  n'ai  jamais  su  dérober  mes  succès. 

Quelque  appui  que  son  crime  aiijourd'liui  vous  enlève. 
Je  vous  offre  la  pais  ,  et  ne  romps  point  la  Irève  : 
El  ceux  de  nos  Romains  qui  sont  auprès  de  vous 
Peuvent  j  demeurer  sans  craindre  mon  courroux.    iS>o 

Si  de  quelque  péril  je  vous  ai  garantie. 
Je  ne  veux  pour  tout  prix  enlever  qu'Aristie, 
A  qui  devant  vos  yeui ,  enfin  maître  de  moi , 
Je  rapporte  avec  joie  cl  ma  main  et  ma  foi. 
Je  ne  dis  rien  du  cœur,  il  tint  toujours  pour  elle.      iSSS 

Le  mien  savait  vous  rendre  une  ardeur  mutuelle; 
Et  pour  mieux  recevoir  ce  don  renouvelé, 
D  oubliera.  Seigneur,  qu'on  me  l'avoit  volé. 
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VIRIÂTB. 

Moi,  j'accepte  la  paix  que  vous  m*ayez  o£Perte; 

C'est  tout  ce  que  je  puis ,  Seigneur,  après  ma  perte  : 

Elle  est  irréparable;  et  comme  je  ne  voi 

Ni  chefs  dignes  de  vous,  ni  rois  dignes  de  moi, 

Je  renonce  à  la  guerre  ainsi  qu  à  Thyménée; 

Mais  j'aime  encor  Thonneur  du  trône  où  je  suis  née. 

D'une  juste  amitié  je  sais  garder  les  lois ,  1895 

Et  ne  sais  point  régner  comme  régnent  nos  rois. 

S'il  faut  que  sous  votre  ordre  ainsi  qu'eux  je  domine, 

Je  m'ensevelirai  sous  ma  propre  ruine  ; 

Mais  si  je  puis  régner  sans  honte  et  sans  époux , 

Je  ne  veux  d'héritiers  que  votre  Rome,  ou  vous.      1900 

Vous  choisirez.  Seigneur;  ou  si  votre  alliance 

Ne  peut  voir  mes  États  sous  ma  seule  puissance , 

Vous  n'avez  qu'à  garder  cette  place  en  vos  mains , 

Et  je  m'y  tiens  déjà  captive  des  Romains. 

POMPÉE. 

Madame ,  vous  avez  l'âme  trop  généreuse  x  90 s 

Pour  n'en  pas  obtenir  une  paix  glorieuse , 
Et  l'on  verra  chez  eux  mon  pouvoir  abattu , 
Ou  j'y  ferai  toujours  honorer  la  vertu. 


SCÈNE   VIIL 

POMPÉE,  ARISTIE,  VIRIATE,  CEI5US, 
ARCAS,  THAMIRE. 

POMPEE. 

En  est-ce  fait,  Gelsus? 

CBLsrs. 
Oui ,  Seigneur  :  le  perfide 
A  vu  plus  de  cent  bras  punir  son  parricide  ;  19x0 
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Et  livré  par  votre  ordre  à  ce  peuple  irrité , 
Sans  rien  dire.... 

POMPEE. 

n  suffit  :  Rome  est  en  sûreté; 
Et  ceux  qu*à  me  hatr  j'avois  trop  su  contrain^b^e, 
N  y  craignant  rien  de  moi,  n*y  donnent  rien  à  craindre*. 
Vous  y  Madame ,  agréez  pour  notre  grand  héros    19x5 
Que  ses  mânes  vengés  goûtent  un  plein  repos. 
Allons  donner  votre  ordre  à  des  pompes  funèbres, 
A  régal  de  son  nom  illustres  et  célèbres , 
Et  dresser  un  tombeau,  témoin  de  son  malheur, 
Qui  le  soit  de  sa  gloire  et  de  notre  douleur.  199» 

X.  Ychùn  (1764)  a  placé  entre  oe  vers  et  le  saÎTant  l'iadicatioii  :  A  Finale. 
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TRAGEDIE 
■  663 


NOTICE. 


SopaoïnsBB  fut  Théroîne  de  la  première  tragédie  italienne 
qne  Jean  Georges  Trissino ,  dit  le  Trissin  ^  fit  jouer  à  Vicence 
▼ers  i5i4.  Le  succès  de  cette  œuvre  engagea  plusieurs  de  nos 
auteurs  dramatiques  à  traiter  à  leur  tour  le  même  sujet*,  mais 
aacim  ne  réussit  aussi  bien  que  Mairet,  dont  Touvrage,  an- 
térieur de  plusieurs  années  au  Cid^  a  toujours  été  considéré 
comme  la  première  pièce  régulière  qui  ait  été  écrite  en  France. 
«  Ce  fut  M.  Chapelain ,  lit-on  dans  le  Segraisiana  '^  qui  fut 
cause  que  Ton  commença  à  observer  la  règle  de  vingt-quatre 
heures  dans  les  pièces  de  théâtre  ;  et  parce  qu'il  falloit  premiè- 
rement le  faire  agréer  aux  comédiens ,  qui  imposoient  alors  la 
loi  aux  auteurs,  sachant  que  M.  le  comte  de  Fiesque,  qui  avoit 
infiniment  de  Tesprit,  avoit  du  crédit  auprès  d'eux ,  il  le  pria 
de  leur  en  parler,  comme  il  fit.  Il  communiqua  la  chose  à 
M.  Mairet,  qui  fit  la  Sophonishe ,  qui  est  la  première  pièce  où 
cette  règle  est  observée.  » 

Justpi'au  succès  du  Cid^  Mairet  fut  Tami  de  Corneille  ;  mais 
Odeyint  alors  un  de  ses  plus  fougueux  adversaires,  et  ce  ne  fut 
que  sur  un  ordre  formel  de  Richelieu  qu'il  cessa  de  répandre 
dans  le  public  d'insolents  libelles  contre  le  nouvel  ouvrage'. 
Plus  tard  un  rapprochement  eut  lieu  et  les  inimitiés  s'apai- 
lèrent  ;  mais  lorsque  Corneille  entreprit  de  traiter  à  son  tour 
le  sujet  de  Sophonishe  j  Mairet  en  conçut  un  chagrin  que  les 


I.  Pour  l'histoire  des  diverses  Sophonishes^  voyez  ci-après  VÂp~ 
fmàee  IL,  p.  553  et  suivantes. 
s.  Edition  delà  Haye,  1799,  p.  i44* 
3.  Voyez  tome  III,  p.  4i~43. 
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bons  procédés  de  Corneille  ^  ne  purent  calmer.  «  Ah  !  im- 
ment,  écrit  à  ce  sujet  un  contemporain,  j'oubliois  de  vous  dire 
qne  le  pauvre  Mairet  est  malade,  et  que  Ton  dit  que  c'est  le 
dépit  qu'il  a  de  ce  qu'on  a  refait  sa  Sophonisbe^  qui  lui  caose 
eette  maladie  ;  celui  qui  l'a  entrepris  devoît  Uen  attendre  qu'il 
lût  mort,  pour  ne  pas  donner  à  des  enfants,  en  présence  d'un 
père  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans ,  la  mort  qu'il  a  prétendu 
leur  donner  ;  je  crois  toutefois  qu'ils  n'en  auront  que  la  peur*.  » 
n  faudrait  se  garder  du  reste  de  prendre  à  la  lettre  les  quatre- 
vingt-quinze  ans  dont  il  est  question  ici  ;  si  le  poëte  était  déjà 
fort  passé  de  mode ,  l'homme  n'était  pas  pour  cela  très-âgé  : 
il  n'était  l'sdné  de  Corneille  que  de  deux  ans,  et  n'avait  par  con- 
séquent que  soixante  et  un  ans  lors  de  la  représentation  de  U 
nouvelle  Sophonisbe. 

Cette  représentation  eut  lieu  au  mois  de  janvier  i663,  comme 
nous  l'apprend  Loret,  qui  en  rend  compte  en  ces  termes  dans 
sa  Muse  historique  du  ao  de  ce  mois  : 

Getia  pièce  de  contéquence, 
Qu'avec  extrême  impatience 
On  atteodoit  de  jour  en  jour 
Dans  tout  Paris  et  dans  la  cour. 
Pièce  qui  peut  être  appelée 
SophonUbe  renouvelée, 

Maintenant  se  joue  à  THûtel  {de  Bourgogne*), 
Avec  applaudissement  tel , 
Et  n  grand  concours  de  personnes , 
De  hautes  dames ,  de  mignonnes , 
D'esprits  beaux  en  perfection, 
Et  de  gens  de  condition, 
Qne  de  longtemps  pièce  nouvelle 
Ne  reçut  tant  d'éloges  qu'elle. 
Je  ne  m'embarrasserai  point 
A  déduire  de  point  en  point 
Ses  plus  importantes  matières 
Ni  ses  plus  brillantes  lumières. 
Pour  dignement  les  concevoir, 

I .  Voyez  ci-après  l'avis  Au  lecteur ^  p.  460  et  tuiruitei. 

«.  Donnean  de  Visé,  Nouvelles  nouvelles ,  3*  partie,  p.  166. 

3.  Ces  deux  mots  sont  imprimés  en  petit  texte  au  boat  du  vers. 
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n  fimt  les  ouïr  et  les  Toîr. 

Je  Teiix  pourtant  dans  notre  histoire 

ProoTer  son  mérite  et  sa  gloire 

Par  un  inTincible  argument  ; 

Ou-  en  disant  tant  seulement 

Que  cette  pièce  nompareille 

Est  l'ouvrage  du  grand  Corneille, 

Cest  pousser  la  louange  à  bout. 

Et  qui  dit  Corneille  dit  tout. 

Qaelqaes  jours  après  on  lisait  dans  la  Giizetfe^  :  «  Le  27, 
Leurs  Majestés  eurent  dans  l'appartement  de  la  Reine  la  re- 
]irésentation  de  la  Sophonisbe  du  sieur  Corneille  par  la  troupe 
royale ,  Monsieur  et  Madame  s'y  étant  trouvés  avec  toute  la 
eoar.  » 

Nous  sommes  obligé  d'avouer  que  tout  le  monde  ne  parle 
pas  avec  autant  d'enthousiasme  que  Loret  de  l'effet  produit 
par  cette  pièce  :  «  Durant  tout  ce  spectacle,  dit  l'abbé  d'Au- 
Kgnac'y  le  théâtre  n'éclata  que  quatre  ou  cinq  fob  au  plus.  » 
Vais  de  Visé  lui  répond'  :  «Vous  devriez  faire  connoître  de 
quoi  TOUS  entendez  parler,  et  si  c'est  des  vers  ou  du  sujet  ;•  car 
pour  me  servir  de  vos  termes,  il-  est  constant  que  les  vers  en 
«mt  si  forts  et  si  beaux ,  qu'ils  font  éclater  plus  de  cent  fois  : 
c'est-à-dire,  pour  m'expliquer  en  termes  plus  clairs,  qu'ils 
obligent  les  spectateurs  à  donner  de  visibles  marques  de  leur 
«imiration.  »  Un  autre  défenseur  de  Corneille,  sans  contester 
ks  assertions  de  d'Aubignac,  donne  du  fait  qu'il  avance  une 
aplicadon  des  plus  naïves  :  «  Les  spectateurs,  dit-il,  sont 
sans  cesse  dans  l'admiration  et  sentent  une  joie  intérieure  qui 
ks  retient  dans  un  profond  silence*.  » 

Une  critique  de  Sophonisbe  ^  sur  laquelle  nous  aurons  à  re- 
venir tout  à  l'heure',  a  le  rare  mérite  de  nous  nommer  tous  les 
acteurs  qui  ont  joué  d'original  dans  cette  tragédie,  et  de  nous 
faire  connaâtre  leur  genre  de  talent.  «  Je  vais  vous  dire  un  mot 

1.  3  férrier  i663,  n»  i5,  p.  119. 

1.  Xecueilde  diuertaiioru,,.,  publié  par  Granet,  tome  I,  p.  i35. 

3.  Ibidem^  p.  160  et  i 6t. 

4>  ihulemj  p.  196. 

5.  Voyez  p.  456. 
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de  rhaqne  personnage ,  ei  commencer  par  cpIui  de  Sopbonislw. 
Je  crois  vous  devoir  dire,  avant  que  de  passer  outre  ,  que  Cf 
rôle ,  qui  est  le  plus  eonsidcratile  de  la  pière,  est  joué  par 
Mlle  des  OF.illeis',  qui  est  une  des  premières  actrices  du 
monde ,  et  qui  soutient  bien  la  haute  réputation  qu'elle  s'est 
acquise  depuis  Itiuglemps.  Je  ne  lui  donne  point  d'elog», 
parce  que  je  ne  lui  en  pourrois  assez  donner  ;  je  me  contente- 
rai seulement  de  dire  qu'elle  joue  divinement  ce  rôle  et  au  ddi 
de  tout  ce  que  l'on  se  peut  imaginer;  que  M.  de  Corneille  lui 
en  doit  ^tre  obligé ,  et  que  quand  vous  n'irieï  voir  cette  pièce 
que  pour  voir  jouer  ■■■  rnitable  comédienne  ,  vousensor- 

tiriez  le  plus  satisfait  Je....  •  Le  râle  de  Sjpbax,  ajoott 

l'auteur  de  celte  critique,  est  joué  pai-  M.  de  Montfleorj', 
qui  fait  beaucoup  paroître  fut  ce  qu'il  dit,  qui  joae  avec  ja- 
ait  bien  les  grandes  passions,  ri 
re  remarquer  tous  les  beaux  en- 
sse  à  celui  d'Erixe,  que  reprr- 
Sa  réputation  est  assez  établie. 
„  avantage  que  tout  le  monde  ik 
li»  de  son  esprit,  bi  je  ne  craignais 
ii  je  n'appréhendais  qae  la  quantité 
de  choses  que  j'aurois  à  vous  en  raconter  ne  ine  fît  demeum 

trop  longtemps  sur  une  si  riche  et  si  vaste  matière Apréi 

l'inutile  rôle  d'Erixe,  voyons  si  celui  de  Massimsse,  qui  est 
plus  nécessaire  à  la  pièce,  *-  apporte  quelques  beautés.  Oni; 
mais  elles  ne  viennent  pas  e  l'auteur,  mais  de  oelui  qui  le 
représente,  puisque  c'est  M,  de  Floridor',  qui  a  un  air  si  dé- 
gagé, et  qui  joue  de  si  bonn<'  grâce  que  les  personnes  d'esprit 
ne  se  peuvent  lasser  de  dire  qu'il  joue  en  honnête  bommc.  H 
|>aroit  véritablement  ce  qu'il  représente,  dans  toutes  les  pîens 
qu'il  joue.  Tous  les  audtteu's  souhaite  roi  eut  de  le  voir  sin> 
cesse ,  et  sa  démarche ,  son  a  r  et  ses  actions  ont  quelque  cliose 
de  si  naturel ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  parle  pour  attirer 
l'admiration  de  tout  le  monde.  Pour  lui  donner  enSn  beaucoup 

1.  Voyci  ci-druu*  la  Noti  de  Serionui,  p.  35Î  et  3S5. 

1.  Vojw,  lomfi  in,  p.  lî  ;e  I. 

3.  Voyez  tome  m,  p.  i5  te  ». 

4-  Voyez  tome  It,  p.  4i7:  >lf*  »  et  3,  et  tome  rV,  p.  i»fi. 
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de  louants  9  il  saffit  de  le  nommer ,  puisque  son  nom  porte 
a^ec  soi  tous  les  éloges  que  l'on  lui  pourroit  donner.  Je  puis 
dire  hardiment  tontes  ces  choses ,  sans  craindre  de  donner  de 
la  jalousie  à  ceux  qui  sont  de  la  même  profession  :  il  y  a  long- 
temps qu'il  est  au-dessus  de  l'envie  et  que  tout  le  monde  avoue 
^e  c'est  le  plus  grand  comédien  du  monde  et  un  des  plus  ga- 
lants hommes  et  de  la  plus  agréable  conversation....  Le  der- 
nier rôle  considérable  dont  je  vous  parlerai ,  et  dont  je  ne  vous 
entretiendrai  pas  longtemps,  est  celui  de  Lélius,  que  joue 
M.  de  la  Fleur,  qui  peut  passer  pour  un  grand  comédien ,  et 
qui  s'est  fait  admirer  de  tout  le  monde  dans  Commode  et  dans 
StiUcon^,  » 

Notre  critique  ne  pousse  pas  plus  avant  sa  revue  des  acteurs 
de  Sophonube  :  «  Je  ne  parlerai  point ,  dît-il ,  des  suivantes  , 
fiât  plusieurs  autres  personnages  de  peu  de  conséquence....  » 
liais  il  ne  donne  pas  à  entendre  que  ces  rôles  aient  été  mal 
remplis.  On  pourrait  le  conclure,  ce  semble,  de  ce  qu'en  a  dit 
d'Anbignac,  s'il  était  possible  d'ajouter  quelque  foi  aux  re- 
Diarques  d'un  observateur  aussi  partial.  Voici  du  reste  de  quelle 
manière  ce  dernier  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Les  femmes  qui  jouent 
ces  rôles  sont  ordinairement  de  mauvaises  actrices,  qui  déplai- 
sent aussitôt  qu'elles  ouvrent  la  bouche  :  de  sorte  que  soit  par 
le  peu  d'intérêt  qu'elles  ont  au  théâtre,  par  la  froideur  de  leurs 
sentiments ,  ou  par  le  dégoût  de  leur  récit ,  on  ne  les  écoute 
point;  c'est  le  temps  que  les  spectatjeurs  prennent  pour  s'en- 
tretenir de  ce  qui  s'est  passé,  ou  pour  manger  leurs  confi- 
tures.... 9  Mais  Donneau  de  Visé,  devenu  un  peu  tardive- 
ment le  défenseur  de  Corneille ,  ne  laisse  pas  ces  objections 
ttns  réponse  :  c  Vous  ne  vous  contentez  pas  ,  dit- il ,  de  con- 
damner celles  que  vous  nommez  suivantes',  votre  critique  s'at- 
tache encore  aux  personnes  qui  les  représentent ,  et  vous  en 
Êôtes  un  portrait  aussi  désavantageux  qu'il  est  peu  ressem- 
blant ;  mais  quand  elles  seroient  de  méchantes  actrices,  quand 


1.  Ce  sont  deux  tragédies  de  Thomas  Corneille,  représentées  la 
pNmière  en  i658,  la  seconde  en  i66o. 

1.  Les  deux  suivantes,  Herminie  et  Barcée,  ont  le  titre  de  dames 
iheuntuTy  même  dans  la  première  édition.  Voyez  ci- dessus ,  p.  i34» 
Mtes. 
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elles  ne  seroient  point  belles,  el  qae  ce  que  vcms  dites  seroii 
aussi  véritable  qu'il  se  trouve  faux  dans  la  pièce  que  ron 
reprencEy  dites-moi,  je  vous  prie,  à  quoi  sert  cette  re- 
marque*? » 

Nous  avons  vu  Corneille  déclarer  que  la  prison  où  il  avait 
placé  JEgée  dans  sa  Médée  produisait  un  effet  désagréaUe^  d 
qu'il  est  préférable  de  donner  aux  principaux  acteurs,  lonqae 
la  situation  l'exige  «  des  gardes  qui  les  suivent,  et  n'affoiblissent 
ni  le  spectacle  ni  l'action ,  comme  dans  Polyeucte  et  dans  Hén- 
elias\  »  Mais  dans  Sophonisbe  il  a  fait  paraître  Syphax  en- 
chaîné ,  et  un  de  ses  critiques  le  lui  a  reproché  en  ces  tenues: 
«  Je  ne  dirai  rien  de  ses  chaînes,  on  sait  assez  qu'elles  pèsent 
présentement  à  tous  ceux  qui  les  voient ,  et  que  Ton  ne  peut 
plus  les  souffrir,  si  ce  n'est  aux  tragédies  de  collège'.  »  Léli» 
dit  toutefois  : 

Détachez-lui  ces  fers,  il  suffit  qu'on  le  garde ^; 

mais  il  ne  le  dit  que  lorsque  Syphax  a  porté  ces  fers  pendant 
trois  scènes;  encore  peut- être  cet  ordre  de  Lélius  n'est-il 
qu'une  concession,  car  dans  cet  ouvrage,  comme  dans  plusienn 
autres',  des  changements  ont  eu  lieu  entre  la  première  repré- 
sentation et  l'impression.  En  effet,  l'auteur  des  Noupelles  nou- 
pelles  dit  en  parlant  du  personnage  de  Lélius  :  «  11  ne  paroh 
dans  cette  pièce  que  pour  dire  à  Massinisse  qu'il  se  doit  diver- 
tir avec  Sophonisbe ,  et  non  la  prendre  pour  femme.  H  veut 
autoriser  ce  qu'il  avance  par  des  menteries ,  en  dbant  que  les 
Dieux  n'ont  jamais  eu  de  femmes,  en  quoi  il  s'abuse  grossiè- 
rement. On  dit  qu'il  a  retranché  quelque  chose  de  cet  endroit, 
ce  qui  fait  voir  que  plusieurs  l'ont  condamné  aussi  bien  que 
moi*.  »  Dans  l'édition  de  i663  et  dans  les  suivantes,  Lélins 
parle  bien  encore  des  Dieux  à  Massinisse,  qui  lui  en  a  parlé  le 
premier  (voyez  acte  IV,  scène  m);  mais  il  ne  lui  dit  pas,  ce  qm 

I.  Recueil  de  dissertations,,,,  publié  par  Granet,  tome  I,  p.  171* 

a.  Voyez  tome  II,  p.  337. 

3.  Recueil  de  dissertations,,,*  publié  par  Granet,  tome  I,  p>  iM- 

4«  Acte  IV,  scène  n,  vers  11 46. 

5.  Voyez  tome  III,  p.  18,  et  ci-dessus,  p.  aag. 

6.  Recueil  de  dissertations,...  publié  par  Granet,  tome  I,  pt  i^* 


/ 
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arait  choqué  le  cridciae ,  que  les  Dieox  n'ont  jamais  eu  de 


Pour  ces  changements  antérieurs  à  Tinipression ,  la  déclara- 
tion de  Tabbé  d'Aubignac  est  encore  plus  formelle;  il  dit  à  la 
fin  de  la  deuxième  édition  de  sa  critique*  :  «  Voilà  ce  que  l'on 
pottToit  dire  de  Sop/umisbe,  selon  ce  qu'elle  étoit  dans  les  pre- 
mières représentations,  et  quiconque  approuvera  les  change- 
ments qu'elle  a  soufferts  dans  l'impression,  autorisera  le  juge- 
ment que  j'en  ai  fait.  Je  n'envie  point  à  ceux  qui  la  liront  sans 
l'avoir  vue  le  plaisir  de  n'y  pas  rencontrer  les  fautes  que  j'ai 
condamnées  ;  et  j*estime  M.  Corneille  d'avoir  fait ,  en  la  met- 
tant sous  la  presse ,  ce  qu'il  devoit  faire  auparavant  que  de  la 
mettre  sur  le  théittre*.  » 

D'Aubignac  ,  il  est  vrai ,  est  un  témoin  que  les  admirateurs 
de  notre  poète  seraient  bien  fondés  à  récuser  ;  mais ,  tout  en 
reconnaissant  que  le  partial  critique  exagère  sans  doute  l'im- 
portance des  modifications,  nous  pensons  que  très-probablement 
Corneille  en  a  fait  au  moins  quelques-unes.  Le  soin  qu'il  a  mis 
à  corriger  les  diverses  éditions  de  ses  œuvres  suffirait  pour 
nous  convaincre  qu'avant  l'impression  de  ses  pièces  il  devait 
profiter  des  observations  utiles  que  la  représentation  lui  sug- 
gérait,  quand  même  la  confidence  qu'il  a  faite  sur  ce  point  à 

ses  lecteurs  dans  Teiamen  de  Nicomêde*  ne  dissiperait  pas  tous 

les  doutes  à  ce  sujet. 
L'édition  originale  de  Sophonisbe  forme  un  volume  in-ia, 

de  6  feuillets  et  76  pages,  intitulé  :  Sopbonisbb,  TmAosniK.  Par 

P«  Corneille.  Imprimée  à  Rouen,  Et  se  pend  à  Paris^  chez 

GmUkuune  de  Luyne^  Libraire  Juré,  tM  Palais,..^  M.DG.LXIII. 

Anec  priuilege  du  Roy. 
Le  privilège,  donné  à  Paris  le  4  mars  i663y  est  commun  à 

Sophonisbe  et  à  Persée  et  Déméirius,  tragédie  de  Thomas  Gor- 

ndlle,  représentée  à  la  fin  de  i66a.  L'Achevé  d'imprimer  est 

du  10  avril  i663. 
Dans  cette  même  année  i663,  Montfleury,  fils  de  l'acteur  qui 

jonait  Syphax  dans  Sophonisbe^  plaçait  dans  son  Impromptu  de 

I.  Voyez  ci-après,  p.  4^9* 

1.  Beeue'd  de  diuertations,,,.  publié  par  Granet,  tome  I,  p.  i53. 

3.  Voyez  tome  V,  p.  5o8  et  Sog. 
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Vhâtel  de  Condé  ane  soène^  entre  un  marquis  et  une  libnire  du 
Palais,  où  il  était  question  de  la  nouvelle  pièce  de  G>nici]le*  : 

Monûeur,  n'anrai-je  point  l'hoimear  de  yous  riea  yendre  ? 

LB    MABQUU. 

Oui,  mais  je  Teux  aroir  de  ces  pièces  du  temps. 

AX.IS. 

Voilà  la  Sopkonisbe, 

LB  MABQinS. 

ATez-YOUs  du  bon  sens? 

AUS. 

Si  j'en  ai  ?  Je  le  crois  :  c*est  de  Monsieur  Gomeilley 

Cest  du  siècle  présent  Thonneur  et  la  merveille  ; 

Et  les  œuYreSy  Monsieur,  d*un  homme  si  Tante, 

Le  feront  adorer  de  la  postérité. 

Nous  n'avons  point  d'auteurs  dont  la  veine  pareille.... 

LB  MABQUIS. 

Eh  I  Madame,  l'on  sait  ce  que  c'est  que  Corneille. 

Les  écrits  qui  parurent  à  roccasion  de  Sopkonisbe  sont  asseï 
nombreux.  On  trouve  d'abord  dans  la  troisième  partie  des 
Nouvelles  nouvelles j  de  Donneau  de  Visé,  publiées  à  Paris,  ches 
Gabriel  Quinet,  en  i663,  un  long  examen  de  la  pièce  de  Cor* 
neille,  examen  qui  a  été  réimprimé  par  Granet  dans  son  Recueil 
(tome  I,  p.  1 18),  sous  le  titre  de  Critique  de  la  Sophonisbe* 
C'est  cette  critique  qui  nous  a  fourni  la  plus  grande  partie  des 
détails  que  nous  avons  donnés  sur  les  acteurs  qui  ont  joué  la 
pièce  d'original.  La  déclaration  qui  la  termine  et  que  l'auteur 
place  dans  la  bouche  d'un  jeune  homme  nommé  Straton,  prouve 
que  Donneau  de  Visé  n'était  animé  d'aucun  mauvais  sentiment 
contre  Corneille  et  qu'il  ne  songeait  à  autre  chose  qu'à  attirer 
un  peu  sur  lui-même  l'attention  du  public  :  «  L'on  ne  doit  pas 
croire,  dit-il,  que  la  Sopkonisbe  soit  méchante,  parce  que  j'ai, 
ce  semble,  dit  quelque  chose  à  son  désavantage.  L'on  ne  parie 
jamais  contre  une  pièce  qu'elle  n'ait  du  mérite,  parce  (pie  celles 
qui  sont  absolument  méchantes  ne  sont  pas  dignes  d'avcùr  cet 
honneur,  et  que  ce  seroit  perdre  son  temps  que  de  vouloir  faire 
remarquer  des  fautes  dans  des  choses  qui  en  sont  toutes  rem- 


I.  Scène  n.  —  9.  Comparez  tome  II,  p.  8  et  9. 
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plies  et  où  l'on  ne  pent  rien  trouver  de  beaa.  Tontei  ces 
choses  fcHit  Toir  que  ni  l'antenr  ni  les  comédiens  ne  se  pea- 
TGDt  pbindre  de  moi  avec  justice,  et  que  je  n'ai  pas  cru  efHeu- 
rer  seulement  la  réputation  de  H.  Corneille,  en  disant  libre- 
ment ce  qne  je  pense  de  sa  Sophonisbe.  Je  confesse  avec  tont 
le  monde  qu'il  est  le  prince  des  poètes  françois,  et  je  n'ai  cité 
Xtdogune  et  Càma  que  pour  faire  voir  que  l'on  ne  pent  rien 
trauTer  d'achevé  que  parmi  ses  ouvrages,  qu'il  n'y  a  que  lui 
tcol  qui  se  puisse  fournir  des  exemples  de  pièces  parfaites,' et 
ijn'H  X  pris  tid  vol  si  haut  que  l'âge  l'oblige,  malgré  lui,  de 
descendre  un  peu.  Je  sais  qu'il  a  l'honneur  d'avoir  introduit 
la  belle  comédie  en  France,  d'avoir  purgé  le  théfltre  de  quan- 
titë  de  choses  que  l'on  y  veut  faii'e  remonter.  Je  sais  de  plus 
que  ses  pièces  ont  eu  le  gjoiicux  avantage  d'avoir  formé  quan* 
tilé  d'honnêtes  gens,  qu'elles  sont  dignes  d'être  conservées 
dans  les  cabinets  des  princes,  des  ministres  et  des  rois,  qu'elles 
unt  plutôt  faites  pour  instruira;  que  pour  divertir,  et  qne, 
quoique  nous  en  ayon?  vu  depuis  on  temps  de  fort  brillantes, 
Inir  éclat  n*a  sei'vî  qu'ù  faire  ilrcouvrir  plus  de  beautés  dans 
celles  de  ce  grand  homme,  et  qu'à  les  faire  voir  dans  leur 
jottr.  Après  cet  aveu,  je  ne  crois  pas  passer  pour  critique, 
mais  peut-être  que  je  ne  me  pourrai  exempter  du  nom  de  té- 
méraire. L'on  me  fera  toujours  beaucoup  d'bonnenr  de  me  le 
donner  :  la  témérité  appartient  aux  jeunes  gens,  et  ceux  qui 
n'en  ont  pas,  loin  de  s'acquérir  de  l'estime,  devroient  être 
bliinés  de  tout  le  monde  * .  ■ 

Une  seconde  critique,  intitulée  :  Remarques  sur  ia  tragédie 
A  Bopbonisbe  de  M.  Corneille,  eni^j-éet  à  Madame  ia  ducheste 
Je  R',  par  Monsieur  L,  D.  (i'aiibé  J'Aubignac)',  est  écrite  d'un 
Ut  autre  style,  et  la  malveillance  de  l'auteur  y  perce  à  chaque 
ligne,  malgré  certains  ména^enients  affectés.  Sa  dissertation  titi 
■dra  la  réponse  suivante  :  Dtjense  de  la  Sophonbbe  de  Mon- 
teur de  Corneille*.  Cet  ouvrage  est  de  Donneau  de  Visé,  qui 

t.  Jleeuell  de  l'abbé  Granet,  tome  I,  p.  i3s  et  133. 

1.  Réimprimées  daiiï  le  Itrcucll  de  Granet ,  tome  I,  p.  l34  et 
HÛTintei. 

3.  Parit,  Barbin,  i663.  Réimpriioé*  dan»  le  Beeueil  de  Gianet, 
tDBM  I,  p.  1S4  et  11' 


458  SOPHONISBE. 

•Yaity  comme  on  le  voit,  changé  d'opinion  un  peu  TÎte.  D  if^m 
explique  lui-même  à  la  fin  de  son  opnscnle,  d'une  manière  qui 
n'est  pas  exempte  de  quelque  embarras,  c  Vous  vous  étonncRi 
peat-étre  de  ce  qu'ayant  parlé  contre  Sophtmisbe  dans  mes 
Nompelles  nouvelles  y  je  viens  de  prendre  son  parti  ;  mais  vous 
devea  connoître  par  là  que  je  sais  me  rendre  à  la  raison,  le 
n'avois  alors  été  voir  Sophonisbe  que  pour  y  trouver  des  dé- 
fauts, mais  l'ayant  depuis  été  voir  en  disposition  de  l'admirer, 
et  n'y  ayant  découvert  que  des  beautés,  j'ai  cru  que  je  n'aurois 
pas  de  gloire  à  paroître  opiniAtre  et  à  soutenir  mes  erreurs,  et 
que  je  me  devois  rendre  à  la  raison,  et  à  mes  propres  senti- 
ments, qui  exigeoient  de  moi  cet  aveu,  en  faveur  de  M.  de 
Corneille,  c'est-à-dire  du  plus  fameux  auteur  françois.  » 

Dans  cette  Défense^  de  Visé  semble  avoir  très-nettement 
pénétré  le  motif  de  l'indignation  de  d'Aubignac,  qu'il  fait  par- 
ler de  la  sorte  :  c  M.  de  Corneille,  dit-il  un  jour  devant  des 
gens  dignes  de  foi,  ne  me  vient  pas  visiter,  ne  vient  pas  con* 
sulter  ses  pièces  avec  moi,  ne  vient  pas  prendre  de  mes  leçons: 
toutes  celles  qu'il  fera  seront  critiquées.  »  D*Aubignac  est 
peint  ici  comme  ce  Lysandre  dont  Uranie,  dans  ia  Cniiqmt 
de  t École  des  femmes*^  esquisse  le  portrait  quelques  mois  après 
la  première  représentation  de  Sophonisbe  :  c  II  vent  être  le 
premier  de  son  opinion,  et  qu'on  attende  par  respect  son  juge- 
ment. Toute  approbation  qui  marche  avant  la  sienne  est  un 
attentat  sur  ses  lumières,  dont  il  se  venge  hautement  en  pre- 
nant le  contraire  parti.  Il  veut  qu'on  le  consulte  sur  tontes  les 
affaires  d'esprit  ;  et  je  suis  sûre  que  si  l'auteur  lui  edt  montré 
sa  comédie  avant  que  de  la  faire  voir  au  public,  il  l'eût  trouvée 
la  plus  belle  du  monde.  > 

Du  reste  d'Aubignac  lui-même  nous  laisse  deviner  asses  naï- 
vement ses  motifs  dans  ce  passage,  que  nous  avons  en  ailleurs 
l'occasion  de  citer  plus  au  long  '  :  c  M.  Corneille  n'a  pas  sujet 
de  se  plaindre  de  moi,  si  j'use  de  cette  liberté  publique;  je 
n'ai  point  de  commerce  avec  lui,  et  j'aurois  peine  à  reoon- 
noitre  son  visage,  ne  l'ayant  jamais  vu  que  deux  fois,  b 

Outre  la  Défense  de  Donneau  de  l^sé,  il  y  eut  encore  comme 

I.  Scène  t. 

1.  Voyez  tome  III,  p.  954» 
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réponse  an  pamphlet  de  d'Aubignac  une  lettre  A  Mantieur 
D.  P.  P.  «S.  sttr  les  remarques  qu*on  a  faites  sur  in  Sophonîsbe 
de  M^  de  Corneille^.  Cette  lettre,  signée  seulement  des  ini* 
tiales  L.  B.,  est  d'nne  faiblesse  que  l'auteur  parait  avoir  sentie 
et  qu'il  cherche  à  se  faire  pardonner  en  disant  c  que  du  soir 
au  lendemain  on  ne  peut  pas  faire  ce  qu'on  ferait  en  quinse 
jours  ;  »  excuse  qu'Alceste  n'eût  pas  admise.  * 

Quant  à  l'abbé  d'Aubignac,  continuant  le  cours  de  ses  in- 
▼ectivesy  et  passant  successivement  en  revue  les  plus  récentes 
pièces  de  Corneille,  il  joignit  à  la  seconde  édition  de  ses  Re^ 
marques  sur  Sophonisbe  une  critique  nouvelle,  et  publia  le  tout 
sous  ce  titre  :  Deux  dissertations  concernant  le  poëme  drama" 
tique ^  en  forme  de  Remarques  sur  deux  tragédies  de  M,  Cor^ 
neiUe  intitulées  Sophonisbe  et  Sertorius.  Envoyées  à  Madame 
la  duchesse  de  R*.  k  Paris ,  chez  Jacques  du  Brueil , 
H.DC.LXI1I,  in-ia.  Bientôt  il  fit  paraître  un  autre  volume 
intitulé  :  Troisième  et  quatrième  dissertation  concernant  le 
poëme  dramatique^  en  forme  de  Remarques  sur  la  tragédie  de 
M»  Corneille  intitulée  (£dîpe,  et  de  Response  à  ses  calomnies, 
L'Achevé  d'imprimer  est  du  27  juillet  i663.  Les  trois  pre- 
mières dissertations  ont  été  réimprimées  par  Granet  dans  son 
Recueil;  nous  avons  parlé  de  la  troisième  et  de  la  seconde 
dans  les  notices  à^OEdipe  et  de  Sertorius.  Quant  à  la  quatrième, 
elle  est  remplie  des  personnalités  les  plus  grossières  et  ne 
traite  d'aucun  ouvrage  en  particulier. 

n  îsxkX  reconnaître  que  la  vogue  de  la  Sophonisbe  de  Cor- 
neille ne  dura  pas.  Elle  c  n'eut,  dit  Voltaire,  qu'un  médiocre 
soccèsy  et  la  Sophonisbe  de  Mairet  continua  à  être  représen- 
tée*. »  L'examen  comparatif  de  ces  deux  pièces,  qui  fournis- 
sait un  piquant  sujet  de  discussion  littéraire,  fut  repris  assez 
fréquemment.  Le  Mercure  de  mars  et  d'avril  1 708  avait  pro- 
posé d'indiquer  «  d'où  est  venu  le  mauvais  succès  de  la  5o* 


I.  SftDs  lieu  ni  date,  in-ia.  Cette  lettre  est  réimprimée  dans  le 
Recueil  de  l'abbé  Granet,  tome  I,  p-  igS  et  nuiyantes. 

1.  Remarques  en  tète  de  l'acte  II  de  la  Sophonisbe  de  Corneille. 
—  A  la  Sophonisbe  de  Corneille  succédèrent  d'autres  ouTnges  sur  le 
même  sujet  ;  aucun  d'eux  ne  s'est  maintenu  au  théâtre.  Voyez  ei- 
tprès  VJppendiee  H,  p.  564. 
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phùnishe  de  Mairet.  >  Dans  le  numéro  de  janvier  17094m 
pondit  à  cette  question  par  une  dissertation  très-iayorable  à 
Corneille,  mab  trop  pea  sérieuse.  Enfin,  en  1801  un  Examen 
des  Sophonisbes  de  Mairet^  de  Corneille  et  de  VoUaire^  par 
Clément,  paraissait  dans  le  Tableau  annuel  de  la  littérature, 
La  Sophonisbe  de  Voltaire,  dont  il  s'agit  dans  cette  dernière 
dissertadon,  est  un  remaniement  asses  malheureux  de  la  So^ 
phonisbe  de  Mairet,  comme  nous  Texpliqaerons  plus  au  long 
dans  notre  Appendice, 
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Cbtte  pièce  m^a  fait  connoître  qu  il  n^y  a  rien  de  si 
pénible  que  de  mettre  sur  le  théâtre  un  sujet  qu  un  autre 
y  a  déjà  fait  réussir;  mais  aussi  j^ose  dire  qu'il  n^y  a 
rien  de  si  glorieux  quand  on  s^en  acquitte  dignement. 
C'est  un  double  travail  d'avoir  tout  ensemble  à  éviter  les 
ornements  dont  s'est  saisi  celui  qui  nous  a  prévenus,  et  à 
faire  effort  pour  en  trouver  d'autres  qui  puissent  tenir 
leur  place.  Depuis  trente  ans  que  M.  Mairet  a  fait  ad- 
mirer sa  Sophonisbe^  sur  notre  théâtre,  elle  y  dure  en- 
core ;  et  il  ne  faut  point  de  marque  plus  convaincante  de 
son  mérite  que  cette  durée,  qu'on  peut  nonuner  une 
ébauche  ou  plutôt  des  arrhes  de  l'immortalité  qu'elle 
assure  à  son  illustre  auteur;  et  certainement  il  (aut 
avouer  qu'elle  a  des  endroits  inimitables  et  qu'il  seroît 
dangereux  de  relater  après  lui.  Le  démêlé  de  Scipion 
avec  Massinisse,  et  les  désespoirs'  de  ce  prince*,  sont  de 

I.  Cet  ayertluement  n*a  le  titre  :  Au  lecteur^  que  dans  TéditioD 
originale  (i663}.  Voyez  ci-desnu,  p.  357,  °^'^  '* 

a.  Voyez  ci -dessus  la  Notice  ^  p.  449,  et  ci-après  V Appendice  II, 
p.  557  et  suivantes. 

3.  Thomas  Corneille  (169a)  et  Voltaire  (1764)  donnent  «  le 
désespoir,  1  pour  c  les  désespoirs.  » 

4.  Voyez  la  Sophonisbe  de  Mairet ,  acte  IV,  soène  t,  et  acte  Y, 
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ce  nombre  :  il  est  impossible  de  penser  rien  de  plus 
joste,  et  très-difficile  de  Texprimer  plus  heureusement. 
L*un  et  Fautre  sont  de  son  invention  :  je  n'y  pouvois 
toucher  sans  lui  faire  un  larcin  ;  et  si  j*avois  été  d'humeur 
à  me  le  permettre,  le  peu  d'espérance  de  l'égaler  me 
l'auroit  défendu.  J'ai  cru  plus  à  propos  de  respecter  sa 
gloire  et  ménager  la  mienne*,  par  une  scrupuleuse  exac- 
titude à  m' écarter  de  sa  route,  pour  ne  laisser  aucun  lieu 
de  dire,  ni  que  je  sois  demeuré  au-dessous  de  lui,  ni  que 
j'aye  prétendu  m' élever  au-dessus,  puisqu'on  ne  peut 
Gaiire  aucune  comparaison  entre  des  choses  où  l'on  ne 
voit  aucune  concurrence.  Si  j'ai  conservé  les  circon- 
stances qu'il  a  changées,  et  changé  celles  qu'il  a  conser- 
vées, ç^a  été  par  le  seul  dessein  de  faire  autrement,  sans 
ambition  de  faire  mieux.  C'est  ainsi  qu'en  usoient  nos 
anciens,  qui  traitoient  d'ordinaire  les  mêmes  sujets.  La 
mort  de  Clytemnestre  en  peut  servir  d'exemple  :  nous  la 
voyons  encore  chez  Eschyle,  chez  Sophocle,  et  chez 
Euripide,  tuée  par  son  fils  Oreste'  ;  mais  chacun  d'eux  a 
choisi  de  diverses  manières  pour  arriver  à  cet  événement, 
qu'aucun  '  des  trois  n'a  voulu  changer,  quelque  cruel  et 
dénaturé  qu'il  fCit\  et  c'est  sur  quoi  notre  Aristote  en  a 
établi  le  précepte*.  Cette  noble  et  laborieuse  émulation  a 
passé  de  leur  siècle  jusqu'au  nôtre,  au  travers  de  plus  de 


aeènes  n  et  m,  vm  et  ix.  Voyez  ci-après,  dans  la  seconde  partie  de 
VAppendtee^  l'analyse  de  la  Sophonishe  de  Mairet,  et  particulièrement 
les  p.  $6a  et  564. 

I.  Dans  les  éditions  de  Thomas  Corneille  et  de  Voltaire  :  c  et  de 
ménager  la  mienne.  1 

a.  Dans  U*  Choéphores  d'Eschyle,  VÉUetre  de  Sophocle,  et  VÉUctrê 
d'Euripide.  —  Les  deux  éditions  de  1668  et  de  i68a  ont  étrangement 
àé&fparé  le  nom  de  ce  dernier  poète  :  elles  en  ont  fait  Euripidie. 

3.  Les  éditions  de  1668  et  168 a  ne  font  pas  l'élision,  et  donnent  : 
t  que  aucun.  1 

4.  Voyez  tome  I,  p.  77  et  78. 
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deux  mille  ans  qui  les  séparent.  Feu  M.  Tristan  a  renoa* 
vêlé  Mariane*  et  Panthée^  sur  les  pas  du  défunt  «iear 
Hardy.  Le  grand  éclat  que  M*  de  Scudéry  a  donné  à  sa 
Didon  n'a  point  empêché  que  M.  de  Boisrobert  n'en  ait 
fiût  voir  une  autre  trois  ou  quatre  ans  après',  sur  une 


I.  Lft  Marions  de  Hardy,  imprimée  en  169 5,  parait  ayoir  été 
jouée  dès  16 10;  celle  de  Tristan  a  été  représentée  avec  un  gnmd 
•acoèi  en  i636.  Voyez  tome  I,  p.  48  et  49* 

9.  Corneille  aurait  pu  citer  un  nombre  beaucoup  pins  grand 
d'ouTrages  sur  ce  même  sujet  de  Panthée,  mais  il  a  voulu  se  borner 
à  rappeler  ceux  qui  ayaient  une  certaine  importance.  Les  frères 
Parûùti  forcés  i  plus  d'exactitude ,  parient  de  six  pièces  sons  ce 
titre: 

l<>  Panthée^  tragédie  prise  du  grec  de  Xenpphon^  mise  en  ordre  par 
Caye  Jules  de  Guersens.  A  Poitiers,  par  les  Boucbetz,  1571.  Dans 
rÉpftre  dédicatoire,  cet  ouvrage  est  attribué  par  de  Guersens  à 
Mme  et  à  Mlle  des  Roches. 

90  Panthée^  tragédie  d'Alexandre  Hardy,  jouée  en  1604  et  im- 
primée en  i6a4. 

3<>  Panth^e  ou  t Amour  eonfugai,  tragédie  de  Guérin  de  la  Doron- 
vière,  avocat  d'Angers,  représentée  en  1608. 

4^'  Panthéey  tragédie  de  Claude  Billard  de  Coui^genay. 

5«  Panthée^  tragédie  par  M.  Tristan,  représentée  en  iGSy.  Dans 
l'avis  intitulé  :  A  qui  Rt,  qui  figure  en  tète  de  cette  pièce,  l'autenr 
reconnaît  qu'elle  est  inférieure  à  Mariane,  parce  qu'il  l'a  écrite  étant 
malade,  c  Elle  s'est  sentie,  ajonte-t-il,  du  funeste  coup  dont  le 
théâtre  du  Marais  saigne  encore,  et  prit  part  en  la  disgrAoe  d*nn  per- 
sonnage dont  elle  attendoit  un  merveilleux  ornement.  Il  est  aisé  de 
deviner  que  c'est  de  l'accident  du  célèbre  Moudory  qu'elle  a  reçu  ee 
préjudice....  Sans  cette  espèce  d'apoplexie  dont  il  n'est  pas  encore 
guÀti  parfaitement,  il  auroit  fait  valoir  Araspe  aussi  bien  qn'Bé- 
rode*....  » 

60  Panthée^  tragédie  de  M.  d'Urval,  représentée  en  i638. 

3.  Suivant  les  frères  Parfait,  il  y  a  eu  six  ans  d'intervalle  entre 
ces  deux  pièces ,  traitées  d'ailleurs,  comme  le  titre  de  la  dernière 
suffit  i  l'indiquer,  d'une  manière  fort  différente.  La  Didom  de  Sen- 
déry  parait  avoir  été  jouée  en  i636  ;  l'auteur  de  la  Voix  puhHfue  i 
Jf.  de  Scudiry  sur  Us  Obserçations  du  Cid  fait  allusion  au  peu  de 

■ 

*  Voyez  tome  I,  p.  49>  note  9. 
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dispoûtion  qui  lui  en  avoit  été  donnée,  à  ce  qa*il  disoit, 
par  M.  Fabbé  d'Aubignac.  A  peine  la  Cléopatre  de 
M.  de  Benserade  a  paru,  qu^elle  a  été  suivie  du  Mctrc 
Jntoine  de  M.  MairetS  qui  n^est  que  le  même  sujet  sous 
un  autre  titre.  Sa  Sophonisbe  même  n'a  pas  été  la  pre- 
mière qui  aye  ennobli  les  théâtres  des  derniers  temps  : 
celle  du  Tricin'  Tavoit  précédée  en  Italie,  et  celle  du 
âeur  de  Mont-Chrestien  en  France  '  ;  et  je  Toudrois 
que  quelqu'un  se   voulût  divertir  à  retoucher  le  Cid 


coceès  de  cet  ouyrage.  La  tragédie  de  Boisrobert,  intitulée  :  La  vraie 
DiJa»p  ou  Didon  la  chaste,  n*est  que  de  i64a-  Ayant  ces  deux 
pièces,  quatre  aatres  aTsient  déjà  été  composées  sur  le  même  snjet  : 
Didan  m  taeri fiant ^  tragédie  d'Etienne  Jodelle  en  i55i;  une  tragédie 
non  imprimée  de  Gabriel  le  Breton  ;  une  autre  de  Guillaume  de  la 
Gnnge,  jonée  et  imprimée  à  Lyon  en  i58a  ;  enfin,  en  i6o3,  Didon 
M  êoenfimn,  de  Hardy. 

I.  Gomeille  se  méprend  ici  et  interrertit  Tordre  dans  lequel  ces 
deux  ouvrages  ont  paru.  Dans  VÉpCtre  dédicatoire  des  Galanteries  du 
duc  d'Ossonne,  Mairet,  né  le  4  janTier  1604,  nous  dit  lui-même  qu'il 
fit  son  Mare  Antoine  à  vingt-six  ans,  c'est-à-dire  en  i63o,  et  il  y 
parle  de  Benserade  comme  d'un  jeune  autcnr  c  de  qui  Tapprentis- 
Nge  est  un  demi-chef-d'œuvre  >  (voyez  tome  III,  p.  74,  note  3). 
GomesUe ,  ou  du  moins  un  de  ses  partisans,  blâmant  ce  ton  dé- 
gagé, a  dit  dans   V Avertissement  au  Besançonnois   Mairet  :  c  G;tte 
CUopatre  a  enseveli  la  vôtre  9  (  voyez  tome  III ,  p.  ySj  ;  ce  qui 
prouTe  suffisamment  que  la  pièce  de  Mairet  est  ant^eure.  Suivant 
les  frères  Parfait,  celle  de  Benserade  est  de  i635.  Ce  sujet  ayait  d^à 
été  traité  plusieurs  fois  avant  de  l'être  par  ces  deux  auteurs.  On 
peut  citer  Ja  CUopatre  captive  de  Jodelle,  jouée  en  i55a;  le  Mare 
Antoine  de  Robert  Gamier,  en  i568;  Les  délicieux  amours  de  Marc 
Anteme  et  de  Cléopatre  par  Beliard,  imprimés  en  iSyS;    enfin  la 
Cléopatre  que  Nicolas   Montreux  fit  jouer   et  imprimer  à   Lyon 
en  1595. 

s.  Telle  est  l'orthographe  de  tontes  les  éditions  anciennes,  y 
eompris  celle  de  1691.  Voltaire  donne  :  «  du  Trissin.  9 

3.  Antoine  Montchrcstien ,  sieur  de  Vasteville,  auteur  de  tragé- 
dies et  d'un  Traîcté  de  F  économie  politique,  mort  en  z6ii.  Voyez  le 
Malherhe  de  M.  Lalanne,  tome  IH,  p.  556  et  suivantes;  et  sur  sa 
Sophomshe,  ci-après  V Appendice  II,  p.  556. 
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ou  les  Horaces^j  avec  autant  de  retenue  pour  ma  ocm- 
duite  et  pour  mes  pensées  que  j'en  ai  eu  pour  celles  de 
M.  Mairet. 

Vous  trouverez  en  cette  tragédie  les  caractères  tels  que 
chez  Tite  live*  ;  vous  j  verrez  Sophonisbe  avec  le  même 
attachement  aux  intérêts  de  son  pays,  et  la  même  haine 
pour  Rome  qu'il  lui  attribue.  Je  lui  prête  un  peu  d*a- 
mour  ;  mais  elle  règne  sur  lui,  et  ne  daigne  Técouter 
qu'autant  qu'il  peut  servir  à  ces  passions  dominantes 
qui  régnent  sur  elle,  et  à  qui  elle  sacrifie  toutes  les  ten- 
dresses de  son  cœur,  Massinisse,  Syphaz,  sa  propre  vie*. 
Elle  en  fait  son  unique  bonheur,  et  en  soutient  la  gloire 
avec  une  fierté  si  noble  et  si  élevée,  que  Lélius  est  con* 
traint  d'avouer  lui-même  qu'elle  méritoit  d'être  née  Ro- 
maine. Elle  n'avoit  point  abandonné  Syphax  après  deux 
défaites  :  elle  étoit  prête  de*  s'ensevelir  avec  lui  sous  les 
ruines  de  sa  capitale,  s'il  y  fôt  revenu  s'enfermer  avec 
elle  après  la  perte  d'une  troisième  bataille;  mais  elle 
vouloit  qu'il  mourût  plutôt  que  d'accepter  l'ignominie 
des  fers  et  du  triomphe  où  le  réservoient  les  Romains; 
et  elle  avoit  d'autant  plus  de  droit  d'attendre  de  lui  cet 
effort  de  magnanimité,  qu'elle  s'étoit  résolue  à  prendre 
ce  parti  pour  elle,  et  qu'en  Afrique  c' étoit  la  coutume  des 
rois  de  porter  toujours  sur  eux  du  poison  très-violent, 
pour  s'épargner  la  honte  de  tomber  vivants  entre  les 


z .  G*est  la  première  fois  que  Corneille  désigne  oette  pièce,  intitulée 
Horace,  par  le  pluriel  les  Uoraees,  mais  il  ne  £ût  en  cela  que  suivre 
une  coutume  qui,  ce  semble,  était  derenue  assez  générale.  Voyex  la 
lettre  de  Chapelain  citée  tome  II,  p.  355,  et  le  passage  de  Loret 
rapporté  ci-dessus,  p.  353. 

9.  Voyez  ci-après  V Appendice  1^  p.  55o-553. 

3.  Dans  les  éditions  de  Thomas  Corneille  et  de  Voltaire  :  c  et  m 
propre  Tie.  » 

4.  Voltaire  a  remplacé  de  par  a. 
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nuiinsde  leurs  ennemis^.  Je  ne  sais  si  ceux  qui  Tont  blâ- 
mée de  traiter  avec  trop  de  hauteur  ce  malheureux 
prinoe  après  sa  disgrâce  ont  assez  conçu  la  mortelle  hor- 
reur qu^a  dft  exciter  en  cette  grande  âme  la  vue  de  ces 
fers  qu  il  lui  apporte  à  partager;  mais  du  moins  ceux  qui 
ont  eu  peine  à  soufirir  qu'elle  eût  deux  maris  vivants  ne 
se  sont  pas  souvenus  que  les  lois  de  Rome  vouloient  que 
le  mariage  se  rompît  par  la  captivité '.  Celles  de  Garthage 
nous  sont  fort  peu  connues;  mais  il  y  a  lieu  de  présumer, 
par  Texemple  même  de  Sophonisbe,  qu'elles  étoient  en- 
core plus  faciles  à  ces  ruptures.  Asdrubal,  son  père, 
lavoit  mariée  à  Massinisse  avant  que  d'emmener  ce  jeune 
prince  en  Espagne,  où  il  commandoit  les  armées  de  cette 
république;  et  néanmoins,  durant  le  séjour  qu'ils  y 
firent,  les  Caithaginois  la  marièrent  de  nouveau  à  Sy- 
phax,  sans  user  d'aucune  formalité  ni  envers  ce  premier 
mari,  ni  envers  ce  père,  qui  demeura  extrêmement  sur- 
pris et  irrité  de  l'outrage  qu'ils  avoient  &it  à  sa  fille  et  à 
son  gendre.  C'est  ainsi  que  mon  auteur  appelle  Massi- 
nisse*, et  c'est  là-dessus  que  je  le  fais  se  fonder  ici  pour 
se  ressaisir  de  Sophonisbe  sans  l'autorité  des  Romains, 
conune  d'une  femme  qui  étoit  déjà  à  lui,  et  qu'il  avoit 
qx)usée  avant  qu'elle  Ait  à  Syphax. 
On  s'est  mutiné  toutefois  contre  ces  deux  maris;  et  je 

I.  Tlte  LÎTe,  an  lÎTre  XXX,  chapitre  xt,  nous  apprend,  i  Toc- 
easion  de  la  mort  de  Sophonisbe,  qu*an  esdaye  de  Massinisse  c  avoit 
MNis  sa  garde  le  poison  tenu  en  réserve  contre  les  incertitades  de  la 
fortmie.  i  Voyez  V Appendice  I,  p.  55i. 

9.  c  Le  mariage  est  rompu  par  le  divorce,  la  mort,  la  capti- 
Tité....  9  [Digeste,  livre  XXTV,  titre  n,  i.) 

3.  Cest  Appien  qui  raconte ,  au  chapitre  x  de  son  Histoire  pu- 
fBfte^  qu*Asdrubal  c  avait  choisi  liassinisia  pour  gendre,  9  et 
qQ*ensuite  les  Carthaginois  avaient  marié  à  Syphax  la  fiancée  de 
Uaninissa,  i  l'insu  de  celui-ci  et  d^Asdmhal,  qui  étaient  tous  deux 
en  Espagne, 

Coawan.i.m.  vi  3o 
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m'en  anis  étonaé  d'autant  plus  que  l'année  dernière  je  ae 
m'aperçus  point  qu'on  se  scandalisAt  de  roir,  dans  le 
Sertoriiu,  Pompée  mari  de  deux  femmes  vivanteB,  dont 
Tme  veaoit  cbercber  un  second  mari  aux  jeux  ntac 
de  oe  pronier*.  Je  ne  vois  ancnne  apparence  d'impnUr 
cette  inégalité  de  sentiments  à  l'ignorance  dn  nède,  qai 
ne  pent  avoir  oublié  en  moins  d'un  an  cette  làcililé  que 
les  anciens  avoient  donnée  aux  divorces,  dont  il  ébHt  B 
bien  instruit  alora  ;  mais  il  j  auroît  quelque  lieu  de  s'ea 
prendre  à  ceux  qui  sachant  mieux  la  Sophonitha  de 
M.  Mairet  que  celle  de  Tite  Live,  se  sont  hâtés  de  ecn* 
damner  en  la  mienne  tout  ce  qui  n'étoit  pas  de  leur 
connoissance,  et  n'ont  po  faire  cette  réflexion,  qne  b 
mort  de  Syphax  étoit  ane  fiction  de  M.  Mairet,  dont  je 
ne  pouTois  me  servir  sans  faire  un  pillage  aur  hû,  et 
comme  un  attentat  sur  sa  gloire*. Sa iSq^Aoni^freesti lui i 
c'est  son  bien ,  qu'il  ne  fiiut  pas  lui  envier  ;  mais  c^e  de 
Tite  live  est  à  tout  le  monde.  Le  Tricin  et  Mont-Qires- 


I.  Voy^  ci-deuas,  Strtoriut ,  acte  Ut,  Mène  n,  p.  ^e&  et  m- 

1.  DonnMu  d«  Viié  l'exprlnu'  ainsi  <!ans  les  A'omeUa  aouvtlia: 
«  L'on  pent  dire,  ii  l'on  coEjj.nrc  la  ScphoaUlie  dp  M.  de  HairtI 
aTBo  ceue  dfmi*re,  qn'if  ■  rjitiiï  fnii  que  M.  de  Cornàlle,  dV 
Toir,  pw  Im  droîti  qne  donnt  l^i  poésie,  fait  monrir  Sjphu,  pour 
n'y  pai  faire  voir  Sophooiibe  ivt'c  deux  inarit  viianls  et  d'avoir  pu 
la  mtme  autorité  fait  mourir  bla^iiir.iBii-,  qui,  apr^s  la  mort  de  So- 
phouiibe,  oe  peut  tItm  ni  aTM  plaisir,  ni  avrc  honneur.  »{Hteunlie 
Gnmet,  tome  I,  p.  i3o.)  D'An^igl>!>^  nf  manqur  pas  de  répéter  «ttr 
critique  dan*  *ei  Kamanfua  lar  S''plwFiiiic  SJtfCMil  deGnatt,  loB»  I, 
p.  iSo]  ■.  (  Mairet  a*oit  Men  iiiuiii  snuié  celte  flchease  areolurr 
en  faiiant  mourir  Syplux  dan»  ]j  bnraillr,  car  par  ce  moyen  il  Uit- 
•oit  Sophoniibe  libre,  en  état  .]f  ic  marier  quand  ci  dr  quelle  ini- 
niere  il  lai  plaitoit,  et  le  ipei  l.iltiir  ne  fie  metloit  point  en  peiof 
des  Mciet*  de  ce  mariage.  Fa  Tuilà  comme  inr  la  scène  Û  m 
phii  t  propo*  que1qae(oi«  de  luer  un  homme  qui  le  porte  bin 
dint  lliiitoire,  que  de  «oniener  rbistoire  contre  lei  règle*  dr  li 


JlV  tECTEUB.  4$7 

Mn,  qni  l'ont  Uât  revivre  avant  noQS,  n'ont  assassiné 
uMan  des  denx  rois  :  j'ai  cru  qu'il  m'étoit  pennis  de 
n'Are  pas  pins  cruel,  et  de  garder  la  même  fidélité  à  une 
histoire  assex  connue  parmi  ceux  qui  ont  quelque  teîn- 
tnre  des  livres,  pour  nous  convier  à  ne  la  démentir  pas  ' . 

1.  La  fidélité  à  l'histoire,  l'cxaclitude  dam  h  peinture  de»  mcFori 
tt  de»  carailèrtb,  qui  sont  un  des  mériies  de  Corneille,  étaieDl  peut- 
tire  ce  qui  déplaîuilc  le  plus  à  une  buune  partie  de  sou  public.  Dans 
H  Diisertalion  lar  FÀlcxanJre  de  Racine,  Saint-Évremont  altribae  k 
Ktte  came  lei  critiques  i^' Aiaa\(néet\3.SaphoiiUhe  de  Corneille.  «Un 
des  grands  défauts  de  noire  nation,  dil-îl ,  c'est  de  rauimer  tout  k 
file,  jusqu'à  noiuiner  élraiigers  dans  leur  propre  pays  ceux  qui  n'out 
pu  bien  ou  son  air  ou  ses  mauières  ;  de  là  vient  qu'on  nous  re- 
proche instcmeul  de  ne  savoir  esliiner  ks  choses  que  par  le  rapport 
qo'eUe*  ont  aTec  nous;  dont  Corneille  a  fait  une  injuste  et  flcheuse 
entéricDCC  dans  sa  Sop/wnuùem  Mairet,  qui  avoit  di^peîut  la  sienne 

rinÎMr,  plut  quasi  généralement  à  tout  le  monde  pour  avoir  ren- 
contré le  goât  des  dames  et  le  vrai  esprit  des  gens  de  cour;  mail 
Corneille,  qui  fait  mieux  parler  les  Grecs  que  les  Grecs,  les  Romains 
qae  1*3  Romaiiu,  les  Carthaginois  que  les  citoveus  de  Ctrlbage  ne 
paHoïeot  eux-mêmes;  Corneille,  qui.  presque  seul,  a  le  boa  goût  de 
l'utiquité,  a  eu  le  malheur  de  ne  pas  plaire  à  notre  siècle  pour  être 
faire  dans  le  génie  de  ces  nationa  et  avoir  conservé  à  ta  fille  d'As- 
dmbal  son  véritable  caractère.  Ainsi,  â  la  honte  de  nos  jugements, 
celai  qui  a  surpassé  tous  nos  auteurs,  et  qui  s'est  peut-être  suqiasté 
Ini-même  à  rendre  à  ces  grands  noms  tout  ce  qui  leur  étoit  dil ,  n'a 
pD  nous  obliger  i  lui  rendre  tout  ce  que  nous  lui  devions,  asservis 
par  Is  coutume  aux  choses  que  nous  voyons  en  usage,  et  peu  disposés 

tordeni  pal  aux  nâlres.  > 

n  &QI  TOÏT  la  lettre  que  Corneille  adressa  à  l'auteur  de  celte  ap- 
jv^ctalion  pour  l'en  remercier;  elle  contient  sur  Soplionhie  quelques 
Ggoei  inléressanles. 

L.C*  partisans  de  Corneille  adoptèrent  presque  tous,  au  sujet  de 
SophaïUèe ,  l'opinion  que  Saint-Kvremonl  avait  si  bien  développée. 
Qiapiuean  la  reproduit  ainsi,  en  l'abrégeant,  dans  sou  Thèdire  fran- 
(m,  (p.  41  «  ia)  : 

■  Oo  veut  de  l'amonr —  La  Sophonisbi^  qui  a  de  la  tendresse  pour 
Waaiiiiim  jusqu'à  la  mort  a  été  plus  goûtée  que  celle  qui  sacrifie 
oMte  lendicsie  à  la  gloire  de  sa  patrie,  quoique  le  faineui  auteur  du 
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Quand  je  ferai  joindre  cette  tragédie  à  mes  lecueîlft,  je 
pourrai  Texaminer  plus  au  long,  comme  j*ai  Uàx  les  an- 
tres* ;  cependant  je  vous  demande  pour  sa  lecture  un  peu 
de  cette  faveur  qui  doit  toujours  pencher  du  côté  de 
ceux  qui  travaillent  pour  le  public,  avec  une  attention 
sincère  qui  vous  empêche  d'y  voir  ce  qui  n'j  est  pas,  et 
vous  y  laisse  voir  tout  ce  que  j'y  fais  dire. 

I.  Corneille,  nous  l'avoD»  dit,  ne  tint  pas  cette  promesse  de  rédi- 
ger plus  tard  un  examen  de  Sophonisht.  Le  premier  recueil  où  il  ail 
doimé  eette  pièce  est  le  supplément  de  l'édition  de  1664  »  publié 
en  1666. 
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fois  nos  penoimages  aatant  quMIs  les  embellissent^  et 
détndsent  rhistoire  an  lieu  de  la  corriger.  Ces  grands 
coups  de  mattre  passent  ma  portée;  je  les  laisse  à  ceux 
qui  en  savent  plus  que  moi;  et  jVime  mieux  qu^on  me 
reproche  d^avoir  fait  mes  femmes  trop  héroïnes,  par  une 
ignorante  et  basse  affectation  de  les  &ire  ressembler  aux 
originaux  qui  en  sont  venus  jusqu^à  nous,  que  de  m* en- 
tendre louer  d*avoir  efféminé  mes  héros  par  une  docte  et 
Boblime  complaisance  au  goût  de  nos  délicats  * ,  qui  veulent 
de  Famonr  partout,  et  ne  permettent  qu'à  lui  de  faire  au- 
près d'eux  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  de  nos  ouvrages. 
Eryxe  n*a  point  ici  lavantage  de  cette  ressemblance 
qui  fait  la  principale  perfection  des  portraits  :  c'est  une 
reine  de  ma  façon,  de  qui  ce  poème  reçoit  un  grand  or- 
nement, et  qui  pourroit  toutefois  y  passer  en  quelque 
sorte  pour  inutile,  n'étoit  qu'elle  ajoute  des  motifs  vrai- 
semblables aux  historiques,  et  sert  tout  ensemble  d'ai- 
gnillon  à  Sophonisbe  pour  précipiter  son  mariage,  et  de 
prétexte  aux  Romains  pour  n'y  point  consentir.  Les  pro- 
testations d'amour  que  semble  lui  faire  Massinisse  au 
commencement  de  leur  premier  entretien'  ne  sont  qu'un 
équivoque*,  dont  le  sens  caché  regarde  cette  auti*e  reine. 
Ce  qu'elle  y  répond  fait  voir  qu'elle  s'y  méprend  la  pre- 
mière; et  tant  d'autres  ont  voulu  s'y  méprendre  après 
eUe,  que  je  me  suis  cru  obligé  de  vous  en  avertir. 

I.  c  Cest  de  Qninanlt  dont  il  est  ici  question.  Le  jeune  Qninault 
^toût  de  donner  successiTement  Stratonice  (a  janyier  z56o),  jdmala^ 
tciue  (noTembre  1657),  (^P'^PP<'  »  ''<''  d'Albe^  ou)  U  Faux  Tibérinut 
(1661),  Asirate  (décembre  1664)*  Cet  AstraU  snrtouty  joué  dans  le 
■■tee  temps  que  Sophonisbe^  ayait  attiré  tout  Paiis,  tandis  que  So^ 
phmiibe  était  négligée.  >  (Voltaire,  1764*) 

1.  Voycs  cî-après,  acte  II,  scène  11,  p.  493  et  suivantes. 

3.  Il  y  a  «  un  équivoque,  1  au  masculin,  dans  tontes  les  éditions 
uieiemics,  y  compris  celle  de  1699  ;  Voltaire  a  mis  :  f  une  équi- 
voque. » 


ACTEURS*. 

STPHÀX,  roi  de  lïumidie. 

MàSSINISSE,  autre  roi  de  Numidie. 

LÉLIUSf  lieutenant  de  Scipion,  consul  de  Rome. 

LÉPIDE,  tribun  romain. 

BOGCHAR,  lieutenant  de  Sjphax. 

MÉZÉTULLE,  lieutenant  de  Massini«se. 

ALBIN,  centenier  romain* 

SOPHONISBE,  fille  d'Asdmbal,  général  des  Carthaginois,  et 

reine  de  Numidie. 
ÉRTXE,  reine  de  Gétulie. 
HERMINIE,  dame  d'honneur  de  Sophonisbe. 
BARCÉE ,  dame  d'honneur  d'Éryxe. 
Page  de  Sophonisbe.  —  Glanas. 

La  Mène  est  k  Gjrrthe*,  capitale  da  royaume  de  Syphax, 

dans  le  paUis  dn  Roi. 


I .  Outre  les  noms  des  principaux  perfonnages,  Sjpkax,  MauÎMÙte, 
URtUf  Sopkon'uèe*^  qai  sont  historiques  et  se  trouTcnt  dans  The 
LÎTe  (royez  VJppendicê  I,  p.  55o-553)y  Comeille  a  empnmté  à  cet  an- 
teor  les  noma  de  MéxétuUe  (ou  mieux  MézétuU**)  et  de  Bocchar^  qui 
désignent  (au  lÎTre  XJUJL,  chapitres  xxix  et  xxx),  le  premier  un  no- 
ble Numide,  issu  du  rang  royal,  le  second  un  roi  de  Manrituiie. 
Herminiê  appartient  an  Trissin  (yoyez  V Appendice  II,  p.  553-555). 
Quant  i  Lipide ,  Albin ,  trjrme  (yoyez  plus  haut,  p.  4^9)  et  Bwreée, 
ce  sont  des  personnages  de  TinTention  de  Corneille. 

s.  Ou  plutôt  Cirtef  Cirta,  k  la  place  où  est  aujourd'hui  C<mtten^ 
fine,  f  Cirta,  dit  Tite  Lire,  livre  XXX,  chapitre  xn,  était  la  capitale 
du  royaume  de  Syphax.  s  ^  L'action  se  passe  en  l'an  ao3  aTsnt 
Jésus-Christ. 


*  Dans  Appien  Sophoniie,  Z(0oovC6a. 

**  Cest  amsi  que  ce  nom  est  écrit  dans  Tite  Live.  Tontes  les  édi- 
tions anciennes  de  Sophonisbe^  hormis  la  première,  le  donnent  de 
même,  par  une  seule  /,  dans  l'ayis  Au  lecteur  ;  mais  dans  la  pièce  tont» 
ont  la  double  /. 


SOPHONISBE. 

TBAGÉDIE. 


ACTE   I. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

SOPHONISBE,  BOCCHAR,  HERMINIE. 

Madame,  il  éloil  temps  qu'il  vous  vînt  du  secours: 
I*  siège  étoit  formé,  s'il  eùl  tardé  deux  jours; 
Les  travaux  commences  alloient  à  force  ouverte 
Tracer  autour  des  murs  l'ordre  de  votre  perte'; 
Et  l'orgueil  des  Romains  se  promettoit  l'éclat 
D'asservir  par  leur  prise  et  vous  et  tout  l'Etat. 
Sjphax  a  dissipé,  par  sa  seule  présence, 
De  leur  ambition  la  plus  fière  espérance. 
Ses  troupes,  se  montrjnt  au  lever  du  soleil, 
Ont  de  votre  ruii^e  arrêté  l'appareil. 
A  peine  une  heure  ou  deux  elles  ont  pris  haleine. 
Qu'il  les  range  en  bataille  au  milieu  de  la  plaine. 
L'ennemi  fait  le  même ,  et  l'on  voit  des  deux  parts 
Nos  sillons  hérisses  de  piques  et  de  dards, 
Et  l'une  et  l'autre  armée  étider  même  audace. 
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Égale  ardeur  de  vaincre ,  et  pareille  menace. 

L'avantage  da  nombre  est  dans  notre  parti  : 

Ce  grand  feu  des  Romains  en  parott  ralenti; 

Du  moins  de  Lélîus  la  prudence  inquiète 

Sur  le  point  du  combat  nous  envoie  un  trompette,      to 

On  le  mène  à  Syphax ,  à  qui  sans  différer 

De  sa  part  il  demande  une  heure  à  conférer. 

Les  otages  reçus  pour  cette  conférence. 

Au  milieu  des  deux  camps  Tun  et  Tautre  s^avance; 

Et  si  le  ciel  répond  à  nos  communs  soiihaitSi  «s 

Le  champ  de  la  bataille  enfantera  la  paix. 

Voilà  ce  que  le  Roi  m'a  chargé  de  vous  dire, 
Et  que  de  tout  son  cœur'  à  la  paix  il  aspire, 
Pour  ne  plus  perdre  aucun  de  ces  moments  si  doux 
Que  la  guerre  lui  vole  en  Téloignant  de  vous.  3o 

SOPHONISBB. 

Le  Roi  m'honore  trop  d'une  amour  si  par&ite. 
Dites-lui  que  j'aspire  à  la  paix  qu'il  souhaite, 
Biais  que  je  le  conjure,  en  cet  illustre  jour, 
De  penser  à  sa  gloire  encor  plus  qu'à  l'amour. 


SCÈNE  IL 

SOPHONISBE,  HERMINIE. 

HERMIIflS. 

Madame,  ou  j'entends  mal  une  telle  prière,  S  S 

Ou  vos  vœux  pour  la  paix  n'ont  pas  votre  ftme  entière; 
Vous  devez  pourtant  craindre  un  vainqueur  irrité. 

SOPHONISBB. 

J'ai  fait  à  Massinisse  une  infidélité. 

Accepté  par  mon  père ,  et  nourri  dans  Garthage, 

X.  Dans  l*éditioii  de  i68a  on  Ut,  par  enreor  éridanmant:  «  to«t  éêtm 
e«nur,  »  poor  :  «  da  tout 
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Tu  YÛ  en  tous  les  deux  Tamour  croître  avee  Tftge.       40 
n  porta  dans  FEspagne  et  mon  coNir  et  01a  foi  ; 
Mais  durant  cette  absence  on  disposa  de  moi' . 
J^immolai  ma  tendresse  au  bien  de  ma  patrie  : 
Pour  lui  gagner  Syphaxy  j*eusse  immolé  ma  vie. 
n  étoit  aux  Romains,  et  je  Fen  détachai;  45 

J'étois  à  Massinisse,  et  je  m'en  arrachai. 
J'en  eus  de  la  douleur,  j'en  sentis  de  la  gêne; 
Mais  je  servois  Carthage,  et  m'en  revoyois  reine; 
Car  afin  que  le  change  eût  pour  moi  quelque  appas , 
Svpliax  de  Massinisse  envahit  les  États ,  5  o 

Et  mettoit  à  mes  pieds  l'une  et  l'autre  couronne, 
Quand  l'autre  étoit  réduit  à  sa  seule  personne*. 
Ainsi  contre  Carthage  et  contre  ma  grandeur 
Tu  me  vis  n'écouter  ni  ma  foi  ni  mon  cœur. 

HEEMINIB. 

Et  vous  ne  craignez  point  qu'un  amant  ne  se  venge,     5  5 
S'il  faut  qu'en  son  pouvoir  sa  victoire  vous  range? 

SOPHONISBE. 

Nous  vaincrons,  Herminie;  et  nos  destins  jaloux 
Voudront  faire  à  leur  tour  quelque  chose  pour  nous; 
Mais  si  de  ce  héros  je  tombe  en  la  puissance , 
Peut-être  aura-t-il  peine  à  suivre  sa  vengeance ,  6  o 

Et  que  ce  même  amour  qu'il  m'a  plù  de  trahir 
Ne  se  trahira  pas  jusques  à  me  haïr. 

Jamais  à  ce  qu'on  aime  on  n'impute  d'offense  : 
Quelque  doux  souvenir  prend  toujours  sa  défense. 
L'amant  excuse ,  oublie  ;  et  son  ressentiment  6  5 

A  toujours,  malgré  lui,  quelque  chose  d'amant. 

I.  Voyci  d-deuas,  p.  465  et  la  note  3. 

a.  «  TeUa  «Tait  été  la  poiasance  de  Sjphax,  qoe  Masainiaaa,  chassé  de  son 
royanne,  «Tait  été  rédait  à  semer  le  brait  de  sa  mort,  et  à  se  oaebev  pour 
aaarer  ses  joon,  Tirant,  comme  les  bètes,  da  frait  de  ses  rapinea.  »  {Tite  Lw4^ 
Ime  XXX,  cliapitoe  xni.) 
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Je  sais  qu^îl  peat  s'aigrir,  quand  il  voit  qu'on  le  quitte 
Par  Teatime  qo'on  prend  pour  un  autre  mérite  ; 
Mais  lorsqu'on  lui  préfère  un  prince  à  cheveux  gris. 
Ce  choix  fait  sans  amour  est  pour  lui  sans  mépris;        70 
Et  Tordre  ambitieux  d'un  hymen  politique 
N'a  rien  que  ne  pardonne  un  courage  héroïque  : 
Lui-même  il  s'en  console,  et  trompe  sa  douleur 
A  croire  que  la  main  n'a  point  donné  le  cœur. 

J'ai  donc  peu  de  sujet  de  craindre  Iklassinisse  ^  75 

J'en  ai  peu  de  vouloir  que  la  guerre  finisse  ; 
J'espère  en  la  victoire,  ou  du  moins  en  l'appui 
Que  son  reste  d'amour  me  saura  faire  en  lui  ; 
Mais  le  reste  du  mien,  plus  fort  qu'on  ne  présume , 
Trouvera  dans  la  paix  une  prompte  amertume;  So 

Et  d'un  chagrin  secret  la  sombre  et  dure  loi 
M'y  fait  voir  des  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  moi. 

HKRMINIB. 

J'ai  peine  à  concevoir  que  le  ciel  vous  envoie 

Des  sujets  de  chagrin  dans  la  commune  joie, 

Et  par  quel  intérêt  un  tel  reste  d'amour  8  5 

Vous  fera  des  malheurs  en  ce  bienheureux  jour. 

SOPHONISBE. 

Ce  reste  ne  va  point  à  regretter  sa  perte  *, 

Dont  je  prendrois  encor  l'occasion  offerte  ; 

Mais  il  est  assez  fort  pour  devenir  jaloux 

De  celle  dont  la  paix  le  doit  faire  Tépoux.  90 

Éryxe ,  ma  captive ,  Eryxe ,  cette  reine 

Qui  des  Gétuliens  naquit  la  souveraine , 

Eut  aussi  bien  que  moi  des  yeux  pour  ses  vertus , 

Et  trouva  de  la  gloire  à  choisir  mon  refus. 

Ce  fut  pour  empêcher  ce  fâcheux'  hyménée  95 

t.  Thomas  Coneilte  (1692)  et  Yoluîre  (1764)   donnent  :  «  au  perte,  » 
ponr  I  «c  M  perte.  9 

9.  Bens  Yoltaire  (1764)  on  Xit/ameujf,  an  lien  âe/deheux. 
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Que  Syphax  fit  la  guerre  i  cette  infortunée, 

lu  snrprit  dans  sa  ville ,  et  fit  en  ma  fiiveor 

Ce  qu'il  n'eDtrG{H«Doit  qoe  pour  venger  sa  sœur} 

Car  tu  sais  qu'il  l'offi-it  à  ce  généreux  prince, 

Et  lui  voulut  pour  dot  remettre  sa  province.  i  ■><> 

BERMINIE. 

Je  comprends  encor  moins  que  vous  peut  importer 

A  laquelle  des  deux  il  daigne  s'arrêter. 

Ce  fut,  s'il  m'en  souvient ,  votre  prière  expresse 

Qui  lui  fit  par  S^phax  oflVir  cette  princesse; 

Et  je  ne  puis  trouver  matière  à  vos  douleurs  i  o  s 

Dans  la  perte  d'un  cœur  que  vous  donniez  ailleurs. 

SOPIIONISBE. 

Je  le  donnois',  ce  cœur  où  ma  rivale  aspire  : 

Ce  don,  s'il  l'eût  souffert,  eût  marqué  mon  empire,       t 

Eût  montré  qu'un  amant  si  niakraité  par  moi 

Prenoit  encor  plaisir  à  recevoir  ma  loi.  us 

Après  m'avoir  perdue,  il  auroit  fait  connoltre 

Qu'il  vouloit  m'étre  encor  tout  ce  qu'il  pouvoit  m'étre. 

Se  rattacher  à  moi  par  les  liens  du  sang, 

El  tenir  de  ma  main  ta  splendeur  de  son  rang; 

Mais  s'il  épouse  Éryxe ,  il  montre  un  cœur  rebellé       i  <  s 

Qui  me  néglige  autant  qu'il  veut  brûler  pour  elle. 

Qui  brise  tous  mes  fers,  et  brave  hautement 

L'éclat  de  sa  di^r&ce  et  de  mon  changement. 

BBaHIKlB. 

Certes,  si  je  l'osois,  je  nommerois  caprice 

Ce  trouble  ingénieux  à  vous  faire  un  supplice ,  i  a  o 

Et  l'obstination  des  soucis  superflus 

Dont  vous  gène  ce  cœur  quand  vous  n'en  voulez  plus. 

SOPHOH19BB. 

Ah  1  que  de  notre  oi^eil  tu  sais  mal  la  ioiblesse , 

I.  L'éditian  de  1666  poiM.  par  •ncur,  coonoù,  pour  Ahuhù. 
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Quand  ta  veux  que  son  choix  n  ait  rien  qui  m  mtérene  ! 

Des  cœurs  que  la  vertu  renonce  à  posséder,  i^  s 

La  conquête  toujours  semble  douce  à  garder  : 
Sa  rigueur  n'a  jamais  le  dehors  si  sévère*, 
Que  leur  perte  au  dedans  ne  lui  devienne  amère; 
Et  de  quelque  façon  qu'elle  nous  fasse  agir, 
Un  esclave  échappé  nous  fait  toujours  rougir.  x  3o 

Qui  rejette  un  beau  feu  n*aime  point  qu'on  Téteigne  : 
On  se  platt  à  régner  sur  ce  que  Ton  dédaigne; 
Et  Ton  ne  s'applaudit  d'un  illustre  reAis 
Qu'alors  qu'on  est  aimée  après  qu'on  n'aime  plus. 

Je  veux  donc,  s'il  se  peut,  que  l'heureux  Massinisse 
Prenne  tout  autre  hymen  pour  un  affireux  supplice, 
Qu'il  m'adore  en  secret ,  qu'aucune  nouveauté 
N'ose  le  consoler  de  ma  déloyauté; 
Ne  pouvant  être  à  moi ,  qu'il  ne  soit  à  personne , 
Ou  qu'il  souffire  du  moins  que  mon  seul  choix  le  donne. 
Je  veux  penser  encor  que  j'en  puis  disposer. 
Et  c'est  de  quoi  la  paix  me  va  désabuser. 
Juge  si  j'aurai  lieu  d'en  être  satisfaite , 
Et  par  ce  que  je  crains  vois  ce  que  je  souhaite. 

Mais  Éryxe  déjà  commence  mon  malheur,  1 4S 

Et  me  vient  par  sa  joie  avancer  ma  douleur. 


SCÈNE  IIL 

SOPHONISBE,  ÉRYXE,  HERMINIE,  BARGBE. 

ERYXE. 

Madame ,  une  captive  oseroit-elle  prendre 

Quelque  part  au  bonheur  que  l'on  nous  vient  d'apprendre? 

I.  Var,  Sa  rigneur  ii*a  jamiis  de  éthon  ii  sévère.  (iMS) 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 

SOPHOIIIBBS. 

Le  bonheur  n'est  pas  granti,  tant  qu'il  est  incertain. 

iaTXE. 
On  me  dît  que  le  Roi  tient  la  paix  en  sa  main; 
Et  je  note  douter  qu'il  ne  l'ait  résolue. 

SOPMOHISBB. 

Poor  être  proposée,  elle  n'est  pas  conclae; 
Et  les  grands  intérêts  qu'il  y  faut  ajuster 
Demandent  plus  d'une  heure  à  les  bien  concerter. 

ÉBVXE. 

Alors  que  des  deux  chefs  la  volonté  conspire.... 


Que  sert  la  volonté  d'un  chef  qu'on  peut  dédire? 
n  faut  l'aveu  de  Rome,  et  que  d'autre  côté 
Le  sénat  de  Carthage  accepte  le  traité. 

BHÏXK. 

Lélius  le  propose  ;  et  l'on  ne  doit  pas  croire 

Qu'au  désaveu  de  Rome  il  hasarde  sa  gloire.  i 

Quant  à  votre  sénat ,  le  Roi  n'en  dépend  point. 

SOCHOHISBB. 

Le  Roi  n'a  pas  une  àme  infidèle  à  ce  point  : 
Il  sait  à  quoi  l'honneur,  à  quoi  sa  foi  l'engage  \ 
Et  je  l'en  dcdirois ,  s'il  traitoit  sans  Carthage. 

ÉHVXS. 

On  ne  m'avoit  pas  dit  qu'il  fallût  votre  aveu,  i 

SOPHOHISBE. 

Qu'on  vous  l'ait  dît  ou  non,  il  m'importe  assez  peu. 

JBYXE. 

le  le  crois;  mais  enfin  donnez  votre  suffrage, 
El  je  vous  répondrai  de  celui  de  Carthage'. 

80PB0NISBB. 

Avez-vous  en  ces  lieux  quelque  commerce  ? 

I.  far.  El  je  loDi  ifpoBdni  m  niai  di  Carthage.  (1666} 
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JÎRYXS. 

Aociin. 

SOPHONI8BK. 

D'où  le  savez-vous  donc? 

iRYXB. 

D'un  peu  de  sens  commun  : 
On  y  doit  être  las  1de  perdre  des  batailles, 
Et  d'avoir  à  trembler  pour  ses  propres  murailles. 

SOPHONISBE. 

Rome  nous  auroit  donc  appris  Tart  de  trembler. 
Annibal.... 

ÉRYXE. 

Annibal  a  pensé  Taccabler; 
Mais  ce  temps-là  n*est  plus,  et  la  valeur  d'un  honune.... 

SOPHONISBE. 

On  ne  voit  point  d'ici  ce  qui  se  passe  à  Rome. 

En  ce  même  moment  peut-être  qu'Annibal 

Lui  fait  tout  de  nouveau  craindre  un  assaut  fatal, 

Et  que  c'est  pour  sortir  enfin  de  ces  alarmes 

Qu'elle  nous  fait  parler  de  mettre  bas  les  armes.         iSo 

Ce  seroit  pour  Carthage  un  bonheur  signalé  ; 
Mais,  Madame,  les  Dieux  vous  l'ont-ils  révélé? 
A  moins  que  de  leur  voix,  l'âme  la  plus  crédule 
D'un  miracle  pareil  feroit  quelque  scrupule. 

SOPHONISBE. 

Des  miracles  pareils  arrivent  quelquefois  :  1 85 

J'ai  vu  Rome  en  état  de  tomber  sous  nos  lois; 
La  guerre  est  journalière,  et  sa  vicissitude 
Laisse  tout  l'avenir  dedans  l'incertitude. 

éavxB. 
Le  passé  le  prépare,  et  le  soldat  vainqueur 
Porte  aux  nouveaux  combats  plus  de  force  et  de  cosor. 
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BOPHONI8BB. 
Et  si  j*en  étois  crue,  on  auroit  le  courage 
De  ne  rien  écouter  sur  ce  désavantage, 
Et  d'attendre  un  succès  hautement  emporté 
Qui  remit  notre  gloire  en  plus  d'égalité. 

BRYXB. 

On  pourroit  fort  attendre. 

SOPHONISBE. 

Et  durant  cette  attente      z  9  5 
Vous  pourriez  n'avoir  pas  Tâme  la  plus  contente. 

ÉRYXE. 

J'ai  déjà  grand  chagrin  de  voir  que  de  vos  mains 
Mon  sceptre  a  su  passer  en  celles  des  Romains; 
Et  qu'aujourd'hui,  de  l'air  dont  s'y  prend  Massinisse, 
Le  vôtre  a  grand  besoin  que  la  paix  l'affermisse.        a 00 

SOPHONISBE. 

Qaand  de  pareils  chagrins  voudront  parottre  au  jour, 

Si  Thonneur  vous  est  cher,  cachez  tout  votre  a^our  ; 

Et  voyez  à  quel  point  votre  gloire  est  flétrie 

D'aimer  un  ennemi  de  sa  propre  patrie , 

Qui  sert  des  étrangers  dont  par  un  juste  accord  a  o  5 

D  pouvoit  nous  aider  à  repousser  l'effort. 

ÉRYXE. 

DépouiUé  par  votre  ordre ,  ou  par  votre  artifice , 

D  sert  vos  ennemis  pour  s'en  faire  justice  ; 

Mais  si  de  les  servir  il  doit  être  honteux , 

Syphax  sert,  comme  lui,  des  étrangers  comme  eux.  %io 

Si  nous  les  voulions  tous  bannir  de  notre  Afrique , 

n  faudroit  commencer  par  votre  répubUque, 

Et  renvoyer  à  Tyr,  d'où  vous  êtes  sortis, 

Ceux  par  qui  nos  climats  sont  presque  assujettis. 

Nous  avons  lieu  d'avoir  pareille  jalousie  a  1 5 

Des  peuples  de  l'Europe  et  de  ceux  de  l'Asie  ; 

GoBinuixB.  ¥1  3i 


A8a  S0PH0I9ISBE. 

Ou  si  le  temps  a  pu  vous  naturaliser', 

Le  même  cours  du  temps  les  peut  fiivoriser. 

J^ose  vous  dire  plus  :  si  le  destin  s'obstine 

A  vouloir  qu'en  ces  lieux  leur  victoire  domine ,         iso 

Comme  vos  Tyriens  passent  pour  Africains , 

Au  milieu  de  T  Afrique  il  naîtra  des  Romains  ; 

Et  si  de  ce  qu'on  voit  nous  croyons  le  présage, 

n  en  pourra  bien  naître  au  milieu  de  C^rtbage 

Pour  qui  notre  amitié  n'aura  rien  de  honteux,  33 s 

Et  qui  sauront  passer  pour  Africains  conmie  eux. 

SOPHOIfISBE. 

You9  parlez  un  peu  haut. 

ÉRYXE. 

Je  suis  amante  et  reine.- 

SOPHONISBE. 

Et  captive ,  de  plus. 

ERYXE* 

On  va  briser  ma  chaîne  ; 
Et  la  captivité  ne  peut  abattre  un  cœur 
Qui  se  voit  assuré  de  celui  du  vainqueur  :  i3o 

n  est  tel  dans  vos  fers  que  sous  mon  diadème. 
N'outragez  plus  ce  prince,  il  a  ma  foi,  je  l'aime; 
J'ai  la  sienne,  et  j'en  sais  soutenir  l'intérêt. 

Du  reste,  si  la  paix  vous  plaît,  ou  vous  déplaît, 
Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'en  pénétrer  la  cause  :       i35 
La  bataille  et  la  paix  sont  pour  moi  même  chose. 
L'une  ou  l'autre  aujourd'hui  finira  mes  ennuis; 
Mais  l'une  vous  peut  metti*e  en  l'état  où  je  suis. 

SOPHONISBE. 

Je  pardonne  au  chagrin  d'un  si  long  esclavage , 


1.  Thomiis  Coraeille  (1691)  et  «pré»  loi  Voltaire  (1764)  donneat  té  : 
m  nous  naturaliser,  1»  et  aa  vers  aai  :  «  nos  Tyrio».  »  Notre  texte  est  crini 
de  toutes  les  éditioas  publiées  du  yi^aut  de  l*autear,  et  c^est  bien  cdui  q«  k 
sens  demande. 


ACTE   I,    8CÈRË    III. 

Qdi  peut  avec  nûsoo  vous  aigrir  le  courage , 

Et  voadrois  vous  seirir  malgré  ce  grand  coorroux. 

iBTXB. 

Craignez  qae  je  ae  puisse  en  dire  autant  de  vous. 
Hais  le  Roi  vient  :  adieu  ;  je  n'ai  pas  l'imprudence 
De  m'ofifrir  pour  troisième  à  votre  conférence  ; 
Et  d'ailleurs,  s'il  vous  vient  demander  votre  aveu, 
Soit  qu'il  l'obtienne  ou  non,  il  m'importe  fort  peu. 


SCÈNE  IV. 

SYPHAX,  SOPHONISRE,  HEKMINIE,  BOCCHAK. 


Eh  bien  !  Seigneur,  la  paix,  l'avez-vous  résolue? 

Tous  en  êtes  encor  la  maltresse  absolue , 
Madame  ;  et  je  n'ai  pris  trêve  pour  un  moment, 
(lu'afin  de  tmii  remettre  à  votre  sentiment.  iSc 

On  m'offre  le  plein  calme,  on  m'offre  de  me  rendre 
Ce  que  dans  mes  États  la  guerre  a  fait  surprendre, 
L'ainiiié  des  Romains,  que  pour  vous  j'ai  trahis. 

SOPHOniSBK. 

Et  que  vous  ofTre-t-on,  Seigneur,  pour  mon  pays? 

BTPHiX, 

Loin  d'exiger  de  moi  que  j'y  porte  mes  armes,  is: 

On  me  laisse  aujourd'hui  tout  entier  à  vos  charmes  : 
rhi  demande  que  neutre  en  ces  dissensions , 
Je  laisse  aller  le  sort  de  vos  deux  nations. 

Et  ne  pourroit-on  point  vous  en  faire  l'arbitre? 

SYPHAX. 

Le  ciel  sembloit  m'offrir  un  si  glorieux  titre,  s6i 

Alors  qu'on  vit  dans  Cyrtlie  entrer  d'un  pas  ^al , 
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D*an  côté  Scipion,  et  de  Tautre  Asdmbâl. 

Je  vis  ces  deux  héros ,  jaloux  de  mon  suffrage. 

Le  briguer,  Tun  pour  Rome,  et  Tautre  pour  Carthage; 

Je  les  vis  à  ma  table,  et  sur  un  même  lit*;  i«5 

Et  comme  ami  commun,  j*aurois'  eu  tout  crédit. 

Votre  beauté,  Madame,  emporta  la  balance  : 

De  Garthage  pour  vous  j'embrassai  Talliance; 

Et  comme  on  ne  veut  point  d'arbitre  intéressé , 

C'est  beaucoup  aux  vainqueurs  d'oublier  le  passé.      «70 

En  l'état  où  je  suis ,  deux  batailles  perdues. 

Mes  villes,  la  plupart  surprises  ou  rendues , 

Mon  royaume  d'argent  et  d'hommes  affbibli. 

C'est  beaucoup  de  me  voir  tout  d'un  coup  rétabli. 

Je  reçois  sans  combat  le  prix  de  la  victoire;  «7$ 

Je  rentre  sans  péril  en  ma  première  gloire; 

Et  ce  qui  plus  que  tout  a  heu  de  m'étre  doux , 

n  m'est  permis  enfin  de  vivre  auprès  de  vous. 

SOPHONISBB. 

Quoi  que  vous  résolviez,  c'est  à  moi  d'y  souscrire; 
J'oserai  toutefois  m'enhardir  à  vous  dire  sSo 

Qu'avec  plus  de  plaisir  je  verrois  ce  traité. 
Si  j'y  voyois  pour  vous  ou  gloire  ou  sûreté. 
Mais,  Seigneur,  m'aimez-vous  encor? 

SYPHAX. 


Si  je  vous  aime? 


SOPHONISBB. 

Oui,  m'aimez-vous  encor,  Seigneur? 

STPHAX. 


Plus  que  moi-même. 

I .  Sâpion  et  Asdmbal  Tinrent  le  même  jour  réclamer  raUUnœ  et  l'aoûtié 
de  Syphax.  Le  hasard  les  ayant  réanis  sons  son  toit,  il  les  inWta  tons  deex  à 
s'asseoir  à  sa  table.  Scipioa  et  Asdrubal ,  parce  qne  tel  était  le  désir  da  roi, 
se  placèrent  snr  le  même  Ut.  Eodem  leeto  Seipio  atque  Afdruhal  (^«m  iw 
cordi  erat  régi)  aeeubuerunt,  (Tite  Live,  lirre  XXVTII,  chapitre  zrm.) 

A.  Les  édition*  de- 1663  et  de  1666  donnent  fa^oiê  (j'amoit)^  P^MV/' 
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flOPHOHISBE. 

Si  mon  amoor  égal  rend  vo8  jours  fortunés ,  a  g  5 

Vous  souvient-il  encor  de  qui  vous  le*  tenez? 

STPHAX. 

De  vos  bontés,  Madame. 

SOPaONlSBE. 

Ah  !  cessez,  je  vous  prie, 
De  faire  en  ma  faveur  outrage  à  ma  patrie. 
Un  autre  avoit  le  choix  de  mon  père  et  le  mien  ; 
Elle  seule  pour  vous  rompit  ce  doux  lien.  290 

Je  brùlois  d'un  beau  feu,  je  promis  de  l'éteindre  ; 
Jai  tenu  ma  parole,  et  j'ai  su  m'y  contraindre. 
Mais  vous  ne  tenez  pas ,  Seigneur,  à  vos  amis 
Ce  qu'acceptant  leur  don  vous  leur  avez  promis; 
Et  pour  ne  pas  user  vers  vous  d'un  mot  trop  rude ,     295 
Voos  montrez  pour  Garthage  un  peu  d'ingratitude. 

Quoi?  vous  qui  lui  devez  ce  bonheur  de  vos  jours, 
Vous  que  mon  hyménée  engage  à  son  secours. 
Tous  que  votre  serment  attache  à  sa  défense', 
Vous  manquez  de  parole  et  de  reconnoissance ,  3  o  o 

Et  pour  remerctment  de  me  voir  en  vos  mains , 
Vous  la  livrez  vous-même  en  celles  des  Romains'  ! 
Vous  brisez  le  pouvoir  dont  vous  m'avez  reçue, 
Et  je  serai  le  prix  d'une  amitié  rompue, 
Moi  qui  pour  en  étreindre^  à  jamais  les  grands  nœuds , 
Ai  d'un  amour  si  juste  éteint  les  plus  beaux  feux  ! 


I.  L'édition  de  1692  a  changé  le  en  les. 

a.  Qoand  Sypbax  époasa  Sophonisbe,  les  Carthaginois  et  loi  se  lièrent  par 
^eagagenumts  rédproqaes  et  se  promirent,  sons  la  foi  do  serment,  d*aToir 
hi  mémas  amia  et  les  mêmes  ennemis  :  d^ta  ultro  eitroque  J!de,  eotdem  amiecs 
iûueo/fne  habiturot,  {Tile  lÀve,  Hyre  XXIX,  chapitre  xxm.) 

3.  Dans  les  éditions  de  Thomas  Corneille  et  de  Voltiire,  il  7  e  célU,  an 
ùgaHcr  ;  «  en  eelle  des  Romains.  » 

4.  Les  imprcaaiona  de  166S  et  de  i68a  ont  ici  l'une  et  l'antre  la  même  faute 
typegraphiqne  :  éâmiuin^  pour  étreindre. 
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Moi  que  vous  protestez  d* aimer  plus  que  vous-même! 
Ah!  Seigneur,  le  dirai -je?  est-Kse  ainsi  que  Ton  m'aime? 

SYPHAX. 

Si  vous  m'aimiez ,  Madame ,  il  vous  seroit  bien  doux 

De  voir  comme  je  veux  ne  vous  devoir  qu'à  vous  :       3  n» 

Vous  ne  vous  plairiez  pas  à  montrer  dans  votre  &me 

Les  restes  odieux  d'une  première  flamme , 

D'un  amour  dont  Thymen  qu'on  a  vu  nous  unir 

Devroit  avoir  éteint  jusques  au  souvenir. 

Vantez-moi  vos  appas,  montrez  avec  courage  3 1 5 

Ce  prix  impérieux  dont  m'achète  Carthage  ; 

Avec  tant  de  hauteur  prenez  son  intérêt, 

Qu'il  me  faille  en  esclave  agir  comme  il  lui  plaît; 

Au  moindre  soin  des  miens  traitez-moi  d'infidèle, 

Et  ne  me  permettez  de  régner  que  sous  elle  ;     •         3io 

Mais  épargnez  ce  comble  aux  malheurs  que  je  crains, 

D'entendre  aussi  vanter  ces  beaux  feux  mal  éteints, 

Et  de  vous  en  voir  l'âme  encor  toute  obsédée 

En  ma  présence  même  en  caresser  l'idée. 

SOPHONISBB. 

Je  m'en  souviens ,  Seigneur,  lorsque  vous  oubliez       3» 5 
Quels  vœux  mon  changement  vous  a  sacrifiés, 
Et  saurai  l'oublier,  quand  vous  ferez  justice 
A  ceux  qui  vous  ont  fait  un  si  grand  sacrifice. 

Au  reste ,  pour  ouvrir  tout  mon  cœur  avec  vous , 
Je  n'aime  point  Carthage  à  l'égal  d'un  époux  ;  .    3  3o 

Mais  bien  que  moins  soumise  à  son  destin  qu'au  vôtre, 
Je  crains  également  et  pour  l'un  et  pour  l'autre , 
Et  ce  que  je  vous  suis  ne  sauroit  empêcher 
Que  le  plus  malheureux  ne  me  soit  le  plus  cher. 

Jouissez  de  la  paix  qui  vous  vient  d'être  oflerte ,      335 
Tandis  que  j'irai  plaindre  et  partager  sa  perte  : 
J'y  mourrai  sans  regret ,  si  mon  dernier  moment 
Vous  laisse  en  quelque  état  de  régner  sûrement  ; 


ACTE  I,  SCËNG  IV.  41 

Mais  Canh&ge  détruile ,  avec  quelle  apparence 

Oserez-Toua  garder  celte  fausse  espérance  ?  i 

Rome,  qui  vous  redoute  et  vous  llatte  aujourd'hui, 

Vous  craindra-t-elle  encor,  vous  voyant  sans  appui , 

Elle  qui  de  la  paix  ne  jette  les  amorces 

Que  par  le  seul  besoin  de  séparer  vos  forces'. 

Et  qui  dans  Massinisse,  et  voisin,  et  jaloux,  3, 

Aura  toujours  de  quoi  se  brouiller  avec  vous  ? 

Tous  deux  vous  devront  tout.  Carthage  abandonnée 

Vaut  pour  l'un  et  pour  l'autre  une  grande  journée. 

Mais  un  esprit  aigri  n'est  jamais  satisfait 

Qu'il  n'ait  vengé  l'injure  en  dépit  du  bienfait.  î 

Pensez-y  :  votre  armée  est  la  plus  forte  en  nombre; 

Le»  Romains  ont  tremblé  dés  qu'ils  en  ont  vu  l'ombre 

(Jtique  à  l'assiéger  relient  leur  Scipion  '  \ 

Un  temps  bien  pris  peut  tout  :  pressez  l'occasion. 

De  ce  chef  éloigné  la  valeur  peu  commune  1 

Peut-être  à  sa  personne  attache  leur  fortune  ; 

Il  tient  auprès  de  lui  la  ûeur  de  leurs  soldats. 

Eo  tout  événement  Cyrthe  vous  tend  les  Lras; 

Vous  tiendrez,  et  longtemps,  dedans  cette  retraite. 

MoQ  père  cependant  répare  sa  défaite;  3 

Harmon  a  de  l'Espagne  amené  du  secours  ; 

Annibal  vient  lui-même  ici  dans  peu  de  jours*. 

Si  tout  cela  vous  semble  un  léger  avantage , 

RcDVOjez-moi,  Seigneur,  me  perdre  avec  Carthage  : 

J'y  périrai  sans  vous;  vous  régnerez  sans  moi.  1 

Vous  préserve  le  ciel  de  ce  que  je  prévoi , 

El  daigne  son  courroux ,  me  prenant  seul  en  butte , 


ju  lii  vwyo««  diii)  réditioD  (le  lecî,  m^.  >rc 
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M*exempter  par  ma  mort  de  pleurer  votre  chute  ! 

syphâx. 
A  des  cbanues  si  forts  joindre  celui  des  pleurs! 
Soulever  contre  moi  ma  gloire  et  vos  douleurs  !  370 

C'est  trop,  c'est  trop,  Madame;  il  faut  vous  satis&ire  : 
Le  plus  grand  des  malheurs  seroit  de  vous  déplaire. 
Et  tous  mes  sentiments  veulent  bien  se  trahir 
A  la  douceur  de  vaincre  ou  de  vous  obéir. 
La  paix  eût  sur  ma  tête  assuré  ma  couronne;  375 

Il  faut  la  refuser,  Sophonisbe  Tordonne  : 
Il  faut  servir  Garthage,  et  hasarder  TÉtat. 
Mais  que  deviendrez-vous,  si  je  meurs  au  combat? 
Qui  sera  votre  appui ,  si  le  sort  des  batailles 
Vous  rend  un  corps  sans  vie  au  pied  de  nos  murailles?  3  So 

SOPHOKISBE. 

Je  vous  répondix>is  bien  qu'après  votre  trépas 

Ce  que  je  deviendrai  ne  vous  regarde  pas  ; 

Mais  j'aime  mieux.  Seigneur,  pour  vous  tirer  de  peine, 

Vous  dire  que  je  sais  vivre  et  mourir  en  reine. 

SYPHAX. 

N'en  parlons  plus,  Madame.  Adieu  :  pensez  à  moi;    3S5 
Et  je  saurai ,  pour  vous,  vaincre  ou  mourir  en  roi^. 

z.  Toate  cette  foène  entre  Sophonisbe  et  STphaz  e»t  le  développeoMBt  4e  ce 
passage  de  Tite  LWe  (  livre  XXX ,  chapitre  to  )  :  «  Syphax  fiiisait  les  plos 
nctiTes  dispositions  pour  recommencer  la  guerre.  Sa  femme  rayait  gagné, 
non  pins  seulement  comme  autrefois,  par  des  caresses,  armes  d^à  si  pirisnit» 
sur  le  oorar  dW  époux  qui  l'aimait,  mais  par  les  prières  et  la  compaaaioD, 
le  conjurant,  les  jeux  pleins  de  larmes,  de  ne  pas  trahir  son  père  et  sa  pa- 
trie. »  ....  Sjrphacem,,,.  summa  ope,,.,  reparantem  hélium  z^mmm  mxcr,  mem 
jtunf  ut  ante,  bland^iis^  satis  potentibus  ad  animum  amautis,  sed  prêcâms 
et  miserieorJia  valuitset ,  plena  lacrimarum  obtettans  ne  patrem  suum  pe- 
tnamque  proderet. 

F1H  DU  PAUUia  Adrv* 
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ACTE  II. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
ÉRYXE,  BARCÉE. 


Quel  désordre,  Barcée,  ou  plutôt  quel  supplice, 
H'apprétoit  la  victoire  à  revoir  Massinisse  i 
Et  que  de  mou  destin  l'obscure  trahisoQ 
Sut  mes  souhaits  remplis  a  versé  de  poison  !  19^, 

Sjpfaax  est  prisonoier;  Cyrthe  toute  éperdue 
A  ce  triste  spectacle  aussitôt  s'est  rendue. 
Sophonisbe ,  en  dépit  de  toute  sa  fierté , 
Va  gémir  à  son  tour  dans  la  captivité  : 
Le  ciel  finit  la  mienne,  et  je  n'ai  plus  de  chaînes         3g:. 
Que  celles  qu'avec  gloire  on  voit  porter  aux  ruines  ; 
Et  lorsqu'aux  mêmes  fers  je  croîs  voir  mon  vainqueur, 
le  doute,  en  le  voyant,  si  j'ai  part  en  son  coeur. 
En  vain  l'impatience  à  le  chercher  m'emporte , 
En  vain  de  ce  palais  je  cours  jusqu'à  la  porte ,  ia  o 

Et  m'ose  figurer,  en  cet  heureux  moment, 
Sa  flamme  impatiente  et  forte  également  : 
le  l'ai  TU,  mais  surpris,  mais  troublé  de  ma  vue  ; 
n  n'étoit  point  lui-même  alors  qu'il  m'a  reçue , 
Et  ses  yeux  égarés  marquoient  an  embarras  40  i 

A  faire  assez  juger  qu'il  ne  me  cherchoit  pas. 
Tai  vanté  sa  victoire ,  et  je  me  suis  flattée 
Jusqu'à  m'imagioer  que  jetois  écoutée  ; 
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Mais  quand  pour  me  répondre  il  s'est  fait  un  effort. 
Son  compliment  au  mien  n  a  point  eu  'de  rapport;      410 
Et  j'ai  trop  vu  par  là  qu'un  si  profond  silence 
Attachoit  sa  pensée  ailleurs  qu'à  ma  présence , 
Et  que  Temportement  d'un  entretien  secret 
Sous  un  front  attentif  cacboit  l'esprit  distrait. 

BARCÉE. 

Les  soins  d'un  conquérant  vous  donnent  trop  d'alarmes. 

C'est  peu  que  devant  lui  Cyrthe  ait  mis  bas  les  armes, 

Qu'elle  se  soit  rendue ,  et  qu'un  commun  effroi 

L'ait  fait  à  tout  son  peuple  accepter  pour  son  roi  ; 

Il  lui  faut  s'assurer  des  places  et  des  portes , 

Pour  en  demeurer  maître  y  poster*  ses  cohortes  :      i^o 

Ce  devoir  se  préfère  aux  soucis  les  plus  doux  ; 

Et  s'il  en  étoit  quitte,  il  seroit  tout  à  vous. 

BRYXE. 

Il  me  Ta  dit  lui-même  alors  qu'il  m'a  quittée  ; 

Mais  j'ai  trop  vu  d'ailleurs  son  âme  inquiétée; 

Et  de  quelque  couleur  que  tu  couvres  ses  soins ,         425 

Sa  nouvelle  conquête  en  occupe  le  moins. 

Sophonisbe,  en  un  mot,  et  captive  et  pleurante, 

L'emporte  sur  Ëryxe  et  reine  et  triomphante; 

Et  si  je  m'en  rapporte  à  l'accueil  différent , 

Sa  disgrâce  peut  plus  qu'un  sceptre  qu*on  me  rend.   430 

Tu  l'as  pu  remarquer.  Du  moment  qu'il  l'a  vue, 
Ses  troubles  ont  cessé,  sa  joie  est  revenue  : 
Ces  charmes  à  Carthage  autrefois  adorés 
Ont  soudain  réuni  ses  regards  égarés. 
Tu  l'as  vue  étonnée ,  et  tout  ensemble  altière ,  4^5 

Lui  demander  l'honneur  d'être  sa  prisonnière, 
Le  prier  fièrement  qu'elle  pût  en  ses  mdins 
Éviter  le  triomphe  et  les  fers  des  Romains  ^ 

I.  L'édition  de  169a  a  changé  yNwMr  en  porter, 
a.  Yoyex  ci-apria  V Appendice  I,  p.  55o  et  55i. 
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Son  oi^eii ,  que  ses  pleurs  sembloient  vouloir  (iédirc , 

Trouvoit  l'art  en  pleurant  d'augmenter  son  empire;  ^i» 

Et  sûre  du  succès,  dont  cet  art  réponiJoit, 

Elle  prioit  bien  moins  qu'elle  ne  cnmmandoil . 

Aussi  sans  balancer  il  a  donné  pa inle 

Qu'elle  ne  seroit  point  trataée  au  Gapitole , 

Qu'il  en  sauroit  trouver  un  moyen  assuré  ;  44S 

En  lui  tendant  la  main,  sur  l'heure  il  l'a  juré , 

Et  n'eût  pas  borné  là  son  ardeur  renaissante. 

Mais  il  s'est  souvenu  qu'eo6n  j  etois  présente  ; 

Et  les  ordres  qu'aux  siens  il  avoit  à  donner 

Ont  servi  de  prétexte  à  nous  abandonuer.  (So 

Que  dis-je?  pour  moi  seule  afiectflnt  cette  fuite. 
Jusqu'au  fond  du  palais  des  yeux  il  l'a  conduite  ; 
Et  fli  tu  t'en  souviens,  j'ai  toujours  soupçonné 
Que  cet  amour  jamais'  ne  fut  déraciné. 
Cbez  moi,  dans  Hyarbée*,  où  le  mien  trop  facile       «55 
Prétoit  à  sa  déroute  un  favorable  asile, 
Détrâné ,  vagabond ,  et  sans  appui  que  moi , 
Quand  j'ai  voulu  parler  contre  ce  cœur  sans  foi. 
Et  qu'à  cette  infidèle  impuUnt  sa  misère , 
J'ai  cru  surprendre  un  mot  de  haine  ou  de  colère,     460 
Jamais  son  feu  secret  n'a  manqué  de  détours 
Pour  me  forcer  moi-même  à  changer  de  discours; 
Ou  si  je  m'obstinois  à  le  faire  répondre, 
Ten  tirois  pour  tout  fruit  de  quoi  mieux  me  confondre. 
Et  je  n'en  arrachois  que  de  profonds  hélas,  «s  5 

Et  qu'enfin  son  amour  ne  la  mériloit  pas. 
Juge ,  par  ces  soupirs  *  que  produisoit  l'absence , 


1.  Dnu  l'édilioB  de  1699  il  j  tfaJà,  1 
1.  Bjrariii  (latlit),  capitale  de  11  Géti 

■on  de  la  nÏH  Erjic,  et  tiré  apparemnH 

(die/orW. 
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Ce  qa*i  leur  entrevue  a  produit  la  présence. 

BAECBE. 

Elle  a  produit  sans  doute  un  effet  de  pitié. 

Où  se  mêle  peutrétre  une  ombre  d'amitié.  4*0 

Vous  savez  qu*un  cœur  noble  et  vraiment  magnanime. 

Quand  il  bannit  Famour,  aime  a  garder  Testime; 

Et  que  bien  qu'offensé  par  le  choix  d*un  mari, 

Il  n'insulte  jamais  à  ce  qu'il  a  chéri. 

Mais  quand  bien  vous  auriez  tout  lieu  de  vous  en  plaindre, 

Sophonisbe,  après  tout,  n'est  point  pour  vous  i  craindre  : 

Eût-elle  tout  son  cœur,  elle  l'auroit  en  vain. 

Puisqu'elle  est  hors  d'état  de  recevoir  sa  main. 

n  vous  la  doit,  Madame. 

iavxB. 

Il  me  la  doit,  Barcée  ; 
Mais  que  sert  une  main  par  le  devoir  forcée?  4S0 

Et  qu'en  auroit  le  don  pour  moi  de  précieux , 
S'il  faut  que  son  esclave  ait  son  cœur  à  mes  yeux? 

Je  sais  bien  que  des  rois  la  fière  destinée 
Souffre  peu  que  l'amour  règle  leur  hyménée. 
Et  que  leur  union  souvent,  pour  leur  malheur,  48 5 

N'est  que  du  sceptre  au  sceptre,  et  non  du  cœur  au  cœur; 
Mais  je  suis  au-dessus  de  cette  erreur  commune  : 
J'aime  en  lui  sa  personne  autant  que  sa  fortune; 
Et  je  n'en  exigeai  qu'il  reprît  ses  Etats 
Que  de  peur  que  mon  peuple  en  fît  trop  peu  de  cas.  49<> 
Des  actions  des  rois  ce  téméraire  arbitre 
Dédaigne  insolemment  ceux  qui  n'ont  que  le  titre. 
Jamais  d'un  roi  sans  trône  il  n'eût  souffert  la  loi , 
Et  ce  mépris  peut-être  eût  passé  jusqu'à  moi. 
Il  falloit  qu'il  lui  vît  sa  couronne  à  la  tête,  49^ 

Et  que  ma  main  devînt  sa  dernière  conquête. 
Si  nous  voulions  régner  avec  l'autorité 
Que  le  juste  respect  doit  à  la  dignité. 
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J'aime  donc  Masrinisse,  et  je  prétends  qu'il  m*aime  : 
Je  Tadore,  et  je  veux  qu  il  m'adore  de  même  ;  5  o  o 

Et  pour  moi  son  hymen  seroit  un  long  ennui, 
S'il  n'étoit  tout  à  moi,  comme  moi  toute  à  lui. 
Ne  t'étonne  donc  point  de  cette  jalousie 
Dont,  à  ce  froid  sd>ord,  mon  âme  s'est  saisie; 
Laisse-la-moi  souffrir,  sans  me  la  reprocher;  5o5 

Sers-la,  si  tu  le  peUx ,  et  m'aide  à  la  cacher. 
Pour  juste  aux  yeux  de  tous  qu'en  puisse  être  la  cause, 
Une  femme  jalouse  à  cent  mépris  s'expose; 
Plus  elle  fait  de  bruit,  moins  on  en  fait  d'état. 
Et  jamais  ses  soupçons  n'ont  qu'un  honteux  éclat.     5 1  o 
Je  veux  donner  aux  miens  une  route  diverse , 
A  ces  amants  suspects  laisser  libre  commerce. 
D'un  œil  indifférent  en  regarder  le  cours , 
Fuir  toute  occasion  de  troubler  leur  discoura*. 
Et  d'un  hymen  douteux  éviter  le  supplice ,  5 1 5 

Tant  que  je  douterai  du  cœur  de  Massinisse. 
Le  voici  :  nous  verrons,  par  son  empressement, 
Si  je  me  suis  trompée  en  ce  pressentiment. 


SCENE  IL 

MASSINISSE,  ÉRYXE,  BARCÉE, 
MÉZÉTULLE. 

MASSINISSE. 

Enfin,  maître  absolu  des  murs  et  de  la  ville, 

Je  puis  vous  rapporter  un  esprit  plus  tranquille ,  5a o 

Madame,  et  voir  céder  en  ce  reste  du  jour 

Les  soins  de  la  victoire  aux  douceurs  de  l'amour. 


I.  Tel  ett  le  texte  de  tontes  les  éditions  publiées  du  rÎTant  de  Tautear. 
Thomas  Corneille  et  Toltaire  ont  mis  le  pluriel  :  «  leurs  discours.  » 
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Je  n'aarois  plus  de  lien  d'aucune  inquiétude  *■  y 
N'étolt  que  je  ne  puis  sortir  d'ingratitude, 
Et  que  dans  mon  bonheur  il  n'est  pas  bien  en  moi      5a  s 
De  m'acquitter  jamais  de  ce  que  je  vous  doi. 

Les  forces  qu'en  mes  mains  vos  bontés  ont  remises 
Vous  ont  laissée  en  proie  à  de  lâches  surprises , 
Et  me  rendoient  ailleurs  ce  qu'on  m'avoit  ôté, 
Tandis  qu'on  vous  ôtoit  et  sceptre  et  liberté.        -      53o 
Ma  première  victoire  a  fait  votre  esclavage  ; 
Celle-ci,  qui  le  brise,  est  encor  votre  ouvrage; 
Mes  bons  destins  par  vous  ont  eu  tout  leur  effet. 
Et  je  suis  seulement  ce  que  vous  m'avez  fait. 
Que  peut  donc  tout  l'effort  de  ma  reconnoissance,     535 
Lorsque  je  tiens  de  vous  ma  gloire  et  ma  puissance? 
Et  que  vous  puis-je  ofinr  que  votre  propre  bien, 
Quand  je  vous  offrirai  votre  sceptre  et  le  mien^? 

ERTXB. 

Quoi  qu*on  puisse  devoir,  aisément  on  s'acquitte, 

Seigneur,  quand  on  se  donne  avec  tant  de  mérite  :     540 

C'est  un  rare  présent  qu'un  véritable  roi , 

Qu'a  rendu  sa  victoire  enfin  digne  de  moi. 

Si  dans  quelques  malheurs  pour  vous  je  suis  tombée. 

Nous  pourrons  en  parler  un  jour  dans  Hyarbée , 

Lorsqu'on  nous  y  verra  dans  un  rang  souverain,        545 

La  couronne  à  la  tête,  et  le  sceptre  à  la  main. 

Ici  nous  ne  savons  encor  ce  que  nous  sommes  : 

Je  tiens  tout  iort  douteux  tant  qu'il  dépend  des  hommes , 

Et  n'ose  m'assurer  que  nos  amis  jaloux* 

Consentent  l'union  de  deux  trônes  en  nous.  55o 

I.  Tbomu  Corneille  (169a)  et  Voltaire  (1764)  ont  corrigé  aiaai  eeTcn: 

Je  n'aurois  pins  sujet  d'anciine  inquiétade. 

a.  Voyei  d-desso»,  p.  469  et  470 ,  l'obserration  qne  Coneflle  fait  iv  ce 
coaplet. 

3.  Les  Romains. 


ACTE  II,   SCÈNE  II.  4^5 

Ce  qu'avec  lears  héros  yous  ayez  de  pratique 

Yous  a  dû  mieux  qu'à  moi  montrer  leur  politique. 

Je  ne  vous  en  dis  rien  :  un  souci  plus  pressant , 

Et  si  je  Tose  dire,  assez  embarrassant, 

Où  même  ainsi  que  vous  la  pitié  m'intéresse,  5  5  5 

Yous  doit  inquiéter  touchant  votre  promesse  : 

Dérober  Sophonisbe  au  pouvoir  des  Romains , 

C'est  un  pénible  ouvrage,  et  digne  de  vos  mains; 

Vous  devez  y  penser. 

MASSINISSE. 

Un  peu  trop  téméraire , 
Peut-être  ai-je  promis  plus  que  je  ne  puis  faire.         5 60 
Les  pleurs  de  Sophonisbe  ont  surpris  ma  raison  ^ 
L'opprobre  du  triomphe  est  pour  elle  un  poison; 
Et  j'ai  cru  que  le  ciel  Tavoit  assez  punie, 
Sans  la  livrer  moi-même  à  tant  d'ignominie. 
Madame ,  il  est  bien  dur  de  voir  déshonorer  5  6  5 

L'autel  où  tant  de  fois  on  s'est  plu  d'adorer, 
Et  l'âme  ouverte  aux  biens  que  le  ciel  lui  renvoie 
Ne  peut  rien  refuser  dans  ce  comble  de  joie. 
Mais  quoi  que  ma  promesse  ait  de  difficultés. 
L'effet  en  est  aisé ,  si  vous  y  consentez.  570 

ÉRTXE. 

Si  j'y  consens!  bien  plus,  Seigneur,  je  vous  en  prie. 
Voyez  s'il  faut  agir  de  force  ou  d'industrie; 
Et  concertez  ensemble  en  toute  liberté 
Ce  que  dans  votre  esprit  vous  avez  projeté. 
Elle  vous  cherche  exprès. 

I.  «  L'âme  du  Tainquenr  ne  s'abiDdonna  pas  seulement  à  la  compassioii; 
il  l'éprit  d^amoar  pour  sa  captive.  9  Non  in  misericordiam  modo  prolapsus  est 
aaimaw  vietoris,  ted..,,  amore  captivm  victor  captus.,,.  {Tite  JLiVe,  livre  XXX, 
cktpitrc  xn.)  Voyea  ci-aprèt  V Appendice  l,  p.  55 1. 
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SCÈNE  IIL 

hassinisse,  éryxe,  sophonisbe,  barcée, 

HËRMmiE,  IfÉZÉTULLE'. 

KRYXE. 

Tout  a  changé  de  face,     S7S 
Bladame,  et  les  destins  vous  ont  mise  en  ma  place. 
Vous  me  deviez  servir  malgré  tout  mon  courroux, 
Et  je  fais  à  présent  même  chose  pour  vous  : 
Je  vous  Tavois  promis,  et  je  vous  tiens  parole. 

SOPHONISBE. 

Je  vous  suis  obligée;  et  ce  qui  m'en  console,  58« 

C'est  que  tout  peut  changer  une  seconde  fois; 
Et  je  vous  rendrai  lors  tout  ce  que  je  vous  dois. 

ÉRTXE. 

Si  le  ciel  jusque-là  vous  en  laisse  incapable, 

Vous  pourrez  quelque  temps  être  ma  redevable, 

Non  tant  d'avoir  parlé ,  d'avoir  prié  pour  vous,  5  SS 

Comme  de  vous  céder  un  entretien  si  doux. 

Voyez  si  c'est  vous  rendre  un  fort  méchant  office 

Que  vous  abandonner  le  prince  Massinisse. 

SOPHONISBE. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  vous  le  dérober. 

ÉRYXE. 

Peut-être  en  ce  dessein  pourriez-vous  succomber  ;   [clés  : 
Mais,  Seigneur,  quel  qu'il  soit,  je  n'y  mets  point  d'obsta- 
Un  héros,  comme  un  dieu,  peut  faire  des  miracles; 
Et  s'il  faut  mon  aveu  pour  en  venii*  à  bout, 


X .  Les  éditenn  modemei  ont  ajouté  a^cc  raÏMli  aux  iumbs  dea 
celai  de  Mézétulle,  qui  figure  en  tète  de  la  tekn»  précédente  et  daaa  la  sn 
▼ante.  Ce  nom  ne  se  trouye  ici  dans  aucune  des  éditions  ancieiinet,  pas 
dans  celles  de  Thomas  Corneille  (1692)  et  de  Voltaire  (1764). 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  497 

Soyez  sûr  de  nouveau  que  je  ccmsens  à  tout. 
Adieu. 

SCÈNE  IV*. 

MASSmiSSE,  SOPHONISBE,  HERMINIE, 

MÉZÉTULLE. 

SOPHONISBE. 

Pardonnez- vous  à  cette  inquiétude  595 

Que  fait  de  mon  destin  la  triste  incertitude  , 
Seigneur?  et  cet  espoir  que  vous  m'avez  donné 
Vous  fera-t-il  aimer  d'en  être  importuné? 

Je  suis  Carthaginoise,  et  d'un  sang  que  vous-même 
N'avez  que  trop  jugé  digne  du  diadème  :  600 

Jugez  par  là  l'excès  de  ma  confusion 
A  me  voir  attachée  au  char  de  Scipion; 
Et  si  ce  qu'entre  nous  on  vit  d'intelligence 
Ne  vous  convaincra  point  d'une  indigpae  vengeance, 
Si  TOUS  écoutez  plus  de  vieux  ressentiments  60  5 

Que  le  sacré  respect  de  vos  derniers  serments. 

Je  fus  ambitieuse,  inconstante  et  parjure'  : 
Plus  votre  amour  fut  grand ,  plus  grande  en  est  l'injure; 
Hais  plus  il  a  paru ,  plus  il  vous  fait  de  lois 
Pour  défendre  l'honneur  de  votre  premier  choix;       610 
Et  plus  l'injure  est  grande,  et  d'autant  mieux  éclate 
La  générosité  de  servir  une  ingrate 
Que  votre  bras  lui-même  a  mise  hors  d'état 
D'en  pouvoir  dignement  reconnoitre  l'éclat. 

MASSIIflSSB. 

Ah!  si  vous  m'en  devez  quelque  reconnoissance,        6 1 5 
Cessez  de  vous  en  iaire  une  fausse  impuissance  : 

I.  Pour  tonte  cette  acène,  rojez  ci-apris  VAppendicû  I,  p.  Sjfz. 
3.  Far.  Je  fus  ambitieiue,  inconstante,  parjure.  (z663) 

GouncLB.  n  3  a 


49^  SOPHONISBE. 

De  quelque  dur  revers  que  vous  sentiez  les  coups, 

Vous  pouvez  plus  pour  moi  que  je  ne  puis  pour  vous. 

Je  dis  plus  :  je  ne  puis  pour  vous  aucune  chose, 

A  moins  qu*à  m*y  servir  ce  revers  vous  dispose.         610 

J'ai  promis,  mais  sans  vous  j*aurai  promis  en  vain  ; 

J'ai  juré,  mais  TefTet  dépend  de  votre  main  ; 

Autre  qu'elle  en  ces  lieux  ne  peut  briser  vos  chaînes  : 

En  un  mot  le  triomphe  est  un  supplice  aux  reines; 

La  femme  du  vaincu  ne  le  peut  éviter,  6s  s 

Mais  celle  du  vainqueur  n'a  rien  à  redouter. 

De  l'une  il  est  aisé  que  vous  deveniez  l'autre  ; 

Votre  main  par  mon  sort  peut  relever  le  vôtre  ; 

Mais  vous  n'avez  qu'une  heure,  ou  plutôt  qu'un  moment, 

Pour  résoudre  votre  âme  à  ce  grand  changement.     63» 

Demain  LéUus  entre,  et  je  ne  suis  plus*  mattre; 

Et  quelque  amour  en  moi  que  vous  voyiez  renaître, 

Quelques  charmes  en  vous  qui  puissent  me  ravir, 

Je  ne  puis  que  vous  plaindre ,  et  non  pas  vous  servir. 

C'est  vous  parler  sans  doute  avec  trop  de  franchise  ;  635 

Mais  le  péril.... 

|sOPHOIfISBE. 

De  grâce ,  excusez  ma  surprise. . 
Syphax  encor  vivant,  voulez-vous  qu'aujourd'hui.... 

MÀSSIIflSSE. 

Vous  me  fiites  promise  auparavant  qu'à  lui; 

Et  cette  foi  donnée  et  reçue  à  Garthage, 

Quand  vous  voudrez  m'aimer ,  d'avec  lui  vous  dégage.  640 

Si  de  votre  personne  il  s'est  vu  possesseur, 

Il  en  fut  moins  l'époux  que  l'heureux  ravisseur; 

Et  sa  captivité  qui  rompt  cet  hyménée'     . 

Laisse  votre  main  libre  et  la  sienne  enchaînée. 


I.  L'édition  de  xS66  donne  teuXe  pas,  eu  lieu  de  plus. 

a.  Les  impreuioni  de  x666,  de  t668  et  de  x68a  donnent  œ  mot  an  tei- 


ACTE  II,   SCE]S£  IV.  499 

Rendez-vous  à  vous-même  ;  et  s'il  vous  peut  venir  645 
De  notre  amour  passé  quelque  doux  souvenir, 
Si  ce  doux  souvenir  peut  avoir  quelque  force.... 

SOPHONISBE. 

Quoi?  vous  pourriez  m'aimer  après  un  tel  divorce, 

Seigneur,  et  recevoir  de  ma  légèreté 

Ce  que  vous  déroba  tant  d'infidélité  ?  660 

MÀSSINISSE. 

N*attendez  point,  Madame,  ici  que  je  vous  die 

Que  je  ne  vous  impute  aucune  perfidie  ; 

Que  mon  peu  de  mérite  et  mon  trop  de  malheur 

Ont  seuls  forcé  Carthage  à  forcer  votre  cœur; 

Que  votre  changement  n'éteignit  point  ma  flamme ,  6  5  5 

Qu^il  ne  vous  ôta  point  Tempire  de  mon  âme  ; 

Et  que  si  j'ai  porté  la  guerre  en  vos  États, 

Vous  étiez  la  conquête  où  prétendoit  mon  bras. 

Quand  le  temps  est  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles. 

Toutes  ces  vérités  sont  des  discours  frivoles  :  660 

n  faut  ménager  mieux  ce  moment  de  pouvoir. 

Demain  Lélius  entre  ;  il  le  peut  dès  ce  soir  : 

Avant  son  aiiîvée  assurez  votre  empire. 

Je  vous  aime ,  Madame ,  et  c'est  assez  vous  dire. 

Je  n'examine  point  quels  sentiments  pour  moi        665 
Me  rendront  les  effets  d'une  première  foi  : 
Que  votre  ambition ,  que  votre  amour  choisisse  ; 
L'opprobre  est  d'un  côté ,  de  l'autre  Massinisse. 
D  &ut  aller  à  Rome  ou  me  donner  la  main  : 
Ce  grand  choix  ne  se  peut  différer  à  demain ,  670 

Le  péril  presse  autaîit  que  mon  impatience  ; 
Et  quoi  que  mes  succès  m'offrent  de  confiance. 
Avec  tout  mon  amour,  je  ne  puis  rien  pour  vous, 


>in  :  c  eette  hyménée;  9  le  muealin,  qui  ett  la  leçon  de  la  première  édition, 
a  été  rétabli  par  Thomas  Corneille. 


Soo  SOPHORI^BE. 

Si  demaÎD  Rome  en  moi  ne  trouve  votre  ^>oax'. 

SOPH0RI8BE. 

U  fant  donc  qu'à  mon  tour  je  parle  avec  franchise,     6tS 
Pnisqu'an  péril  si  grand  ne  veut  point  de  remise. 

L'bjmen  que  vous  m'offrez  peut  rallumer  mes  feux, 
Et  pour  briser  mes  fers  rompre  tous  autres  nœuds; 
Mais  avant  qu'il  vous  rende  à  votre  prisonnière, 
Je  veux  que  vous  voyiez*  son  &me  toute  entière,         Ole 
Et  ne  puissiez  un  jour  vous  plaindre  avec  sujet 
De  n'avoir  pas  bien  vu  ce  qne  vous  avrez  fait. 

Quand  j'épousai  Syphax,  je  n'y  fus  point  forcée  : 
De  quelques  traits  pour  vous  que  l'amonr  m'eût  Uesaèe , 
Je  vous  quittai  sans  peine,  et  tous  mes  vœux  trahis    61  s 
Cédèrent  avec  joie  au  bien  de  mon  pays. 
En  un  mot,  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  partage 
L'aversion  de  Borne  et  l'amour  de  Carthage. 
Vous  aimez  Lélins ,  vous  aimez  Scipion , 
Vous  avez  lieu  d'aimer  toute  leur  nation  ;  690 

Aimez-la ,  j'y  consens,  mais  laissez-moi  ma  baioe* . 
Tant  que  vous  serez  roi ,  souffrez  que  je  sois  reine , 
Avec  la  liberté  d'aimer  et  de  haïr, 
Et  sans  nécessité  de  craindre  ou  d'obéir. 

Voilà  quelle  je  suis,  et  quelle  je  veux  être.  S9S 

J'accepte  votre  hymen ,  mais  pour  vivre  sans  maître, 
Et  ne  quitterois  point  l'époux  que  j'avois  pris, 
Si  Kome  se  pouvoit  éviter  qu'à  ce  pris. 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV.  5oi 

A  ces  conditions  me  voulez-vous  pour  femme  ? 

MASSINISSE. 

A  ces  conditions  prenez  toute  mon  âme  ;  700 

Et  s'il  vous  faut  encor  quelques  nouveaux  serments.... 

SOPHONISBE. 

Ne  perdez  point,  Seigneur,  ces  précieux  moments; 
Et  puisque  sans  contrainte  il  m'est  permis  de  vivre , 
Faites  tout  préparer;  je  m'apprête  à  vous  suivre. 

MASSINISSE. 

r  j  vais  ;  mais  de  nouveau  gardez  que  Lélius. ...  705 

SOPHONISBE. 

Cessez  de  vous  gêner  par  des  soins  superflus; 

J'en  connois  l'importance,  et  vous  rejoins  au  temple. 


SCÈNE  V. 

SOPHONISBE,  HERMINIE. 

SOPHONISBE. 

Tu  vois,  mon  bonheur  passe  et  Tespoir  et  Texemple; 

Et  c'est ,  pour  peu  qu'on  aime,  une  extrême  douceur 

De  pouvoir  accorder  sa  gloire  avec  son  cœur  ;  710 

Mais  c'en  est  une  ici  bien  autre ,  et  sans  égale , 

D'enlever,  et  sitôt ,  ce  prince  à  ma  rivale , 

De  lui  faire  tomber  le  triomphe  des  mains*. 

Et  prendre  sa  conquête  aux  yeux  de  ses  Romains. 

Peut-être  avec  le  temps  j'en  aurai  l'avantage  7  1 5 

De  l'arracher  à  Rome ,  et  le  rendre  à  Carthage  ; 

Je  m'en  réponds  déjà  sur  le  don  de  sa  foi  : 

D  est  à  mon  pays,  puisqu'il  est  tout  à  moi. 

A  ce  nouvel  hymen  c'est  ce  qui  me  convie , 

Non  l'amour,  non  la  peur  de  me  voir  asservie  :  720 

X.  Far,  De  lai  Cure  tomber  son  triomphe  des  mains.  (i663«68) 


5o!i  SOPHONISBE. 

L'esclavage  aax  grands  cœurs  n'est  point  à  redonter; 

Alors  qu'on  sait  mourir,  on  sait  tout  éviter  ; 

Mais  comme  enfin  la  vie  est  bonne  à  quelque  chose , 

Ma  patrie  elle-même  à  ce  trépas  s'oppose. 

Et  m'en  désavoueroit,  si  j'osois  me  ravir  7*5 

Les  moyens  que  l'amour  m'oflfre  de  la  servir. 

Le  bonheur  surprenant  de  cette  préférence 

M'en  donne  une  assez  juste  et  flatteuse  espérance. 

Que  ne  pourrai-je  point  si ,  dés  qu'il  m'a  pu  voir. 

Mes  yeux  d'une  autre  reine  ont  détruit  le  pouvoir  !    7)0 

Tu  l'as  vu  comme  moi,  qu'aucun  retour  vers  elle 

N'a  montré  qu'avec  peine  il  lui  fût  infidèle  : 

Il  ne  l'a  point  nommée ,  et  pas  même  un  soupir 

N'en  a  fait  soupçonner  le  moindre  souvenir. 

HERMINIE. 

Ce  sont  grandes  douceurs  que  le  ciel  vous  renvoie;     735 

Mais  il  manque  le  comble  à  cet  excès  de  joie. 

Dont  vous  VOU5  sentiriez  encor  bien  mieux  saisir, 

Si  vous  voyiez  qu'Éryxe  en  eût  du  déplaisir. 

Elle  est  indifférente,  ou  plutôt  insensible  : 

A  vous  servir  contre  elle  elle  fait  son  possible.  740 

Quand  vous  prenez  plaisir  à  troubler  son  discours, 

Elle  en  prend  à  laisser  au  vôtre  un  libre  cours  ; 

Et  ce  héros  enfin  que  votre  soin  obsède 

Semble  ne  vous  offrir  que  ce  qu'elle  vous  cède. 

Je  voudrois  qu^elle  vît  un  peu  plus  son  malheur,        745 

Qu'elle  en  fît  hautement  éclater  la  douleur; 

Que  TeSpoir  inquiet  de  se  voir  son  épouse 

Jetât  un  plein  désordre  en  sou  âme  jalouse  ; 

Que  son  amour  pour  lui  fût  sans  bonté  pour  vous. 

SOPHOIfISBE. 

Que  tu  te  connois  mal  en  sentiments  jaloux  !  7  So 

Alors  qu'on  l'est  si  peu  qu'on  ne  pense  pas  l'être. 
On  n'y  réfléchit  point,  on  laisse  tout  paroître; 


ACTE   II,  SCÈNE  V.  5o3 

Mais  quand  on  l'est  assez  pour  s'en  apercevoir, 
On  met  tout  son  possible  à  n  en  laisser  rien  voir. 

Eryxe ,  qui  connott  et  qui  hait  sa  foiblesse ,  755 

La  renferme  au  dedans,  et  s'en  rend  la  maîtresse; 
Mais  cette  indifférence  où  tant  d'orgueil  se  joint 
Ne  part  que  d'un  dépit  jaloux  au  dernier  point; 
Et  sa  fausse  bonté  se  trahit  elle-même    . 
Par  l'effort  qu'elle  fait  à  se  montrer  extrême  :  760 

Elle  est  étudiée ,  et  ne  l'est  pas  assez 
Pour  échapper  entière  aux  yeux  intéressés. 
Allons,  sans  perdre  temps,  l'empêcher  de  nous  nuire , 
Et  prévenir  l'effet  qu'elle  pourroit  produire. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


5o4  SOPHONISBE. 


ACTE    III. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

MASSINISSE,    MÉZÉTULLE. 

MEZÉTULLE. 

Ouï ,  Seigneur,  j'ai  donné  vos  ordres  à  la  porte,  765 

Que  jusques  à  demain  aucun  n'entre,  ne  sorte *, 

A  moins  que  Lélius  vous  dépêche  quelqu'un. 

Au  reste ,  votre  hymen  fait  le  bonheur  commun  : 

Cette  illustre  conquête  est  une  autre  victoire , 

Que  prennent  les  vainqueurs  pour  un  surcroît  de  gloire. 

Et  qui  fait  aux  vaincus  bannir  tout  leur  effiroi , 

Voyant  régner  leur  reine  avec  leur  nouveau  roi. 

Cette  union  à  tous  promet  des  biens  solides, 

Et  réunit  sous  vous  tous  les  cœurs  des  Numides. 

MASSINISSE. 

MaisÉryxe...? 

MEZÉTULLE. 

J'ai  mis  des  gens  à  l'observer,  775 

Et  suis  allé  moi-même  après  eux  la  trouver. 
De  peur  qu'un  contre-temps  de  jalouse  colère 
Allât  jusqu'aux  autels  en  troubler  le  mystère. 
D'abord  qu'elle  a  tout  su ,  son  visage  étonné 
Anx  troubles  du  dedans  sans  doute  a  trop  donné  :      7 S» 
Du  moins  à  ce  grand  coup  elle  a  paru  surprise  ; 
Mais  un  moment  après ,  entièrement  remise, 

I.  L'édition  de  1699  et  Voltaire  d'aprèe  elle  ont  changé  jm  en  m. 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  5o5 

Elle  a  vonhi  sourire ,  et  m*a  dit  froidement  : 
«  Le  Roi  n'use  pas  mal  de  mon  consentement; 

Allez ,  et  dites-lui  que  pour  reconnoissance »         785 

Mais,  Seigneur,  devers  vous  elle-même  s'avance. 
Et  vous  expliquera  mieux  que  je  n*aarois  fait 
Ce  qu'elle  ne  m'a  pas  expliqué  tout  à  fait. 

MASSINISSE. 

Cependant  cours  au  temple ,  et  presse  un  peu  la  Reine 
D y  terminer  des  vœux  dont  la  longueur  me  gêne;    790 
Et  dis-lui  que  c'est  trop  importuner  les  Dieux , 
En  un  temps  où  sa  vue  est  si  chère  à  mes  yeux. 

SCÈNE  II. 

MASSmiSSE,  ÉRYXE,  BARCÉË. 


ÉRYYS. 


Comme  avec  vous.  Seigneur,  je  ne  sus  jamais  feindre, 

Souffrez  pour  un  moment  que  j'ose  ici  m'en  plaindre  S 

Non  d'un  amour  éteint ,  ni  d'un  espoir  déçu,  795 

L'un  fut  mal  allumé ,  l'autre  fut  ma)  conçu  ; 

Hais  d'avoir  cru  mon  âme  et  si  foible  et  si  basse, 

Qu'elle  pût  m'imputer  votre  hymen  à  disgrâce. 

Et  d'avoir  envié  cette  joie  à  mes  yeux 

D'en  être  les  témoins,  aussi  bien  que  les  Dieux.  800 

Ce  plein  aveu  promis  avec  tant  de  franchise 

Me  préparoit  assez  à  voir  tout  sans  surprise  ; 

Et  sûr  que  vous  étiez  de  mon  consentement , 

Vous  me  deviez  ma  part  en  cet  heureux  moment. 

J'anrois  un  peu  plus  tôt  été  désabusée  ;  8  o  5 

Et  près  du  précipice  où  j'étois  exposée , 

I.  Yokaire  (1764)  a  substitué  «  me  plaindre  9  à  a  mVn  plaindre,  »  qui  est 
le  texte  de  toutes  les  éditions  anciennes,  y  compris  celle  de  1693. 


5o6  SOPHONISBE. 

U  m'eût  été,  Seigneur,  et  m'est  eocor  bien  donx 

D'avoir  pu  tous  couDOÎtre  avant  que  d'£tre  à  vous. 

Ausai  n'attendez  point  de  reproche  ou  d'injure  : 

Je  ne  vous  nommerai  ni  lâche,  ni  parjure,  lu 

Quel  outrage  m'a  fait  votre  manque  de  foi , 

De  me  voler  un  ccenr  qui  n'éloit  pas  à  moi  '  ? 

J'en  connois  le  haut  prix,  j'en  vois  tout  le  mérite; 

Mais  jamais  iio  tel  vol  n'aura  riea  qui  m'irrite. 

Et  vous  vivrez  sans  trouble  en  vos  contentements,     Sri 

S'ils  n'ont  à  redouter  que  mes  lessentiments. 


Pavois  assez  prévi  qu'il  vous  scroit  facile 
De  garder  dans  ma  perte  un  esprit  si  tranquille  : 
Le  peu  d'ardeur  pour  moi  que  vos  désirs  ont  eu 
Doit  s'accorder  sans  peine  avec  cette  vertu.  s>« 

Vous  aye«  feinl  d'aimer,  et  permis  l'eapcraDce; 
Biais  cet  amour  traînant  n'avoit  que  l'apparence  ; 
-Et  quand  par  votre  hymen  vous  pouviez  m' acquérir. 
Vous  m'avez  renvoyé  pour  vaincre  ou  pour  périr. 
J  ai  vaincu  par  votre  ordre,  cl  vois  avec  surprise        isi 
Que  je  n'en  ai  pour  fruit  qu'une  froide  remise , 
Et  quelque  espoir  douteux  d'obtenir  votre  cltoix 
Quand  nous  serons  cliez  vous  l'un  et  l'autre  en  vrais  rois. 
Dites-moi  donc,  Madame,  nîmiez-vous*  ma  personne 
Ou  le  pompeux  éclat  d'une  double  couronne?  »J» 

Et  lorsque  vous  prêtiez  des  forces  à  mon  bras, 
Etoit-ce  pour  unir  nos  mains  ou  nos  Etats? 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  toute  ma  vaillance 
Tient  d'un  si  grand  secours  sa  gloire  et  sa  puissance. 
Je  saurai  m'acquitter  de  ce  qui  vous  est  dû ,  «U 

Et  je  vous  rendrai  pins  que  voua  n'avez  perdu  ; 

I .  Far.  Da  ma  toIct  do  cotor  qai  û'itoit  point  k  mai.  (i6S3-6S} 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  5o7 

Mais  oomme  en  mon  malheur  ce  favorable  office 

En  vonloit  à  mon  sceptre ,  et  non  à  Massinisse , 

Vous  pouvez  sans  chagrin ,  dans  mes  destins  meiilenrs , 

Voir  mon  sceptre  en  vos  mains,  et  Massinisse  ailleurs. 

Prenez  ce  sceptre  aimé  pour  l'attacher  au  vôtre; 

Ma  main  tant  refusée  est  bonne  pour  une  autre; 

Et  son  ambition  a  de  quoi  s'arrêter 

En  celui  de  Syphax^  qu'elle  vient  d'emporter. 

Si  vous  m'aviez  aimé,  vous  n'auriez  pas  eu  honte    845 
D'en  montrer  une  estime  et  plus  haute  et  plus  prompte , 
Ni  craint  de  ravaler  l'honneur  de  votre  rang 
Pour  trop  considérer  le  mérite  et  le  sang. 
La  naissance  suffit  quand  la  personne  est  chère  : 
Un  prince  détrôné  garde  son  caractère  ;  8  5  o 

Mais  à  vos  yeux  charmés  par  de  plus  forts  appas, 
Ce  n'est  point  être  roi  que  de  ne  régner  pas.  ' 
Vous  en  vouliez  en  moi  l'effet  comme  le  titre  ; 
Et  quand  de  votre  amour  la  fortune  est  l'arbitre , 
Le  mien ,  au-dessus  d'elle  et  de  tous  ses  revers ,  85  5 

Reconnott  son  objet  dans  les  pleurs ,  dans  les  fers. 
Après  m'étre  fait  roi  pour  plaire  à  votre  envie, 
Aux  dépens  de  mon  sang ,  aux  périls  de  ma  vie , 
Mon  sceptre  reconquis  me  met  en  liberté 
Devons  laisser  un  bien  que  j'ai  trop  acheté;  S60 

Et  ce  seroit  trahir  les  droits  du  diadème, 
Que  sur  le  haut  d'un  trône  être  esdave  moi-même. 
Un  roi  doit  pouvoir  tout  ;  et  je  ne  suis  pas  roi , 
S'3  ne  m'est  pas  permis'  de  disposer  de  moi. 

ÉRYXB. 

0  est  beau  de  trancher  du  roi  comme  vous  faites;      86  5 
Hais  n  a-t-on  aucun  lieu  de  douter  si  vous  l'êtes  ? 


X.  L'idition  de  z68a  porte  du  Syphax ,  pour  de  Sjrphax, 
a.  L'édition  de  1666  donne  promis ,  pour  permis. 


SoS  SOPHONISBE. 

Et  n'est-ce  point ,  Seignau-,  tous  y  prencbe  nu  peu  mal , 
Que  d'rai  faire  l'épreuve  en  gendre  d' Ajdmbal  '  ? 
Je  BUS  qae  les  Romains  vous  rendront  la  couronne, 
Vous  en  avez  parole,  et  leur  parole  est  bonne  :  S;< 

Ils  vons  nommeront  roi;  mais  vous  devez  savoir 
Qu'ils  sont  plus  libéraux  du  nom  que  du  pouvoir; 
Et  que  sous  leur  appui  ce  plein  droit  de  tout  faire 
N'est  que  pour  qui  ne  veut  que  ee  qui  doit  leur  plaire. 
Vous  verrez  qu'ils  auront  pour  vous  trop  d'amitié        iiï 
Pour  vous  laisser  méprendre  au  cboix  d'une  moitié. 
Ils  out  pris  trop  de  part  en  votre  destinée 
Pour  ne  pas  l'affrancliir  d'un  pareil  hyménée; 
El  ne  se  croiroïent  pas  assez  de  vos  amïs. 
S'ils  n'en  dêsavouoieut  les  Dieux  qui  l'out  permis.      î»o 

MASSINISSE. 

Je  m'en  dédis ,  Madame;  et  s'il  vous  osi  facile 

De  garder  dans  ma  perte  un  cœur  vraiment  tranquille. 

Du  moins  votre  grande  fime  avec  tous  ses  efforts 

N'en  conserve  pas  bien  les  fastueux  dehors. 

Lorsque  vcus  étouffer  l'injure  et  la  menace  ,  ggi 

Vos  illustres  froideurs  laissent  rompre  leur  glace  ; 

Et  celte  fermeté  de  sentiments  contraints 

S'échappe  adroitement  du  c6to  des  Romains. 

S  tant  de  retenue  a  pour  vous  quelque  gêne. 

Allez  Jusqu'eu  leur  camp  solliciter  leur  bainc;  i^n 

Trailez-y  mon  hymen  de  lâche  et  noir  forfait; 

N'épargnez  point  les  pleurs  pour  en  rompre  l'effet; 

Nommez-j-mui  cent  fois  ingrat  ,  parjure,  tratu-e  : 

J  ai  mes  raisons  pour  eux,  et  je  les  dois  connoître. 

ÉKYxi:. 
Je  les  counois,  Seigneur  ,  sans  doute  moins  que  vous,  i<<t5 
Et  les  connois  assez  pour  craindre  leur  couri^ux. 

t.  Tojn  d-dMioi,  p.  4OS,  n  U  dois  1. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  509 

Ce  grand  titre  de  roi ,  que  seul  je  considère , 
Etend  sur  moi  Taffront  qu^en  vous  ils  vont  lui  faire  ; 
Et  rien  ici  n'échappe  à  ma  tranquillité 
Que  par  les  intérêts  de  notre  dignité  :  ^00 

Dans  votre  peu  de  foi  c'est  tout  ce  qui  me  blesse. 
Vous  allez  hautement  montrer  notre  foiblesse, 
Dévoiler  notre  honte ,  et  faire  voir  à  tous 
Quels  fantômes  d'État  on  fait  régner  en  nous. 
Oui,  vous  allez  forcer  nos  peuples  de  connoitre  905 

Qu'ils  n'ont  que  le  sénat  pour  véritable  maître, 
Et  que  ceux  qu'avec  pompe  ils  ont  vu  couronner 
En  reçoivent  les  lois  qu'ils  semblent  leur  donner. 
C'est  là  mon  déplaisir.  Si  je  n'étois  pas  reine , 
Ce  que  je  perds  en  vous  me  feroit  peu  de  peine  ;         gt  , 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  si  dangereux  choix 
Détruise  en  un  moment  ce  peu  qui  reste  aux  rois, 
Et  qu'en  un  si  grand  cœur  l'impuissance  de  l'être 
Ail  ménagé  si  mal  l'honneur  de  le  paroître. 

Mais  voici  cet  objet  si  charmant  à  vos  yeux ,  915 

Dont  le  cher  entretien  vous  divertira  mieux . 


SCENE  IIL 

MASSINISSE,  SOPHONISBE,  ÉRYXE,   MÉZÉ- 
TULLE,  HERMINIE,BARCÉE. 

ÉRYXE. 

Uoe  seconde  fois  tout  a  changé  de  face , 
Madame  y  et  c'est  à  moi  de  vous  quitter  la  place, 
vous  n'aviez  pas  dessein  de  me  le  dérober*  ? 

SOPHONISBE. 

li'occasion  qui  plaît  souvent  fait  succomber.  990 

I.  Voyez  plus  haut,  acte  II,  aoène  m,  ftn  S'jS  et  suiranto. 


5io  SOFHONISBE. 

Vous  puis-je  en  cet  état  rendre  quelque  service? 

L'occarâoD  qui  pla!t  semble  toujours  propice  ; 
Mais  ce  qui  vous  et  moi  nous  doit  mettre  en  souci , 
C'est  que  ni  vous  ni  moi  ne  commandons  ici. 

Si  vous  J  commun  (irez ,  je  puurrois  être  à  plaindre.     ^i  ; 

ÉniiXE. 
Peut-être  en  aurie/.-\ous  quelque  peu  moins  à  craindre. 
Ceux  dont  avant  deux  jours  nuus  y  prendrons  des  lois 
Regardent  d'uu  autre  œil  la  majesté  des  rois. 
Etant  ce  que  Je  suis,  je  redoute  un  exemple; 
Et  reine,  c'est  mon  sort  en  vous  que  je  coulemple.    glo 

SOPEIONISBE. 

Vous  avez  du  crédit,  le  Roi  n'en  manque  point  ; 
Et  si  chez  les  Homaius  l'un  à  l'autre  se  joint,,.. 

Votre  félicité  sera  longtemps  parfaite, 

S'ils  la  laissent  durer  autant  que  je  aouhaîte. 

Seigneur,  en  ccl  adieu  recevez-en  ma  foi ,  ^Jf 

Ou  me  donnez  quelqu'un  qui  réponde  de  moi. 
La  gloire  de  mon  ran^^,  qu'eu  vous  deux  je  respecte, 
Ne  sauroit  consentir  que  je  vous  sois  suspecte. 
Faites-moi  donc  justice,  et  ne  m'imputez  rien 
Si  le  ciel  à  mes  vœux  ne  s'accorde  pas  bien.  9^0 

SCÈNE  IV. 

MASSINISSE,  SOPHONISBE,  MËZÉTULLE, 


Comme  elle  voit  ma  perte  aisément  réparable , 
Sa  jalousie  est  foible,  et  son  dépit  traîtable. 


ACTE  III,   SCÈNE  IV.  5ii 

Aucun  ressentiment  n'éclate  en  ses  discours. 

SOPHONISBE. 

Non;  mais  le  fond  du  cœur  n'éclate  pas  toujom^s. 

Qui  n'est  point  irritée,  ayant  trop  de  quoi  Fétre,   945 
L'est  souvent  d'autant  plus  qu'on  le  voit  moins  paroître, 
Et  cachant  son  dessein  pour  le  mieux  assurer, 
Cherche  à  prendre  ce  temps  qu'on  perd  à  murmurer. 
Ce  grand  calme  prépare  un  dangereux  orage. 
Prévenez  les  effets  de  sa  secrète  rage  ;  950 

Prévenez  de  Syphax  l'emportement  jaloux , 
Ayant  qu'il  ait  aigri  vos  Romains  contre  vous  ; 
Et  portez  dans  leur  camp  la  première  nouvelle 
De  ce  que  vient  de  faire  un  amour  si  fidèle. 
Vous  n'y  hasardez  rien ,  s'ils  respectent  en  vous ,         955 
Comme  nous  T espérons,  le  nom  de  mon  époux; 
Hais  je  m'attirerois  la  dernière  infamie, 
S'ils  brisoient  malgré  vous  le  saint  nœud  qui  nous  lie , 
Et  qu'ils  pussent  noircir  de  quelque  indignité 
Mon  trop  de  confiance  en  votre  autorité.  960 

Si  dès  qu'Us  parottront,  vous  n'êtes  plus  le  maître* 
C'est  d'eux  qu'il  faut  savoir  ce  que  je  vous  puis  être; 
Et  puisque  Lélius  doit  entrer  dès  demain.... 

MASSINISSE. 

Ah!  je  n'ai  pas  reçu  le  cœur  avec  la  main. 
Si  votre  amour.... 

SOPHONISBB. 

Seigneur,  je  parle  avec  franchise.  965 
Vous  m'avez  épousée ,  et  je  vous  suis  acquise  : 
Voyons  si  vous  pourrez  me  garder  plus  d'un  jour. 
Je  me  rends  au  pouvoir,  et  non  pas  à  l'amour; 
Et  de  quelque  façon  qu'à  présent  je  vous  nomme, 
h  ne  suis  point  à  vous,  s'il  faut  aller  à  Rome.  970 

MASSmiSSE. 

A  qui  donc?  à  Syphax,  Madame? 


5ia  SOPHONISBB. 

BOPBOKISBB. 

D'anjourd'hoî, 
Puisqu'il  porte  des  fers,  je  oe  sais  plus  à  lui. 
En  dépit  des  Romains  on  voit  que  je  vous  aime  ; 
Mais  jusqu'à  leur  aveu  je  suis  toute  k  moi-même  '  ; 
Et  pour  liliieiiir  plus  que  mou  cœur  et  ma  foi ,  y;  J 

U  faut  inoliienir  d'eux  aussi  bien  que  de  moi. 
Le  nom  d'i-poux  suOît  pour  me  tenir  parole. 
Fourme  fuire  éviter  l'aspect  du  Capitole. 
N'exigez  rien  de  plus;  perdez  quelques  moments 
Pour  mettre  en  sûreté  l'efFet  de  \os  serments  ;  gta 

Afin  que  vos  lauriers  me  sauvent  du  tonnerre, 
Allez  aux  dieux  du  ciel  joindre  ceux  de  la  terre. 
Mais  que  nous  veut  Sjpltax  que  ce  Romain  conduit? 

SCÈNE  V. 

SYPHAX,  MASSINISSE,  SOPHONISBE,  I^IDE. 
HERMINIE,  MÉZÉTULLE,  Gardes. 

LÉPIDE. 

Touche  de  cet  excùs  du  mullieur  qui  le  suit. 
Madame,  par  pitié  l.i:lius  vous  l'envoie,  9IS 

Et  donne  à  ses  douleurs  ce  mélange  de  joie 
Avant  qu'on  le  conduise  au  camp  de  Scipion*. 

HASSINISSE. 

J'aurai  pour  ses  malheurs  même  compassion. 

Adieu  :  cet  entretien  ne  veut  point  ma  présence; 

J'en  attendrai  l'issue  avec  impatifiice;  gy* 

Et  j'ose  en  espérer  quelques  plus  douces  lob 

Quand  vous  aurez*  mieux  vu  le  destin  des  deux  rois. 


5.  L«  Midow  da   1668  M  dit  i6Ra  portent,  pur  ei 


ACTE  lïl,  SCÈNE  V.  5iB 

SOPHONISBE. 

Je  sais  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  dois  faire , 
Et  prends  pour  seul  objet  ma  gloire  à  satisfaire. 


SCENE  VI. 

SYPHAX,  SOPHONISBE,  LÉPIDE,  HERMINIE, 

Gardes. 

STPHAX. 

Madame,  à  cet  excès  de  générosité,  995 

Je  n  ai  presque  plus  d*yeux  pour  ma  captivité; 

Et  malgré  de  mon  sort  la  disgrâce  éclatante , 

Je  suis  encore  heureux  quand  je  vous  vois  constante. 

Un  rival  triomphant  veut  place  en  votre  cœur, 
Et  vous  osez  pour  moi  dédaigner  ce  vainqueur  !        1000 
Vous  préférez  mes  fers  à  toute  sa  victoire , 
Et  savez  hautement  soutenir  votre  gloire  ! 
Je  ne  vous  dirai  point  aussi  que  vos  conseils 
M  ont  fait  choir  de  ce  rang  si  cher  à  nos  pareils , 
Ni  que  pour  les  Romains  votre  haine  implacable       x  00  5 
A  rendu  ma  déroute  à  jamais  déplorable  : 
Puisqu*en  vain  Massinisse  attaque  votre  foi, 
Je  règne  dans  votre  âme ,  et  c'est  assez  pour  moi. 

SOPHONISBE. 

Qui  vous  dit  qu*à  ses  yeux  vous  y  régniez  encore? 
Qae  pour  vous  je  dédaigne  un  vainqueur  qui  m^adoreP 
Et  quelle  indigne  loi  m'y  pourroit  obliger, 
liOrsque  vous  m'apportez  des  fers  à  partager? 

SYPHAX. 

Ce  soin  de  votre  gloire,  et  de  lui  satisfaire.... 

SOPHONISBE. 

Quand  vous  Tentendrez  bien ,  vous  dira  le  contraire  ' . 

X.  Td  est  le  texte  de  U  première  édition  et  de  celle  de  x69a.  Les  ijnprfs- 
Coumu.1.  ▼!  33 


5i4  SOPHONISBE. 

Ha  gloire  est  d'éviter  le«  ferg  que  vous  portez,  ■  *  ■  s 

D'éviter  le  triomphe  où  vous  vous  soumettez  : 

BAa  Daissance  ne  voit  que  cette  boute  à  craindre. 

Enfin  détrompei^vous,  il  siéroit  mal  de  feindre  : 

Je  suis  à  Massinisse ,  et  le  peuple  eo  ces  lieux 

Vient  de  voir  notre  hymen  à  la  face  des  Dieux;        loio 

Nous  sortons  de  leur  temple. 

BTPHAX. 

Ah!  que  m'osez-vons  dire? 

6OPBOKI50B . 

Que  Rome  sur  mes  jours  n'aui'a  janiitis  d'empire. 
J'ai  su  m'en  aiTranchir  par  une  autre  union; 
Et  vous  suivrez  saus  moi  le  cljar  de  Scipion. 

STPBAX. 

Le  croirai-je,  grands  Dieux  !  et  lu  voudra-t-on  ci-oire. 

Alors  que  l'avenir  en  apprendra  l'histoire? 

Sophonisbe  Bcrvie  avec  tant  de  respect, 

Elle  que  j'adorai  dès  le  premier  aspect , 

Qui  s'est  vue  à  toute  heure  et  partout  obéie  , 

Insulte  l&cbement  à  ma  gloire  trahie,  io3i> 

Met  le  comble  à  mes  maux  par  sa  déloyauté , 

Et  d'un  crime  si  uoir  fait  encor  vanité! 

SOPHONiSDB. 

Le  crime  n'est  pas  grand  d'avoir  l'âme  assez  haute 

Pour  conserver  un  rang  que  le  destin  vous  ôte  : 

Ce  n'est  point  un  honneur  qui  rebute  en  deux  jours; 

Et  qui  régne  un  moment  aime  à  régner  toujours  : 

Mais  si  l'essai  du  troue  en  fait  durer  i'envie 

Dansl'ftmela  plus  haute  à  l'égal  de  la  vie, 

Un  roi  né  pour  la  gloire,  et  digne  de  son  sort , 

A  la  honte  des  fei-s  sait  préférer  la  mort;  m^a 

Et  vous  m'aviez  promis  eu  partant. . . . 

■iou  de  iW6,  166X.  ifiSi.  et  Vultiln  {l^6^)  àenatal .  ■  rou  ilinc  I*  MB- 


ACTE  III,   SCENE  VI.  5i5 

8YPHAX. 

Ah  !  Madame , 
Qu'une  telle  promesse  étoit  douce  à  votre  âme  ! 
Ma  mort  faisoit  dès  lors  vos  plus  ardents  souhaits^. 

SOPnONlSBB. 

Non;  mais  je  vous  tiens  mieux  ce  que  je  vous  promets  : 
Je  vis  encore  en  reine ,  et  je  mourrai  de  même.  1045 

SYPHÀX. 

Dites  que  votre  foi  tient  toute  au  diadème, 

Que  les  plus  saintes  lois  ne  peuvent  rien  sur  vous. 

SOPHOlfISBE. 

Ne  m'attachez  point  tant  au  destin  d'un  époux , 

Seigneur;  les  lois  de  Rome  et  celles  de  Carthage 

Vous  diront  que  Thymen  se  rompt  par  Tesclavage',  i  o  5  o 

Que  vos  chaînes  du  nôtre  ont  brisé  le  lien , 

Et  qu'étant  dans  les  fers,  vous  ne  m'êtes  plus  rien . 

Ainsi  par  les  lois  même  en  mon  pouvoir  remise , 

Je  me  donne  an  monarque  à  qui  je  fus  promise , 

Et  m'acquitte  envers  lui  d'une  première  foi  i  o  5  5 

Qu'il  reçut  avant  vous  de  mon  père  et  de  moi. 

Ainsi  mon  changement  n'a  point  de  perfidie  : 

J'étois  et  suis  encore  au  roi  de  Numidie , 

Et  laisse  à  votre  sort  son  flux  et  son  reflux  ', 

Pour  régner  malgré  lui  quand  vous  ne  régnez  plus .      1060 

SYPHAX. 

Ah  !  s'il  est  quelques  lois  qui  souffrent  qu'on  étale 
Cet  illustre  mépris  de  la  foi  conjugale , 
Cette  hauteur,  Madame ,  a  d'étranges  effets , 
Après  m'avoir  forcé  de  refuser  la  paix. 

I.  n  7  a  ici  dans  l'édition  de  z68a  une  faute  étrange  qni  a  été  reproduite 
pv  cdle  de  169a  :  «  to»  plears  ardents  souhaits.  » 

9.  Vojex  plus  haut,  p.  4^5,  note  st. 

3.  L'orthographe  de  ces  mots  dans  l'édition  originale  (i663)  eaX/ttut  et  re- 
fiuf  dsns  les  suivantes,  y  compris  celle  de  169a  ijiut  et  re/iÊiSs. 


5i6  SOPUONISBB. 

He  les  '  promettiez-vous ,  alors  qu'A  ma  débite 
Vous  montriez  dans  Gyrthe  une  sûre  retraite, 
Et  qu'outre  le  secours  de  votre  général 
Vous  me  vantiez  celui  d'Hannon  et  d'Annibal*  ? 
Pour  Vous  avoir  tnip  crue,  licias!  et  trop  aimée. 
Je  me  vois  sans  Etats,  je  me  vois  sans  armée; 
Et  par  rîiidignilé  d'un  soudain  changemeot, 
La  cause  de  ma  chute  en  fait  raccablement. 


Puisque  jf  vous  montrois  dans  Cyrthe  une  retraite , 

Vous  deviez  vous  y  rendre  après  votre  défaite  : 

S'il  eût  fyllu  périr  sous  un  fameux  débris,  ioi> 

Je  l'eusse  appris  de  vous,  ou  je  vous  l'eusse  appris , 

Moi  qui,  sans  m' ébranler  du  sort  de  deux  batailles*, 

Venois  de  m' enfermer  exprès  dans  ces  murailles , 

Prête  â  souffrir  un  siège ,  et  soutenir  pour  vous 

Quoi  que  du  ciel  injuste  eût  osé  le  courroux.  iog< 

PouT  mettre  en  sûreté  quelques  restes  de  vie, 
Vous  avci  du  triomphe  accepté  l'infamie; 
Et  ce  peuple  déçu  qui  vous  tendoit  les  mains 
N'a  revu  dans  son  roi  qu'un  captif  des  Homains. 
Vos  fers ,  en  leur  faveur  plus  forts  que  leurs  cohortes , 
Ont  abatlu  les  cœurs' ,  ont  fait  ouvrir  les  portes, 
Et  réduit  votre  femme  à  la  nécessité 
De  chcirher  tous  moyens  d'en  fuir  l'indignïté, 

I .  L'Mition  da  1681  porta  U ,  poor  Ui. 

a.  Vojoi  à-dwwu,  acte  I,  iciae  it,  *«n  358  et  lUTniti, 

3.  Opllti<.<b^<l«»l»tiiUt»,.a>»l(*MitiaD>d<i666etd«  16G8. 

4.  ••  L«  récit  de  u  qui  i^itoit  p«iK, 
MU  «{tM  (inr  la  batnUDtl  de  Cirte),  Jniqii'ea  d 
aux  la  roi  ilimrgé  de  chitno.  A.  ce  bonteiu  ipecUdi, 

Tèranl  ;  Ici  udi,  diiu  leur  Tnijinr,  discTloieDt  l«  mon;  lai  intra,  aTCc  oi 
accord  ■oudiin  de  gaa*  qui  chercbaot  à  flédiir  le  Teinquanr,  le  faâtfarcnt  d'oa- 
Triclei  parla.  >>....  fiex  rinclaj  ùt  coiuptclinK  Jalmt  ait.  Tvm  aJ  ipacMffa" 
um/adaJrt  complomlio  orta;  el  ptu-tint  panrt  Buaiia  mu  Jtitrla,  fardm  rt- 
peiUiHO  eoiHum  gralium  ajmd  ntlorem  fHmrtHtimiM  fHU/iKtM  fortm.  (  Tîu 
Lin,  lirre  XS](,  cbijàlre  xu.)  Tojei  CMpri*  i'Afftmdit*  I,  p.  SSo. 


ACTE  .III,  SCÈNE  VI.  5i7 

Quand  vos  sujets  ont  d'à  que  sans  devenir  trittres 

Ils  pouvoient  après  vous  se  livrer  à  vos  maîtres.  1090 

Votre  exemple  est  ma  loi,  vous  vivez  et  je  vi; 

Et  si  vous  fassiez  mort,  je  vous  aurois  suivi. 

Vaiè  si  je  vis  encor,  ce  n'est  pas  pour  vous  suivre  : 

Je  vis  pour  vous  punir  de  trop  aimer  à  vivre  ; 

Je  vis  peut-être  encor  pour  quelque  autre  raison        1095 

Qui  se  justifiera  dans  une  autre  saison. 

Un  Romain  nous  écoute;  et  quoi  qu*on  veuille  en  croire. 

Quand  il  en  sera  temps  je  mourrai  pour  ma  gloire. 

Cependant ,  bien  qu'un  autre  ait  le  titre  d'époux, 
Sauvez-moi  des  Romains ,  je  suis  encore  à  vous  ;       x  x  00 
Et  je  croirai  régner  malgré  votre  esclavage, 
Si  vous  pouvez  m'ouvrir  les  chemins  de  Carthage. 
Obtenez  de  vos  dieux  ce  miracle  pour  moi , 
Et  je  romps  avec  lui  pour  vous  rendre  ma  foi. 
Je  Taimai  ;  mais  ce  feu ,  dont  je  fus  la  maîtresse  ,       x  x  o5 
Né  met  point  dans  mon  cœur  de  honteuse  tendresse  : 
Toute  ma  passion  est  pour  ma  liberté^ 
Et  toute  mon  horreur  pour  la  captivité. 

Seigneur,  après  cela  je  n  ai  rien  à  vous  dire  : 
Par  ce  nouvel  hymen  vous  voyez  où  j'aspire  ;  x  x  x  o 

Vous  savez  les  moyens  d'en  rompre  le  lien  : 
Réglez-vous  là-dessus,  sans  vous  plaindre  de  rien. 

X.  Far.  Tonte  ma  paMion  est  pour  la  liberté  (a).  (x663) 

{a)  Cette  leçon,  piéférable  peat-étre,  a  été  reproduite  par  l'éditloB  de  1699 
et  par  Voltaire. 


5iS  SOPHONISBE. 

SCÈNE  VII. 
SYPHAX,  LÉPIDE,  Gardu. 

A-t-on  vu  sous  le  ciel  plus  iafôme  înjusuce? 

Ma  déroute  la  jette  au  lit  de  Massinisse  ; 

Et  pour  justifier  ses  Iftches  trahisons ,  t 

Les  maux  qn'^ea  causés  laî  servent  de  raisons! 

Si  c'est  avec  cliagrin  que  vous  souffrez  sa  perle , 

Seigneur,  quelque  espéraïK-e  encor  vous  est  offerte  : 

Si  je  l'ai  bien  compris ,  cet  hymen  imporrait 

West încor  qu'en  parole,  eln'a  point  eu  d'effet;        i 

Et  comme  nos  Romains  le  verront  avec  peine , 

Os  pourront  mal  répondre  aux  souhaits  de  la  Reine, 

Je  vais  m'assarer  d'elle ,  et  vous  dirai  de  plus 

Que  j'en  viens  d'envoyer  avisa  Lélius: 

J'en  attends  nouvel  ordre,  et  dans  peu  jeTespère,     i 

SVPIIAX, 

Quoi  ?  prendre  tant  de  soin  d'adoucir  ma  misère  ! 
Lépide,  il  n'appattienr  qu'à  de  vrais  généreux 
D'avoir  cette  pitié  des  princes  malheureux; 
Autres  que  les  Romains  n'en  chercheroient  la  gloire. 

LSFIDB. 

Lélius  fera  voir  ce  qu'il  votis  en  &ut  croire.  i 

Vous  antres,  attendant  quel  est  son  sentiment. 
Allez  garder  le  Roi  dans  cet  appartement. 

Fin  DU  noisiiinc  actv. 


ACTE   IV,    SCÈNE   I.  Sig 


ACTE  IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

SYPHAX,  LÉPIDE. 

LÉPIDE. 

Lélius  est  dans  Cyrthe ,  et  8*en  est  rendu  mattre  : 

Bientôt  dans  ce  palais  vous  le  verrez  parottre; 

Et  si  vous  espérez  que  parmi  vos  malheurs  1 1 3  5 

Sa  présence  ait  de  quoi  soulager  vos  douleurs, 

Vous  n'avez  avec  moi  qu'à  l'attendre  au  passage. 

>    SYPHAX. 

Lépide,  que  dit-il  touchant  ce  mariage? 

En  rompra-t-il  les  nœuds?  en  sera-t-il  d'accord? 

Fera-t-il  mon  rival  arbitre  de  mon  sort  ?  z  1 4  • 

LBPIDE. 

Je  ne  vous  réponds  point  que  sur  cette  matièi*e 
U  yeuille  vous  ouvrir  son  âme  toute  entière  ;, 
Mais  vous  pouvez  juger  que  puisqu'il  vient  ici. 
Cet  h]rmen  comme  à  vous  lui  donne  du  souci. 
Sachez-le  de  lui-même  :  il  entre ,  et  vous  regarde,      c  1 4  5 


5m>  SOPUONISBE. 

SCÈNE   II. 

LÉLIUS,  SYPHAX.  LEPIDE. 

Détachez-lui  ces  fera  ' ,  il  soffit  qu'on  le  garde. 

Prince,  je  vous  ai  vu  tanUt  comme  ennemi. 

Et  voos  vois  maînUnant  comme  ancien'  ami*. 

Le  fameux  Scipion ,  de  qui  vous  fûtes  l'hôte, 

Ne  s'offensera  point  dos  l<'r^  tjiK-  je  vous  ôie,  1 1  ih 

Et  feroit  encor  plus,  s'il  uuus  étuit  permis 

De  vous  remettre  au  raD|;^  de  nos  plus  obéra  amis. 

Ah  !  ne  rejetez  point  dnns  ma  triste  mémoire 

Le  cuisant  souvenir  de  l'exctÏB  de  ma  gloire  ; 

Et  ne  reprochez  point  à  mon  cœur  désolé,  t  iS£ 

A  force  de  bontés,  ce  qu'il  a  violé. 

Je  fus  l'ami  de  Rome,  et  de  ce  grand  courage 

Qa'opposent  nos  det^liua  aux  destins  de  Cartfaage  ; 

Tontes  deux,  et  ce  fut  le  plus  beau  de  mes  jours. 

Par  leurs  plus  grands  héros  briguèrent  mon  secours*. 

I.  Hobu  Concilie  (l&ji)  rt  Voltiirs  (i;64)  ont  diugé  «ces  (en  >•  (■ 
9.  Voltti»,  âfls  da  Da  eiini|<irr  nneïcn  qat  poat  na  mot  d«  dnu  ijUaba, 


Et  TOI»  TOÙ  ■ 


3.  Duu  11  plèea  dn  TriMin,  c'ett  Sâpion  qoi  ■'«xprima  nnd  : 

LmltU  datlono  U  taittii, 
B  meiiaUlo  al  aottro  alUggûimmto, 
Ni  ttia  coma  frigioit,  ma  corne  amico, 
—  Toja  VAfinnJUt  11,  p.  555. 

4.  ■  31  la  diat  purtû  CTOicnt,  m  immolmt  de*  TicilBa,  cbtnU  t  oUa- 
nir  U  prolectioD  dM  dimi  Immortcli,  tou  dcoi  noioit  f|iliiiiiMl  mjiaty 
l^aaitié  da  SjpfaAit.  *  Svut  ab  diU  immortaliiai  part  mtra^me  kattiù  mattmh 
JÎMjvetm  pelUut,  ira  ai  ao  MrÏKgiM  j— — '"  -—iff-i^—  ^fJ-^~  (nto  Uh, 
livra  ZXX,  chiplb*  xm.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  Sai 

reuB  des  yeux  assez  bons  pour  remplir  votre  attente; 

Mais  que  sert  un  bon  choix  dans  une  âme  inconstante? 

Et  que  peuvent  les  droits  de  Thospitalité 

Sur  un  cœur  si  facile  à  Tinfidélité  ? 

Ten  suis  assez  puni  par  un  revers  si  rude ,  1 1 6  5 

Seigneur,  sans  m'accabler  de  mon  ingratitude  . 

U  suffit  des  malheurs  qu'on  voit  fondre  sur  moi, 

Sans  me  convaincre  encor  d'avoir  manqué  de  foi , 

Et  me  feire  avouer  que  le  sort  qui  m'opprime , 

Pour  cruel  qu^il  me  soit,  rend  justice  à  mon  crime' .  1 1 7  o 

LELIUS. 

Je  ne  vous  parle  aussi  qu'avec  cette  pitié 

Que  nous  laisse  pour  vous  un  reste  d'amitié  : 

Elle  n'est  pas  éteinte ,  et  toutes  vos  défaites 

Ont  rempli  nos  succès  d'amertumes  secrètes. 

Nous  ne  saurions  voir  même  aujourd'hui  qu'à  regret 

Ce  goufire  de  *  malheurs  que  vous  vous  êtes  fait. 

I^  ciel  m'en  est  témoin ,  et  vos  propres  murailles , 

Qui  nous  voyoient  enflés  du  gain  de  deux  batailles , 

Ont  vu  cette  amitié  porter  tous  nos  souhaits 

A  regagner  la  vôtre ,  et  vous  rendre  la  paix.  z  x  8  o 

Par  quel  motif  de  haine  obstinée  à  vous  nuire 

Nous  avez-YOus  forcés  vous-même  à  vous  détruire  ? 

Quel  astre,  de  votre  heur  et  du  nôtre  jaloux  , 

Vous  a  précipité  jusqu'à  rompre  avec  nous  '  ? 

STPHAX. 

Pourrez-vous  pardonner.  Seigneur,  à  ma  vieillesse,    1 1 8  5 

I.  Sypbax  «  aTOooit  qu'il  avoit  failli  et  commis  un  acte  de  démence.  »  Pee- 
casse  çwUiem  sets  aique  insanisse  fatehatar^  {J*Ue  Live,  livra  XXX,  cha- 
pitre zm.)  Voyes  ci-après  V Appendice  I,  p.  55a. 

a.  L'édition  de  i68a  porte,  par  erreur  :  «  Ce  gonfire  des  malheurs.  » 
3.  «  Scipion  lui  demandoit  quels  motifii  l'avoient  déterminé  à  repousser 
l'aDiance  de  Rome  et  même  à  lui  déclarer  la  guerre  sans  avoir  été  provoqué,  n 
Qmid  sSbi  voittitsef,,,,  qui  non  societ€Uèm  sçlum  abnuisset  romanam,  sed  uliro 
bsUmm  ùttulisset,  {Tiie  Live,  livre  XXX,  chapitra  xnx.)  Voyes  ei- après  VAp' 
pemdice  I,  p.  55i  et  55a. 


Si»  SOPHONISBK. 

Si  je  roMB  feÎB  l'aveu  de  toute  sa  foîblesse  ? 

Lorsque  je  vous  aimai,  j'étois  maître  de  moi; 
Et  tant  que  je  le  fus,  je  vous  ^rdai  ma  foi  ; 
Mais  dès  que  Sophonisbe  avec  son  hjménée 
S'empara  de  mon  àme  et  de  ma  destinée , 
Je  suivis  de  ses  yeux  le  pouvoir  absolu, 
Et  n'ai  voulu  depuis  que  ce  qu'elle  a  voulu. 

Que  c'est  un  imbécile  et  sévère  esclavage 
Que  celui  d'un  époux  sur  le  penchant  de  l'âge , 
Quand  sous  an  front  ridé  qu'on  a  droit  de  haïr 
D  croit  se  foire  aimer  &  force  d'obéir  1 
De  ce  mourant  amour  ips  ardeurs  ramassées 
Jettent  un  feu  plus  \if  dans  nos  veines  |;Iacées, 
Et  pensent  racheter  Ihorreur  des  cheveux  gris 
Par  le  présent  d'un  cœur  au  dernier  point  soumis. 
Sophonisbe  par  là  devînt  ma  souveraine, 
Régla  mes  amitiés,  dispnsa  de  ma  haine. 
M'anima  de  sa  rage ,  et  versa  dans  mon  sein 
De  toutes  ses  fureurs  l'implacable  dessein. 
Sous  ces  dehors  cliarmanlï^  qui  paroieut  son  visage, 
C'étoit  une  Alectou  '  que  dcchaînolt  Carthage  : 
Elle  avoit  tout  mon  cn?iir,  Carihage  tout  le  sien  ; 
Hors  de  ses  intérêts,  plie  n'écoutoit  rien  ; 
Et  malgré  cette  paix  que  vous  m'avez  offerte , 
Elle  a  voulu  pour  eux  me  livrer  à  ma  perle. 
Vous  voyez  son  ouvrage  '  en  ma  captiviié , 
Voyex-en  un  plus  rare  en  sa  déloyauté. 

Vous  trouverez ,  Seigneur ,  cette  même  fiirie 
Qui  seule  m'a  perdu  pour  l'avoir  trop  chérie  ; 
Vous  la  trouverez ,  dis-je ,  au  lit  d'un  autre  roi , 
Qu'elle  saura  séduire  et  perdre  comme  mot. 

Duu  Tite  LÏTC,  i  l'eiiiIroSt  dri  diu  1*  nota  prccMoita,  Sjphis  i 

DDiiba  ■  (Qrîa  tt  8ha,  i  /nrùm  peium^as. 

On  Lit  courage  t  poor  ourrvgé,  duu  l'édition  da  i6Sa. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  5^3 

Si  vous  ne  le  savez  «  c  est  votre  Massinisse, 

Qui  croit  par  cet  hymen  se  bien  faire  justice. 

Et  que  rinfâme  vol  d'une  telle  moitié 

Le  venge  pleinement  de  notre  inimitié  ;  i  i  •  o 

Mais  pour  peu  de  pouvoir  qu'elle  ait  sur  son  courage, 

Ce  vainqueur  avec  elle  épousera  Carthage  ; 

L'air  qu'un  si  cher  objet  se  platt  à  respirer 

A  des  charmes  trop  forts  pour  n'y  pas  attirer  : 

Dans  ce  dernier  malheur,  c'est  ce  qui  me  console.   1 1 a  5 

Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu'il  me  vole^, 

Et  ne  vois  point  de  don  si  propre  à  m'acquitter 

De  tout  ce  que  ma  haine  ose  lui  souhaiter*. 

LÉLIUS. 

Je  connois  Massinisse  ,*  et  ne  vois  rien  à  craindre 

D'un  amour  que  lui-même  il  prendra  soin  d'éteindre  : 

Il  en  sait  l'importance  ;  et  quoi  qu'il  ait  osé, 

Si  l'hymen  fut  trop  prompt,  le  divorce  est  aisé. 

Sophonisbe  envers  vous  l'ayant  mis  en  usage, 

Le  recevra  de  lui  sans  changer  de  visage , 

Et  ne  se  promet  pas  de  ce  nouvel  époux  r  a  3  5 

Plus  d'amour  ou  de  foi  qu'elle  n'en  eut  pour  vous. 

Vous,  puisque  cet  hymen  satisfait  votre  haine, 

De  ce  qui  le  suivra  ne  soyez  point  en  peine, 

Et  sans  en  augurer  pour  nous  ni  bien  ni  mal , 

Attendez  sans  souci  la  perte  d'un  rival ,  1240 

Et  laissez-nous  celui  de  voir  quel  avantage 

Pourroit  avec  le  temps  en  recevoir  Carthage. 

STPHAX. 

Seigneur,  s'il  est  permis  de  parler  aux  vaincus, 

1.  Tfoos  lisons  an  rers  à  peo  près  semblable  dans  V Adélaïde  du  Guejeiin 
de  Voltaire  (acte  III,  scène  m)  : 

Je  Ini  cède  arec  joie  an  poison  qn*il  m'arradie. 

2.  Vojes  d-aprèsy  dan§  V Appendice  I,  p.  559,  la  fin  dn  chapitre  xm  dn 
livre  XXX  de  Tite  Liire. 


5«4  SOPHOHISBE. 

Sooffrex  encore  an  mot ,  et  je  ne  parle  pins. 

Maasinigge  de  soi  ponrroit  fort  peu  de  chose  :         t  •  1 1 
11  n'a  qu'un  camp  volant  dont  le  hasard  dispose; 
Hais  joint  à  vos  Romains ,  joint  aux  Carthaginois, 
n  met  dans  la  balance  un  redoutable  poids , 
Et  par  ma  chute  enfin  sa  fortone  enhardie 
Va  traîner  après  lui  toute  la  Nunûdîe.  nS» 

Je  le  hais  rortemcnt,  mais  non  pas  à  l'égal 
Des  murs  que  ma  perfide  eut  pour  séjour  aatal. 
Le  déplaisir  de  voir  que  ma  ruine  en  vienne , 
Craint  qu'ils  ne  durent  trop,  s'il  faut  qu'il  les  soutienne. 
Puisse-t-il,  ce  rival,  périr,  dés  aujourd'hui!  njs 

Hais  puissé-je  les  voir  trébucher  avant  lui  ! 

Prévenez  donc,  Seigneur,  l'appui  qu'on  leur  prépare; 
Vengez-moi  de  Carthage  avant  qu'il  se  déclare; 
Pressez  en  ma  faveur  votre  propre  courroux, 
Et  gardez  jusque-là  Massinisse  pour  vous.  lafio 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire,  et  vous  en  laisse  faire. 

LÉLirs. 
Nous  saurons  profiter  d'uu  avis  salutaire'. 
Allez  m'attendre  au  camp  :  je  vous  suivrai  de  prés. 
Je  dois  ici  l'oreille  à  d'autres  intérêts  ; 
Et  ceux  de  Massinisse.... 

ÇTPBAX. 

11  osera  vous  dire....  nSS 

LÉLins. 
Ce  que  vous  m'avez  dit.  Seigneur,  tous  doit  soffire. 
Encore  an  coup ,  allez ,  sans  vous  inquiéter  ; 
Ce  n'est  pas  devant  vous  que  je  dois  l'écouter. 

t.  far.  Non*  UTODi  profits' d'an  mTÏi  nlntaÏTe,  (i661*t66i 


ACTE  IV,  SCËNE  III.  5^5 

SCÈNE  III. 

LELIUS,  MASSmiSSE,  MÉZÉTULLE. 

MAS8INI88B. 

L^aTez-YOus  commandé,  Seigneur,  qu'en  ma  présence 
Vos  tribuns  vers  la  Reine  usent  de  violence  ^  ?  1270 

LELIUS. 

Leur  ordre  est  d'emmener  au  camp  les  prisonniers  ; 
Et  conmie  elle  et  âyphax  s'en  trouvent  les  premiers, 
Ils  ont  suivi  cet  ordre  en  conmiençant  par  elle. 
Hais  par  quel  intérêt  prenez-vous  sa  querelle  *  ? 

MASSINISSB. 

Sjphax  vous  l'aura  dit,  puisqu'il  sort  d'avec  vous.    1275 

Seigneur,  elle  a  reçu  son  véritable  époux  ; 
Et  j^ai  repris  sa  foi  par  force  violée 
Sur  un  usurpateur  qui  me  l'avoit  volée. 
Son  père  et  son  amour  m'en  avoient  fait  le  don. 

T.*  «  Lélios  Toalnt  d'abord  amcber  Sopbonisbe  dn  lit  naptiml,  pour  Teo- 
YO  jer  à  Sdpion  aT0c  S  jpbaz  et  les  antres  prisonniers.  »  {TUe  Live,  h.m  XXX, 
diapitre  xn.)  Voyez  \  Appendice  I,  p.  55  x. 

a.  Tonte  Pordonnanoe  de  cette  scène  est  imitée,  mais  fort  librement,  dn 
Tkiasin.  Yoyes  ci-après  V Appendice  II,  p.  554*  I^^  ▼«»  q^  précèdent  sont  cenx 
oà  GomeiUe  s'est  le  pins  rapproebé  de  son  modèle  italien  ;  on  en  jngera  par 
le  passage  snirant  : 

MASS.  Non  aeeade  ntandanâ  la  Regina. 

JXL.  Perche  non  deve  anch'ella  andar  eon  loro? 

MABt.  PerdCella  è  donna;  e  non  è  cota  honesta^ 

Che  vada  meseolata  infra  soldati, 

LKL.  Sarehhe  vano  aver  questo  ritpetto 

AndandOf  corne  andra,  con  suo  mariio. 


1XL,  Che  ing^ria  vifaee^io,  facendo  q»ello 
Cfte  si  costuma  Jar  ai  gente  presa? 
MAsa.  Costei  non  si  dee  porte  infra  i  prigioni 
Per  modo  alcun,  perh  ch'ella  è  mia  moglie. 
LiL.  ConCesser  puh^  cVè  moglie  di  Si/ace  ? 
MASS.   Foi  doyete  saper  corne  fu  prima 
Mia  sposa,  poi  Si/aee  me  la  toise  g 
Bor  eol  vostrojavor  l'haggio  ritolia. 


S>iS  SOPHONISBE. 

Ce  don  poar  tout  effet  n'eut  qu'an  liche  abandon.   1 1 
Dès  qae  Syphax  parut,  cet  amour  sans  puissaoce.... 

HÀ8S1NISU. 

J'étois  lors  en  Espagne,  et  durant  mon  absence 

Carthage  la  furça  d'accepter  ce  parti  '  ; 

Mais  à  présent  Carlliage  en  a  le  démenti. 

En  reprenant  mon  bien  j'ai  détruit  son  ouvrage,      ti 

Et  vous  fais  dés  ici  triompher  de  Carthage. 

LÉUUS. 

Commencer  avant  nous  un  triomphes!  haut, 
Seigneur,  c'est  la  braver  un  peu  plus  qu'U  ne  faut, 
El  mettre  entre  elle  et  Rome  une  étrange  balance. 
Que  de  confondre  ainsi  l'une  et  lauire  alliance,        n 
Notre  ami  tout  ensemble  et  gendre  d'Asdmbal. 
Croyey.-mui,  ces  deux  noms  s'accordent  asscs^  mal  ; 
Et  quelque  gi'and  dessein  que  puisse  être  le  vôtre. 
Vous  ne  pourrez  longtemps  conserver  l'un  et  l'autre. 

Ne  vous  figurez  point  qu'une  telle  moitié  ti 

Soit  jamais  compatible  avec  notre  amitié , 
Ni  que  nous  attendions  que  le  même  artifice 
Qui  nous  6ta  Syphax  nous  vole  Massinisse. 
Nous  aimons  nos  amis,  et  même  en  dépit  d'eux 
Nous  savons  les  tii-er  de  ces  pas  dangereus.  i  3 

Ne  nous'  forcez  à  rîen  qui  vous  puisse  déplaire. 

UASSIKISGE. 

Ne  m'ordonnez  donc  rien  que  je  ne  puisse  faire; 

Et  montrez  cette  ardeur  de  servir  vos  amis, 

A  tenir  hautement  ce  qu'on  leur  a  promis. 

Du  consul  et  de  vous  j'ai  la  parole  expresse  ;  i  î 

Et  ce  gi-and  jour  a  fait  que  tout  obstacle  cesse. 

I.  Voyex  d-deuiÉ.,  |i.  (65,  et  note  3, 


ACTE   IV,  SCÈNE  III.  627 

Tout  ce  (pii  m^appartint'  me  doit  être  rendu. 

LÉLIUS. 

Et  par  où  cet  espoir  vous  est-il  défeudu  ? 

MASSINISSB. 

Quel  ridicule  espoir  en  gardcroit  mon  âme , 

Si  votre  dureté  me  refuse  ma  femme  ?  i  3 1  o 

Est-il  rien  plus  à  moi ,  rien  moins  à  balancer  ? 

Et  du  reste  par  là  que  me  faut-il  penser'  ? 

Puis-je  faire  aucun  fond  sur  la  foi  qu'on  me  donne , 

Et  traité  connue  esclave,  attendre  ma  couronne  ? 

LÉLIUS. 

Nous  en  avons  ici  les  ordres  du  sénat ,  1 3  i  5 

Et  même  de  Syphax  il  y  joint  tout  TÉtat; 
Mais  nous  n^en  avons  point  touchant  cette  captive  : 
Syphax  est  son  époux,  il  faut  qu'elle  le  suive. 

MASSINISSE. 

Syphax  est  son  époux  !  et  que  suis-je ,  Seigneur  ? 

LÉLIUS. 

Consultez  la  raison  plutôt  que  votre  cœur;  1  3ao 

Et  voyant  mon  devoir,  souffrez  que  je  le  fasse. 

MASSINISSB. 

Chargez ,  chargez-moi  donc  de  vos  fers  en  sa  place  : 

I.  L'édition  de  i68a  et  celles  de  169a  et  de  Voltaire  (1764)  donnent  apjjar- 
tient ,  au  lien  de  aypartint. 

a.  Dans  U  pièce  du  Trissin,  Massioissa  s'exprime  ainsi  : 

Ma  dieo  ben  ch^essendo  vostro  amico. 

Si  com'io  son,  che  non  è  ben  negarmi 

La  moglie,  havendn  a  me  donato  un  regno; 

Che  chi  concède  un  benejicio  grande 

E  poi  niega  un  minore^  ei  non  s'accorge 

Che  la  prinUera  gratia  offende^  e  gUiista.  4 

Du  reste,  dana  le  démêlé  de  Scipion  et  de  Massinisae,  il  expiime  la  néaae 
idée  d'one  façon  qui  se  rappr&clie  davantage  du  tour  adopté  par  Corneille. 

HPhaveva^fi  promessn  di  ridarmi 
Tutlo  quel  che  Sijace  nCoccupavat 
Ma  se  la  moglie  non  m*  sia  renduta, 
Che  piU  debb*  io  sperar  che  mi  si  rendu  ? 

—  Vojes  encore  â-après  V Appendice  II,  p.  555. 


598  SOPHONISBB. 

Au  liea  d'un  conquérant  par  tob  mains  conronné , 

Tratnez  à  votre  Borne  nn  vainquenr  enchahié. 

Je  suis  à  Sopbonisbe,  et  mon  amonr  fidèle  tSiS 

Dédaigne  et  diadème  et  liberté  nns  elle; 

Je  ne  veux  ni  régner,  ni  vivre  qu'en  ses  bras  : 

Non,  je  neveux.... 

LÉLIUS.  ^"^ 

Seigneur,  ne  vous  emportez  pas. 

MARSINISSE. 

Résolus  à  ma  perte ,  liélas  !  que  vous  importe 

Si  ma  juste  doaleur  se  retient  ou  s'emporte?  i  ji* 

Mes  pleurs  et  mes  soupirs  vous  flécti iront-ils  mieuiP 

Et  faut-il  à  genoux  vous  parler  comme  aux  Dieux  ? 

Qne  j'ai  mal  employé  mon  sang  et  mes  services, 

Quand  je  les  ai  prêtés  à  vos  astres  propices , 

Si  j'ai  pn  tant  de  fois  hâter  votre  destin,  1 11$ 

Sans  pouvoir  mériter  cette  part  au  butin  ! 

LÉLIDS. 

Si  vous  avez.  Seigneur,  hâté  notre  fortune , 
Je  veux  bien  que  la  proie  entre  nous  soit  commune  ; 
Mais  pour  la  partager,  est-ce  à  vous  de  choisir? 
Est-ce  avant  notre  aveu  qu'il  vous  en  faut  saisir?       1340 

MASSIMSSE. 

Ah  !  si  vous  aviez  fait  la  moindre  exptTience 

De  ce  qu'an  digne  amour  donne  d'impatience, 

Vous  sauriez....  Mais  pourquoi  n'en  auriez-vous  pas  faitC 

Pour  aimer  à  noUc  àgc  en  est-on  moins  parfait? 

Les  héros  des  Romains  ne  sont-ils  jamais  hommes  '  ?  i  3 1 S 

Leur  Mars  a  tant  de  fois  été  ce  que  nous  sommes  , 

Et  le  maître  des  Dieux,  des  rois  et  des  amants, 

I.  CocBcillc  H  rnpixrllr  Ici  ic  hmem  vpn  de  ma  Strlari»^^tla  IV,  Mtae  ^ 


ACTE  IV,  SCÈNE  IIL  Sag 

En  ma  place  auroit  eu  mêmes  empressements. 

raimois,  on  Tagréoit,  j'étois  ici  le  maître; 

Vous  m'aimiez,  ou  da  moins  vous  le  faisiez  paroitre. 

L'amonr  en  cet  état  daigne-t-il  hésiter , 

Faute  d'un  mot  d'aveu  dont  il  n'ose  douter? 

Voir  son  bien  en  sa  main  et  ne  le  point  reprendre , 

Seigneur,  c'est  un  respect  bien  difficile  à  rendre. 

Un  roi  se  souvient-il  en  des  moments  si  doux  1 3  S  5 

Qu'il  a  dans  votre  camp  des  maîtres  parmi  vous  ? 

le  l'ai  dû  toutefois,  et  je  m'en  tiens  coupable. 

Ce  crime  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable? 

Et  sans  considérer  mes  services  passés , 

Sans  excuser  l'amour  par  qui  nos  cœurs  forcés. ...      x  3  0  o 

LÉLIUS. 

Voos  parlez  tant  d'amour,  qu*il  faut  que  je  confesse 
Que  j'ai  honte  pour  vous  de  voir  tant  de  foiblesse. 
N'alléguez  point  les  Dieux  :  si  l'on  voit  quelquefois 
Leur  flamme  s'emporter  en  faveur  de  leur  choix , 
Ce  n'est  qu'à  leurs  pareils  à  suivre  leurs  exemples  ;    1 36  5 
Et  vous  ferez  comme  eux  quand  vous  aurez  des  temples  : 
Comme  ils  sont  dans  leur  ciel'  au-dessus  du  danger, 
Ds  n'ont  là  rien  à  craindre  et  rien  à  ménager '. 

Du  reste  je  sais  bien  que  souvent  il  arrive 
Qu un  vainqueur  s'adoucit  auprès  de  sa  captive.       1370 
Les  droits  de  la  victoire  ont  quelque  liberté 
Qui  ne  sauroit  déplaire  à  noire  âge  indompté  ; 
Hais  quand  à  cette  ardeur  un  monarque  défère , 
Il  s'en  fait  un  plaisir  et  non  pas  une  affaire  ; 
U  repousse  l'amour  comme  un  lâche  attentat ,  x  3  7  s 

Dès  qu'il  veut  prévaloir  sur  la  raison  d'Etat; 
Et  son  cœur ,  au-dessus  de  ces  basses  amorces , 

X.  L'éditioii  de  169a  a  changé  leur  eiel  en  U  del,  et  Voluire  a  adopté  ee 
changement. 
).  Voyex  ci-deaBDS  la  Notice  j  p.  454. 
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53o  SOPHONISfiE. 

Laisse  &  cette  raison  toujotirs  toutes  ses  forces. 

Quand  l'amour  avec  elle  a  de  quoi  s'accorder , 

Tout  estbeaUf  tout  succède,  on  n'a  qu'à  demander*,  iMi 

Mais  pour  peu  qu'elle  en  soit  ou  doive  £tre  alarmée, 

Sou  feu  qu'elle  dédit  doit  tourner  eu  fumée. 

Je  vous  en  parle  en  vain  :  cet  amour  décevant 

Dans  votre  cœur  surpris  a  passé  trop  avant  ; 

Vos  feux  vousplaisenttroppourles  vouloir  éteindre;  iiis 

Et  tout  ce  que  je  puis,  Seigueur,  c'est  de  vous  plaindre. 

HÀS81NI8SB. 

Me  plaindre  tout  ensemble  et  me  tyranniser! 

tiLitis. 
Vous  l'avouerez  un  jour ,  c'est  vous  favoriser. 

^  MASSINISSE. 

Quelle  faveur,  grands  Dieux  !  qui  tient  lieu  de  supplice! 

LÉLIC8. 

Quand  vous  serez  à  vous ,  \ous  lui  ferez  justice.        i  îg» 

MAS31NISSE. 

Ah  !  que  cette  justice  esi  dure  à  concevoir! 

LÉLIVS. 

Je  la  conçois'  assez  pour  suivre  mon  devoir. 


SCÈNE   IV. 

LÉXiUS,  MASSmiSSE,  MÉZÉTULLE,  ALBDf. 

ALBIN. 

Scipiou  vient,  Seigneur,  oarrivcr  dans  vos  tentes  , 
Bavi  du  grand  succès  qui  provient  ses  attentes; 
El  ne  vous  croyant  pas  maître  en  ai  peu  de  jours,    i  î 
Il  vous  venoit  lui-même  unicner  du  secours, 
Tandis  que  le  blocus  laissé  devant  Utique 

I.  Lu  Mltiou  d*  i6Si  M  de    [693  puneat,  pu  crmir,   «okimû.  ;i 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  63 1 

Bépond  de  cette  place  à  notre  république^. 
Q  me  donne  ordre  exprès  de  vous  en  avertir. 

-      USLIUS^ . 

Allez  à  votre  hymen  le  faire  consentir;  1400 

Allez  le  voir  sans  moi  :  je  Ten  laisse  seul  juge. 

MASSINISSS. 

Oui ,  contre  vos  rigueurs  il  sera  mon  refuge , 
Et  j'en  rapporterai  d'autres  ordres  pour  vous. 

LÉLIUS. 

Je  les  suivrai,  Seigneur,  sans  en  être  jaloux. 

MASSINISSB. 

Hais  avant  mon  retour  si  Ton  saisit  la  Reine....        1405 

LELIUS. 

fen  réponds  jusque-là,  n  en  soyez  point  en  peine. 
Qa'on  la  fasse  venir.  Vous  pouvez  lui  parler , 
Pour  prendre  ses  conseils,  et  pour  la  consoler*. 

Gardes,  que  sans  témoins  on  le  laisse  avec  elle. 
Vous,  pour  dernier  avis  d'une  amitié  fidèle ,  1 4 1  o 

Perdez  fort  peu  de  temps  en  ce  doux  entretien  , 
Et  jasques  au  retour  ne  vous  vantez  de  rien. 


SCENE   V. 

MASSmiSSE,  SOPHONISBE,  MÉZÉTULLE, 

HERMINIE. 

MASSINISSE. 

Yoyez-la  donc ,  Seigneur ,  voyez  tout  son  mérite. 


I.  c  n  (Seipion)  laissa  qaelqnes  troupes  (devant  Utiqué),  pour  oontinuer 
■edement  les  apparences  d'an  siège  par  terre  et  par  mer,  et  marcha  lai-méme 
contre  les  ennemis  arec  l'élite  de  son  armée.  »  {TUe  Live,  livre  XXX ,  cLa> 

pitre  Ym.) 
».  Voltaire  (1764)  met  ici  :  lÉlius,  à  Massinisse. 
3.  Far.  Pour  prendre  ses  conseils,  ou  pour  la  consoler.  (i663-6S) 


53a  SOPHOMSBE. 

Voyez  s'il  est  aisé  qu'un  liéros..,.  Il  me  quîue, 
El  d'uu  premier  éclat  le  barbare  alarmé  141) 

N'ose  exposer  son  cœur  aux  yeux  qui  m'ont  charmé. 
Il  veut  être  inflexible ,  et  craint  de  ne  plus  l'élre. 
Pour  peu  qu'il  se  pcrmîl  de  voir  et  de  connoître. 
Allons,  allons,  Madame,  essayer  aujourd'hui 
Sur  le  ^rand  Scipion  ce  qu'il  a  craint  pour  Ini.         1411 
n  YÎenl  d'entrer  au  camp;  venez-y  par  vos  charmes     i 
Appuyer  mes  soupirs  et  secourir  mes  larmes; 
Et  çpac  ces  mêmes  yeni  qui  m'ont  fait  tout  oser,  * 

Si  j'en  suis  criminel ,  servent  à  m'excuser. 
Puissent-ils,  et  sur  l'heure,  avoir  là  lant  de  force,  n*i 
Que  pour  prendre  ma  place  il  m'ordonne  un  divorce, 
Qu'il  veuille  conserver  mon  bien  en  me  l'ôlant!  i 

J'en  mouiTai*  de  douleur,  mais  je  mourrai  content,  f 
Mon  amour,  pour  vous  faire  un  destin  si  propice,  < 
Se  prépare  avec  joie  à  ce  ^rand  sacrifice.  nJi 

Si  c'est  vous  bien  servir,  l'honneur  m'en  suffira; 
Et  si  c'est  mal  aimer,  mon  bras  m'en  punira. 

SDPBOIfISBB.  i 

Le  trouble  de  vos  sens,  dont  vous  n'êtes  plus  maître,  < 
Vous  a  fait  oublier,  Seigneur,  à  me  connoître. 

Quoi:' j'irois  mendier  jusqu'au  camp  des  Romains  i4)l 
La  pitié  de  leur  chef  qui  m'auroit  en  ses  mains? 
J'irois  déshonorer,  par  un  honteux  hommag;e, 
Le  tréne  où  j'ai  pris  place ,  et  le  sang  de  Carthage;     ' 
El  l'on  verroil  gémir  la  fille  d'Asdrubal  ' 

Aux  pieds  de  l'ennemi  pour  eux  le  plus  fatal?  i*V 

Je  ne  sais  si  mes  yeux  auroient  la  tant  de  force. 
Qu'en  sa  faveur  sur  l'heure  il  pressât  un  divorce; 
BlaiB  je  ne  me  vois  pas  en  état  d'obéii',  .. 

S'il  osoit  jusque-là  cesser  de  me  haïr. 

I.  On  lit  :  ■  It  laoïimi ,  •  dini  l'édilioB  d*  16^. 


ACTE  IV,  SCÈNE  ¥•  533 

il  vieille  antipathie  entre  Rome  et  Carthage  1 44  5 

l'est  pas  prête  à  finir  par  un  tel  assemblage. 

ie  vous  préparez  point  à  rien  sacrifier 

l  rbonneur  qu'il  auroit  de  vous  justifier. 

Pour  effet  de  vos  feux  et  de  votre  parole , 

le  ne  veux  qu'éviter  l'aspect  du  Capitole  ;  1 4  5  o 

IJae  ce  soit  par  l'hymen  ou  par  d'autres  moyens , 

[}ue  je  vive  avec  vous  ou  chez  nos  citoyens', 

La  chose  m'est  égale,  et  je  vous  tiendrai  quitte , 

IJa'on  nous  sépare  ou  non,  pourvu  que  je  l'évite. 

Hon  amour  voudroit  plus  ;  mais  je  règne  sur  lui ,      14^5 

Et  n'ai  changé  d'époux  que  pour  prendre  un  appui. 

Vous  m'avez  demandé  la  faveur  de  ce  titre 
Pour  soustraire  mon  sort  à  son  injuste  arbitre; 
Et  puisqu'à  m'affranchir  il  faut  que  j'aide  un  roi, 
Cest  là  tout  le  secours  que  vous  aurez  de  moi.  1460 

Ajoutez-y  des  pleurs,  mélez-y  des  bassesses, 
Mais  laissez-moi ,  de  grâce ,  ignorer  vos  foiblesses  ; 
Et  si  vous  souhaitez  que  l'effet  m'en  soit  doux , 
Re  me  donnez  point  lieu  d'en  rougir  après  vous, 
le  ne  vous  cèle  point  que  je  serois  ravie  1 4  6  5 

D'unir  à  vos  destins  les  restes  de  ma  vie  ; 
Mais  si  Rome  en  vous-même  ose  braver  les  rois , 
S'il  faut  d'autres  secours,  laissez-les  à  mon  choix  : 
fen  trouverai.  Seigneur,  et  j'en  sais  qui  peut-être 
N  auront  à  redouter  ni  maîtresse  ni  maître  ;  1470 

Mais  mon  amour  préfère  à  cette  sûreté 
Le  bien  de  vous  devoir  toute  ma  liberté. 

MASSINISSB. 

Ah  !  si  je  vous  pouvois  offrir  même  assurance. 
Que  je  serois  heureux  de  cette  préférence  ! 


I.  Daat  les  éditions  de  Thomas  CorneiUe  (169a)  et  de  Voltaire  (1764)  : 
«  dis  Toa  citojeiiB.  » 


SOPHONISBE. 


Syphax  et  Lélios  pourront  tous  prévenir,  1(7} 

Si  voua  perdez  ici  le  temps  de  l'obtenir. 

Partez. 

MISS  INI  BEE. 

AT  enviez- von  S  le  seul  bien  qu'A  ma  flamnie 
A  souffert  jusqu'ici  la  grandeur  de  votre  tme!* 

Madame ,  je  vous  laisse  aux  maîns  de  Lélius. 
Vous  avez  pn  TOus-méme  entendre  ses  refus  ;  1 4i« 

Et  mon  amour  ne  sait  ce  qu'il  peut  se  promettre 
De  celles  du  consul ,  où  je  vais  me  remettre. 
L'ua  et  l'autre  est  Romain^  et  peut-être  en  ce  lieu 
Ce  peu  que  je  vous  <1is  est  le  deruier  adieu. 
Je  ne  vois  rien  de  sitr  que  relle  triste  joie  ;  1413 

Ne  me  l'enviez  plus ,  souffrez  que  je  vous  voie  ; 
Souffrez  que  je  vous  parle,  et  vous  puisse  exprimer 
Quelque  part  des  malheurs  où  l'on  peut  m'abîmer, 
Quelques  informes  trails  de  la  secrète  rage 
Que  déjà  dans  mon  cœur  forme  leur  sombre  image;  1 1<*« 
Non  que  je  désespère  :  on  m'aime;  mais,  hélas! 
On  m'estime,  on  m'Iinnore,  et  l'on  ne  me  craint  pas. 
M'éloigner  de  vos  vvii\  en  iille  iiictititiule, 
Pour  un  coeur  tout  à  vous  c'est  un  tourment  bien  mde; 
Et  si  j'en  ose  croire  un  noir  pressentiment,  1 49  S 

C'est  vous  perdre  à  jamais  que  vous  perdre  un  moment. 

Madame,  au  nom  des  Diem,  rassurez  mon  courage: 
Dites  que  vous  m'aimez,  j'en  pourrai  davantage; 
J'en  deviendrai  plus  fort  auprès  de  Scipion. 
Montrez  pour  mon  bonheur  un  peu  de  passion ,       i  Soo 
Montrez  que  votre  flamme  au  même  bien  aspire  : 
Ne  régnez  plus  sur  elle,  et  laissezJui  me  dire.... 


Allez,  Seigneur,  al\ft\  je  vons  aime  en  époui 
Et  serois  à  mon  tour  aussi  foible  que  vous. 


ACTE  IV,   SCÈNE  V.  535 

MASSINISSE. 

Faites ,  faites-moi  voir  cette  illustre  foiblesse  :  1 5o 5 

Qne  ses  douceurs. . . . 

SOPHONISBB. 

Ma  gloire  en  est  encor  maîtresse. 
Adieu.  Ce  qui  m'échappe  en  faveur  de  vos  feux 
Est  moins  que  je  ne  sens ,  et  plus  que  je  ne  veux. 

(Elle  rentre.) 
MEZÉTULLE. 

Doaterez-vous  encor,  Seigneur,  qu'elle  vous  aime  ? 

MASSINISSE. 

Mézétulle ,  il  est  vrai ,  son  amour  est  extrême  ;  1 5 1  o 

Mais  cet  extrême  amour,  au  lieu  de  me  flatter, 

Ne  sauroit  me  servir  qu'à  mieux  me  tourmenter  * 

Ce  qu'elle  m'en  fait  voir  redouble  ma  souffrance. 

Reprenons  toutefois  un  moment  de  constance  ; 

En  faveur  de  sa  flamme  espérons  jusqu'au  bout,       1 5 1 S 

Et  pour  tout  obtenir  allons  hasarder  tout. 


FIN    DU   QUATRliMB   ACTK. 


SOPHONISBE. 


ACTE   V. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

SOPHONISBE,   HERMINIE. 

SOlHlOKISllB. 

Gesse  de  me  flatter  d'une  espérance  vaine  : 

Auprès  de  Scipion  ce  prince  pcnl  sa  peine. 

S'il  l'avoit  pu  toucher,  il  serait  rcA'eou  ; 

Et  puisqu'il  Urde  tiim  ,  il  o  a  rien  obteuu.  . 

Si  tant  d'amour  pour  vous  s'impute  à  trop  d'audace, 
D  faut  un  peu  de  temps  pour  en  obtenir  grâce  : 
HoiiiB  on  la  rend  facile .  et  plus  elle  a  de  poids. 
Scipion  s'en  fera  prier  plus  d'une  fois; 
Et  peut-être  son  ftnu-  encore  irrésolue....  i 

SOPHUMSBC. 

Sur  moi,  quoi  qu'il  en  soit,  je  me  rends  absolue; 
Contre  sa  dureté  j'ai  du  recours  tout  prêt, 
Et  ferai  malgré  lui  moi  seule  mon  arrêt. 

Cependant  de  mon  feu  l'importune  tendresse 
Aussi  bien  que  ma  gloire  en  mon  sorl  s'intéresse,    i 
Veut  régner  en  mon  cœur  comme  '  ma  liberté , 
Et  n'ose  l'avouer  de  toute  sa  6erté. 
Quelle  bassesse  d'âme  !  6  ma  gloire  !  ô  Carthage  ! 
Paat-il  qu'avec  voub  deux  un  homme  la  partage? 


ACTE   V,  SCËNE    1.  5 

Et  l'amour  de  la  vie  en  faveur  d'uD  époux  i  s 

Doit-il  être  en  ce  cœur  aussi  puissant  que  vous? 

Ce  héros  a  trop  fait  de  m'avoir  épousée; 

De  sa  seule  pitié  s'il  m'eût  favorisée, 

Cette  pitié  peut-être  en  ce  triste  et  grand  jour 

Aoroit  plus  fait  pour  moi  que  cet  excès  d'amour,     i  S 

H  devoit  voir  que  Rome  en  juste  défiance.... 

BEBHINIE. 

Hais  vous  loi  téoioigniez  pareille  impatience  ; 
Et  vos  feux  rallumés  montroient  de  leur  côté 
Pour  ce  nouvel  hymen  égale  avidité. 

SOPBONISBB. 

Ce  n'étoit  point  l'amour  qui  la  rendoit  égale  :  1 5 

C'étoit  la  folle  ardeur  de  braver  ma  rivale; 

J'en  faisois  mon  suprême  et  mon  imique  bien. 

Tous  les  cœurs  ont  leur  foible,  et  c'étoit  là  le  mien. 

La  présence  d'Érjxe  aujourd'hui  m'a  perdue  ; 

Je  me  serois  sans  elle  un  peu  mieux  défendue  ;  i  i 

J'aurois  su  mieux  choisir  et  les  temps  et  les  lieux. 

Mais  ce  vainqueur  vers  elle  eût  pu  tourner  tes  yeux  : 

Tout  mon  orgueil  disoit  à  mon  àme  jalouse 

Qu'une  heure  de  remise  en  eût  fait  son  éponse, 

Et  que  pour  me  braver  à  son  tour  hautement,  i  '. 

Son  feu  se  fût  saisi  de  ce  retardement. 

Cet  orgueil  dure  encore,  et  c'est  lui  qui  l'invite 

Par  un  message  exprès  à  me  rendre  visite, 

Pour  reprendre  à  ses  yeux  un  si  cher  conquérant, 

Ou  ,  s'il  me  faut  mourir,  la  braver  en  mourant.        i  i 

Mais  je  vois  Mézétulle;  en  celte  conjoncture. 
Son  retour  sans  ce  prince  est  d'un  mauvais  augure. 
Raffermis-toi ,  mon  àme ,  et  prends  des  sentiments 
A  te  mettre  aa-dessus  de  tous  événements. 


538  SOPHONISBE. 

SCÈNE   IL 

SOPHONISBE,  MÉZÉTULLE,  HERMINIE. 

SOPHONISBE. 

Quand  reviendra  le  Roi  ? 

MÉZÉTULLE. 

Pourrai-je  bien  vous  dire    1 565 
A  quelle  extrémité  le  porte  un  dur  empire? 
Et  si  je  vous  le  dis,  pQurrez-vous  concevoir 
Quel  est  son  déplaisir,  quel  est  son  désespoir? 
Scipioa  ne  veut  pas  même  qu'il  vous  revoie. 

SOPHONISBE. 

Tai  donc  peu  de  raison  d'attendre  cette  joie  ;       '      1570 

Quand  son  maître  a  parlé ,  c'est  à  lui  d'obéir. 

Il  lui  commandera  bientôt  de  me  haïr; 

Et  dés  qu'il  recevra  cette  loi  souveraine, 

Je  ne  dois  pas  douter  un  moment  de  sa  haine. 

MÉZÉTULLE. 

Si  vous  pouviez  douter  encor  de  son  ardeur,  1575 

Si  vous  n'aviez  pas  vu  jusqu'au  fond  de  son  cœur, 
Je  vous  dirois.... 

SOPHONISBE. 

Que  Rome  à  présent  l'intimide? 

MÉZÉTULLE. 

Madame,  vous  savez. . . . 

SOPHONISBE. 

Je  sais  qu'il  est  Numide. 
Toute  sa  nation  est  sujette  à  l'amour'; 
Mais  cet  amour  s'allume  et  s'éteint  en  un  jour  :        x  58o 
J'aurois  tort  de  vouloir  qu'il  en  eiit  davantage. 

I.  Tite  Lire  dit  aa  livre  XXX,  chapitre  zn  (royex  VA^auUce  I,  p.  55 1)  : 
Vt  est  genus  Nwnidarutn  in  venerem  prmeepti  et  en  livre  XXIX ,  cha- 
pitre zxiu  :  Et  suiu\  atUe  omnes  Numidm  harbarot  «//uà  in  ^murtmê. 


ACTE  V,   SCÈNE  II.  539 

Que  peut  en  cet  état  le  plus  ferme  courage  ? 
Scipion  ou  T obsède  ou  le  fait  observer; 
Dès  demain  vers  Utique  il  le  veut  enlever.... 

SOPHONISBE. 

N'avez-vous  de  sa  part  autre  chose  à  me  dire?  1 58 5 

MÉZBTULLE. 

Par  grâce  on  a  souffert  qu'il  ait  pu  vous  écrire, 
Qu'il  Tait  fait  sans  témoins  ;  et  par  ce  peu  de  mots. 
Qu'ont  arrosé  ses  pleurs,  qu'ont  suivi ^  ses  sanglots, 
Il  vous  fera  juger. ... 

SOPHONISBE. 

Donnez. 

MÉZETULLE. 

Avec  sa  lettre, 
Voilà  ce  qu'en  vos  mains  j'ai  charge  de  remettre.     1590 

BnXET    DE   MASSINISSE   A    SOPHONISBK. 
SOPHONISBE  lit. 

//  ne  rnest  pas  permis  de  ifwre  votre  époux; 

Mais  enfin  je  vous  tiens  parole , 
Et  vous  éviterez  F  aspect  du  C apitoie , 

4^/  vous  êtes  digne  de  vous. 

Ce  poison  que  je  vous  envoie  1 5  9  5 

En  est  la  seule  et  triste  voie; 
Et  c^est  tout  ce  que  peut  un  déplorable  roi 
Pour  dégager  sa  foi  '. 

Voilà  de  son  amour  une  preuve  assez  ample  ; 

Mais  s^il  m'aimoit  encore,  il  me  devoit  l'exemple  :   1600 

Plus  esclave  en  son  camp  que  je  ne  suis  ici , 

X.  Tontes  les  édition»  andennes,  tant  en  excepter  celles  de  169a  et  de  1764* 
donnent  arrosé  et  nùtn,  au  nngulier,  faisant  accorder  ces  participes  arec  peu 
et  non  arec  mots, 

1.  Voyez  d-après,  dans  V Appendice  l ,  p.  55a ,  le  chapitre  xr  du  livre  XXX 
deTiteLiw. 


54o  SOPHONISBE. 

Il  devoit  de  son  sort  prendre  même  souci. 

Quel  présent  nuptial*  d'un  époux  à  sa  femme! 

Qu'au  jour  d'un  hy menée  il  lui  marque  de  flamme! 

Repoitez,  MézétuUe,  à  votre  illustre  roi  1 6  o  5 

Un  secours  dont  lui-même  a  plus  besoin  que  moi  : 

Il  ne  manquera  pas  d'en  faire  un  digne  usage. 

Dès  qu'il  aura  des  yeux  à  voir  son  esclavage. 

Si  tous  les  rois  d'Afrique  en  sont  toujours  pourvus 

Pour  dérober  leur  gloire  aux  malheurs  imprévus  * ,   1 6 1  o 

Comme  eux  et  comme  lui  j'en  dois  être  munie  ; 

Et  quand  il  me  plaira  de  sortir  de  la  vie, 

De  montrer  qu'une  femme  a  plus  de  cœur  que  lui, 

On  ne  me  verra  point  emprunter  rien  d'autrui. 

SCÈNE  IIL 

SOPHONISBE,  ÉRYXE,  Page,  HERMINIE,  BARCÉE, 

MÉZÉTULLE*. 

SOPHONISBE*. 

Eryxe  viendra- t-elle  ?  As-tu  vu  cette  reine?  1 6 1 5 

LE  PAGE. 

Madame,  elle  est  déjà  dans  la  chambre  prochaine. 
Surprise  d'avoir  su  que  vous  la  vouliez  voir. 
Vous  la  voyez,  elle  entre. 

SOPHONISBE. 

Elle  va  plus  savoir*. 

X.  AecipiOj  inquit  ^  nuptiale  munus,  {Tite  lAve ,  livre  XXX,  clia|ittT«  zt.) 
Voyei  V Appendice  I,  p.  553. 

a.  Toyesplos  haut,  p.  4^5,  note  i. 

3.  Dans  les  premières  éditions  jusqu'à  celle  de  169a  indasiTenent,  le  non 
de  MézétuUe  a  été  omis  en  tête  de  cette  scène,  que  Voltaire  coupe  en  deux.  Ches 
loi  la  scène  m  finit  an  yen  1618  et  a  pour  personnages  :  somomaBB,  uir 
ràjQM,  (ne),  BAAcéi,  Bxumaa,  MéxénnxB;  la  scène ir» qoi ooasmeiree  an  rmm 
16 19,  a  de  moins  le  rA<u  et  de  plus  éjêltxm. 

4.  Dans  l'édition  de  Voltaire  (1764]  :  sonHNimK,  mu  page, 

5.  Les  éditions  de  1699  et  de  1764  ont  ajouté  après  ce  vers  :  «  A  Én»e.  m 


ACTE  V,  SCÈNE  111.  541 

Si  vous  avez  connu  le  prince  Massinisse.... 

ÉRTXE. 

N'en  parlons  point  ^ ,  Madame  ;  il  vous  a  fait  justice .   1 6  a  o 

SOPHONISBB. 

Vous  n'avez  pas  connu  tout  à  fait  son  esprit  ; 
Pour  le  connoître  mieux,  lisez  ce  qu'il  m'écrit. 

ÉRTXS. 

(EUe  Ut  bas.) 

Du  côté  des  Romains  je  ne  suis  point  surprise; 

Mais  ce  qui  me  surprend ,  c'est  qu'il  les  autorise. 

Qu'il  passe  plus  avant  qu'ils  ne  voudroient  aller.      x  61 5 

SOPHONISBE. 

Que  voulez-vous,  Madame?  il  faut  s'en  consoler*. 

Allez,  et  dites-lui  que  je  m'apprête  à  vivre. 
En  faveur  du  triomphe ,  en  dessein  de  le  suivre; 
Que  puisque  son  amour  ne  sait  pas  mieuz  agir, 
Je  m'y  réserve  exprès  pour  l'en  faire  rougir.  1 6  3  o 

Je  lui  dois  cette  honte;  et  Rome,  son  amie, 
En  verra  sur  son  front  rejaillir  *  l'infamie  : 
Elle  y  verra  marcher,  ce  qu'on  n'a  jamais  vu , 
La  femme  du  vainqueur  à  côté  du  vaincu, 
Et  mes  pas  chancelants  sous  ces  pompes  cruelles     1 6  3  5 
Couvrir  ses  plus  hauts  faits  de  taches  éternelles. 
Portez-lui  ma  réponse;  allez. 

HÉZÉTULLB. 

Dans  ses  ennuis.... 

SOPHONISBE. 

C'est  trop  m'importuner  en  l'état  où  je  suis. 
Ne  vous  a-t-il  chargé  de  rien  dire  à  la  Reine  ? 

I.  Thomas  Corneille  et  Voltaire  ont  changé  :  «  N'en  parlons  point,  »  en 
«  N*en  parlons  plus,  m 

a.  Entre  ee  Ters  et  le  soirant  Thomas  Corneille  et  Voluire  ajoutent  en- 
core :  «  A  MéxétulU,  9 

3.  Dans  tontes  les  éditions  anciennes,  j  compris  celle  de  169a  :  rejallir. 


54a  SOPHONISBE. 

MEZÉTULLE. 

Non ,  Madame. 

80PHON18BB. 

Allez  donc  ;  et  sans  voos  mettre  en  peine 
De  ce  qu'il  me  plaira  croire  ou  ne  croire  pas. 
Laissez  en  mon  pouvoir  ma  vie  et  mon  trépas. 


SCÈNE  IV. 

SOPHONISBE,  ÉRYXE,  HERMINIE,  BARCÉE. 

SOPHONISBE. 

Une  troisième  fois  mon  sort  change  de  face, 
Madame  ,  et  c'est  mon  tour  de  vous  quitter  la  place. 
Je  ne  m'en  défends  point,  et  quel  que  soit  le  prix    1645 
De  ce  rare  trésor  que  je  vous  avois  pris , 
Quelques  marques  d'amour  que  ce  héros  m'envoie. 
Ce  que  j'en  eus  pour  lui  vous  le  rend  avec  joie. 
Vous  le  conserverez  plus  dignement  que  moi. 

f ERYXE. 

Madame ,  pour  le  moins  j'ai  su  garder  ma  foi  ;  1 6  5  o 

Et  ce  que  mon  espoir  en  a  reçu  d'outrage 
N'a  pu  jusqu'à  la  plainte  emporter  mon  courage*. 
Aucun  de  nos  Romains  sur  mes  ressentiments.... 

SOPHONISBE. 

Je  ne  demande  point  ces  éclaircissements , 
Et  m'en  rapporte  aux  Dieux  qui  savent  toutes  choses. 
Quand  l'effet  est  certain  ,  il  n'importe  des  causes  : 
Que  ce  soit  mon  malheur,  que  ce  soient  nos  tyrans , 
Que  ce  soit  vous,  ou  lui,  je  l'ai  pris,  je  le  rends. 
U  est  vrai  que  l'état  où  j*ai  su  vous  le  prendre 
N'est  pas  du  tout  le  même  où  je  vais  vous  le  rendre  : 

I.  Far,  N'a  pu  jasqu*i  sa  plainte  emporter  mon  coarage.  (i663  et  66) 


ACTE  V,  SCÈNE   IV.  543 

Je  Yous  Tai  pris  vaillant ,  généreux,  plein  d'honneur, 

Et  je  vous  le  rends  lâche,  ingrat,  empoisonneur; 

Je  Tai  pris  magnanime,  et  vous  le  rends  perfide; 

Je  vous  le  rends  sans  cœur,  et  Tai  pris  intrépide  ; 

Je  Tai  pris  le  plus  grand  des  princes  africains ,  1 66 5 

Et  le  rends,  pour  tout  dire ,  esclave  des  Romains. 

ERYXE. 

Qui  me  le  rend  ainsi  n'a  pas  beaucoup  d'envie 
Que  j'attache  à  l'aimer  le  bonheur  de  ma  vie. 

SOPHOMSBE. 

Ce  n'est  pas  là,  Madame,  où  je  prends  intérêt. 

Acceptez,  refusez ,  aimez-le  tel  qu'il  est ,  1670 

Dédaignez  son  mérite ,  estimez  sa  foiblesse  ; 

De  tout  votre  destin  vous  êtes  la  maîti^esse  : 

Je  la  serai  du  mien ,  et  j'ai  cru  vous  devoir 

Ce  mot  d'avis  sincère  avant  que  d'y  pourvoir. 

S'il  part  d'un  sentiment  qui  flatte  mal  les  vôtres,      1675 

Lélius,  que  je  vois,  vous  en  peut  donner  d'autres; 

Souffrez  que  je  l'évite ,  et  que  dans  mon  malheur 

Je  m^ose  de  sa  vue  épargner  la  douleur. 

SCÈNE  V. 

LÊLroS,  ÉRYXE,  LÉPIDE,  BARCÉE. 

LÉLIUS. 

Liépide,  ma  présence  est  pour  elle  un  supplice. 

ERYXE. 

Vous  a-t-on  dit.  Seigneur,  ce  qu'a  fait  Massinisse?  1680 

LELIUS. 

J*ai  su  que  pour  sortir  d'une  témérité 

Dans  une  autre  plus  grande  il  s'est  précipité  * . 

z.  Scipîon  reprocha  à  Massiniise  «  d'aToir  réparé  une  témérité  par  une 
aatr«  témérité,    et  d'aToir  rendu  l'éréDement  plus  triste  qu'il  n'était   néces- 


544  SOPHONISBE. 

Au  bas  de  Tescalier  j'ai  trouyé  Mézétulle  ; 

Sur  ce  qa'a  dit  la  Reine  il  est  un  peu  crédule  ; 

Pour  braver  Massinisse,  elle  a  quelque  raison  1 6t5 

De  refuser  de  lu^i  le  secours  du  poison  ; 

Mais  ce  refus  pourroit  n*étre  qu*un  stratagème , 

Pour  faire,  malgré  nous,  son  destin  elle-même. 

Allez  Fen  empêcher,  Lépide;  et  dites-lui 
Que  le  grand  Scipion  veut  lui  servir  d^appui,  1690 

Que  Rome  en  sa  faveur  voudra  lui  faire  grâce , 
Qu'un  si  prompt  désespoir  sentiroit  Tàme  basse, 
Que  le  temps  fait  souvent  plus  qu'on  ne  s'est  promis , 
Que  nous  ferons  pour  elle  agir  tous  nos  amis  : 
Enfin  avec  douceur  tâchez  de  la  réduire  169  5 

A  venir  dans  le  camp,  â  s'y  laisser  conduire , 
A  se  rendre  à  Syphax ,  qui  même  en  ce  moment 
L'aime  et  l'adore  encor  malgré  son  changement. 
Nous  attendrons  ici  l'effet  de  votre  adresse; 
N'y  perdez  point  de  temps. 


SCENE   VI. 

LELIUS,  ÉRYXE,   BARCÉE. 

LELIUS. 

Et  vous,  grande  princesse, 
Si  des  restes  d'amour  ont  surpris  un  vainqueur, 
Quand  il  devoit  au  vôtre  et  son  trône  et  son  cœur, 
Nous  vous  en  avons  fait  assez  prompte  justice, 
Pour  obtenir  de  vous  que  ce  trouble  finisse , 
Et  que  vous  fassiez  grâce  à  ce  prince  inconstant,       170$ 
Qui  se  vouloit  trahir  lui-même  en  vous  quittant. 


•aire.»  ....  Quod  temeritatem  temeritaie  alia  Imerit^  tristioiwiêque 
nêcene  /nerit,  /eeerit.   {TkelÀve^  livre  XXX,  chapitre  zr.)  Vojn 
V Appendice  I,  p.  553. 
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ÉRYXB. 

Vous  auroit-il  prié  ,  Seigneur,  de  me  le  dire  ? 

LÉLIUS. 

De  l'effort  qu'il  s'est  fait  il  gémit,  il  soupire; 

Et  je  crois  que  son  cœur ,  encore  outré  d'ennui , 

Pour  retourner  à  vous  n'est  pas  assez  à  lui.  1710 

Mais  si  cette  bonté  qu'eut  pour  lui  votre  flamme 

Aidoit  à  sa  raison  à  rentrer  dans  son  âme , 

Nous  aurions  peu  de  peine  à  rallumer  des  feux 

Que  n'a  pas  bien  éteints  cette  erreur  de  ses  vœux. 

ÉRYXE. 

Quand  d'une  telle  erreur  vous  punissez  l'audace ,      1 7  i  5 
D  vous  sied  mal  pour  lui  de  me  demander  grâce  : 
Non  que  je  la  refuse  à  ce  perfide  tour  ; 
Uhjmen  des  rois  doit  être  au-dessus  de  l'amour  ; 
Et  je  sais  qu'en  un  prince  heureux  et  magnanime 
Mille  infidélités  ne  sauroient  faire  un  crime  ;  1 7  ^  «d 

Mais  si  tout  inconstant  il  est  digne  de  moi , 
n  a  cessé  de  l'être  en  cessant  d'être  roi. 

LÉLIUS.      . 

Ne  l'est-il  plus ,  Madame  ?  et  si  la  Gétulie 

Par  votre  illustre  hymen  à  son  trône  s'allie , 

Si  celui  de  Syphax  s'y  joint  dès  aujourd'hui ,  17^5 

En  est-il  sur  la  terre  un  plus  puissant  que  lui  ? 

ÉHYXE. 

Et  de  quel  front ,  Seigneur ,  prend-il  une  couronne , 
SMl  ne  peut  disposer  de  sa  propre  personne, 
S'il  lui  faut  pour  aimer  attendre  votre  choix , 
Et  que  jusqu'en  son  lit  vous  lui  fassiez  des  lois  ?        1730 
Un  sceptre  compatible  avec  un  joug  si  rude 
N'a  rien  à  me  donner  que  de  la  servitude; 
Et  si  votre  prudence  ose  en  faire  un  vrai  roi , 
n  est  à  Sophonisbe,  et  ne  peut  être  à  moi. 
Jalouse  seulement  de  la  grandeur  royale ,  1735 

CoBimLLX.  Ti  35 
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Je  la  regarde  en  reine,  et  non  pas  en  rivale; 

Je  vois  dans  son  destin  le  mien  enveloppé , 

Et  du  coup  qui  la  perd  tout  mon  cœur  est  frappé. 

Par  votre  ordre  on  la  quitte  ;  et  cet  ami  fidèle 

Me  pourroit,  au  même  ordre,  abandonner  comme  elle. 

Disposez  de  mon  sceptre,  il  est  entre  vos  mains  : 
Je  veux  bien  le  porter  au  gré  de  vos  Romains. 
Je  suis  femme  ;  et  mon  sexe  accablé  d^impuissance 
Ne  reçoit  point  d^affront  par  cette  dépendance  ; 
Mais  je  n'aurai  jamais  à  rougir  d'un  époux  1745 

Qu'on  voie  ainsi  que  moi  ne  régner  que  soiis  vous. 

LBLIUS. 

Détrompez-vous ,  Madame  ;  et  voyez  dans  TAsie 

Nos  dignes  alliés  régner  sans  jalousie. 

Avec  rindépendance ,  avec  l'autorité 

Qu'exige  de  leur  rang  toute  la  majesté.  1750 

Regardez  Prusias ,  considérez  Attale  * , 

Et  ce  que  souffre  en  eux  la  dignité  royale. 

Massinisse  avec  vous ,  et  toute  autre  moitié , 

Recevra  même  honneur  et  pareille  amitié. 

Mais  quant  à  Sophonisbe,  il  m'est  permis  de  dire    1755 

Qu'elle  est  Carthaginoise  ;  et  ce  mot  doit  suffire. 

Je  dirois  qu'à  la  prendre  ainsi  sans  notre  aveu , 
Tout  notre  ami  qu'il  est,  il  nous  bravoit  un  peu; 
Mais  conune  je  lui  veux  conserver  votre  estime^, 
Autant  que  je  le  puis  je  déguise  son  crime ,  1760 

Et  nomme  seulement  imprudence  d'État 
Ce  que  nous  aurions  droit  de  nonmier  attentat. 

I.  Pnuias,  roi  de  Bithynie;  Attale,  roi  de  Pergame. 
a.  Ce  Ters  et  le  taÎTant  manquent  dana  l'édition  de  i6Sa  ;  il  «b  cit  dt 
on  peu  plus  loin,  des ytn  1819  et  iSao. 
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SCÈNE  VIL 

LÉUUS,  ÉRYXE,  LÉPIDE,  BARCÉE. 


LÉLIUS. 


Mais  Lépide  déjà  revient  de  chez  la  Reine  * . 
Qu'avez-vous  obtenu  de  cette  âme  hautaine? 

LÉPIDE. 

Elle  avoit  trop  d'orgueil  pour  en  rien  obtenir  :         1765 
De  sa  haine  pour  nous  elle  a  su  se  punir. 

LÉLIUS. 

le lavois  bien  prévu ,  je  vous  l'ai  dit  moi-même , 

Que  ce  dessein  de  vivre  ëtoit  un  stratagème , 

Qu'elle  voudroit  mourir;  mais  ne  pouviez*vous  pas.... 

LÉPIDE. 

Ma  présence  n^a  fait  que  hâter  son  trépas.  1770 

A  peine  elle  m'a  vu ,  que  d'un  regard  farouche  , 
Portant  je  ne  sais  quoi  de  sa  main  à  sa  bouche  : 
«  Parlez  ,  m*a-t-elle  dit ,  je  suis  en  sûreté , 
Et  recevrai  votre  ordre  avec  tranquillité.  » 
Surpris  d'un  tel  discours ,  je  l'ai  pourtant  flattée  :      1775 
J'ai  dit  qu'en  grande  reine  elle  seroit  traitée , 
Que  Scipion  et  vous  en  prendriez  souci; 
Et  j'en  voyois  déjà  son  regard  adouci, 
Quand  d'un  souris  amer  me  coupant  la  parole  : 
«  Qu'aisément ,  reprend-elle  ,  une  âme  se  console  !    1780 
Je  sens  vers  cet  espoir  tout  mon  cœur  s'échapper  ; 
Mais  il  est  hors  d'état  de  se  laisser  tromper, 
Et  d'un  poison  ami  le  secourable  ofEce 
Vient  de  fermer  la  porte  à  tout  votre  artifice. 

Dites  à  Scipion  qu'il  peut  dès  ce  moment  1785 

Chercher  à  son  triomphe  un  plus  rare  ornement. 

I.  Bans  l'édition  de  169a  et  duu  oeUe  de  Voltaire  (1764),  oe  yen  est  le  der- 
nier de  la  seène  précédente,  au  lieu  d*étre  le  premier  de  celle-ci. 
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Pour  voir  de  deux  grands  rois  la  lâcheté  punie , 

J'ai  dû  livrer  leur  femme  à  cette  ignominie  : 

C'est  ce  que  méritoit  leur  amour  conjugal; 

Mais  j'en  ai  dû  sauver  la  fille  d'Asdnibal.  1 79» 

Leur  bassesse  aujourd'hui  de  tous  deux  me  dégage  ; 

Et  n'étant  plus  qu'à  moi ,  je  meurs  toute  à  Carthage, 

Digne  sang  d'un  tel  père ,  et  digne  de  régner , 

Si  la  rigueur  du  sort  eût  voulu  m'épargner  !  » 

A  ces  mots ,  la  sueur  lui  montant  au  visage ,  1795 

Les  sanglots  de  sa  voix  saisissent  le  passage  ; 
Une  morte  pâleur  s'empare  de  son  front  ; 
Son  orgueil  s'applaudit  d'un  remède  si  prompt  : 
De  sa  haine  aux  abois  la  fierté  se  redouble; 
Elle  meurt  à  mes  yeux ,  mais  elle  meurt  sans  trouble  * , 
Et  soutient  en  mourant  la  pompe  d'un  courroux 
Qui  semble  moins  mourir  que  triompher  de  noiis^. 

^RYXE. 

Le  dirai-je,  Seigneur  ?  je  la  plains  et  l'admire  : 

Une  telle  fierté  méritoit  un  empire; 

Et  j'aurois  en  sa  place  eu  même  aversion  1 8o5 

De  me  voir  attachée  au  char  de  Scipion. 

La  fortune  jalouse  et  l'amour  infidèle 

Ne  lui  laissoient  ici  que  son  grand  cœur  pour  elle  : 

Il  a  pris  le  dessus  de  toutes  leurs  rigueurs , 

Et  son  dernier  soupir  fait  honte  à  ses  vainqueurs,     c  8 1  o 

LÉLIUS. 

Je  dirai  plus.  Madame,  en  dépit  de  sa  haine, 

I .  «  La  fierté  de  son  langage  ne  fat  pas  démentie  par  la  fainelé  «Tec  la- 
quelle elle  prit  la  coupe  et  la  vida  sans  donner  aucun  signe  d*e(Groi.  »  19um 
locuta  est  JerocitUf  quant  aceeptutn  poctUnm^  nullo  trejndationis  signo  tiéUa^ 
impavide  hatuit,  ( Tite Lii^e^  lirre  XXX,  chapitre  xr.)  Vo jVk  i'  Appendice  I,  p.  553 . 

a.  Dans  la  pièce  de  Mairet  (acte  V,  scène  ▼),  Sopbonisbe  moaranie  tnoaapfae 
en  ces  ternies  : 

Nos  Tainqueurs  sont  Taincos,  si  nous  leur  témoignons 
QuHIs  naus  craignent  bien  plus  que  nous  ne  les  craignons. 
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Une  telle  fierté  devoit  naître  romaine  * . 

Mais  allons  consoler  un  prince  généreux  , 

Que  sa  seule  imprudence  a  rendu  malheureux. 

Allons  voir  Scipion ,  allons  voir  Massinisse  ;  1 8 1 5 

Souffrez  qu'en  sa  faveur  le  temps  vous  adoucisse; 

Et  préparez  votre  âme  à  le  moins  dédaigner , 

Lorsque  vous  aurez  vu  comme  il  saura  régner. 

ÉRYXB. 

En  Tétat  où  je  suis ,  je  fais  ce  qu'on  m'ordonne  ; 
Mais  ne  disposez  point ,  Seigneur  ,  de  ma  personne  ; 
Et  si  de  ce  héros  les  désirs  inconstants.... 

LELIUS. 

Madame,  encore  un  coup,  laisson&-en  faire  au  temps  ^. 

I .  Dans  la  Sofhonisbe  de  Nicolas  de  Montreux,  Scipion,  apprenant  ia  coa<- 
ra^cnae  m<M't  de  Sophonisbe,  s'écrie  : 

J'approaye  cette  mort  en  assurance  unique 
Et  envie  l'honneur  de  la  parjure  Afrique 
D'avoir  jadis  nourri  un  esprit  si  hautain 
Qui  méritoit  de  naître  et  de  mourir  Romain. 

a.  Le  premier  hémistiche  du  dernier  vers  du  CU  est  : 

Laisse  faire  le  temps.... 

et  il  s'agit  comme  ici  d'une  union  probable,  mais  la  situation  est  bien  dif- 
férente. 


FlTf    DU    CINQUIÈME    ET    DERNIER    ACTE. 


APPENDICE. 


i 

EXTRAIT    DE    TITE    LIVE 


XU.  Syphax.dumobe'juitiit  liostîum  tarmis,sipiidore,  «  porimlo 
■DO  fiigain  litière  pouet,  t-cjuu  graviter  icio,  efrusui  opprinjîtur  cajà- 
turque,  et  vinu,  Intum  ame  oinnes  MasinissEe  pncbilurus  ippctacu- 
lum,  ad  Lnlium  pertrahiiur,  Cirta  caput  rrgni  Srpbids  etai  :  ro  le 
ingent  honÛDum  coDtnlit  vis,  Cxdea  iu  eo  pradia  mînor  quam  nc- 
toria  fait,  quia  equeicri  i.intummado  prteliu  certatum  Tiurat  ;  non 
plut  quÎDque  millia  accisa,  minus  dimidium  eju»  hominiim  captum 
en,  impetn  in  caitra  &do,  quo  perciilia  regp  areisso  ronltitudo  se 
craitulavt,  HBtioiua  aibi  quidem,  dicere,  nihil  este  in  prssenda 
pnlchtiui,  quam  vîciorem,  reouperatum  UdIo  post  inttrrallo,  pa- 
trium  iaTiicre  regnnm;  atd  lani  tecundis  quant  adTenii  rebos  imiq 
d«ii  spatium  ad  ccMaiuliiiii.  Si  <e  Lxlius  cuni  equîtatu  vinctoqne 
Syphace  Cîriain  prccedcrc  jinat,  Irepida  omnia  metu  ■«  oppressn- 
rom  :  LkIiucd  campeditilniii  «uhsequi  modids  itiaeribo*  poue.  A>- 
tentieme  LkIïo,  prKgreiii»  Cirram,  evonari  ad  coUoquium  principes 
Cirtentium  jubet.  Sed  apud  ignaro*  régi*  casus,  neque  qua  acta  ea- 
tCDl  promendo,  Dec  miDiR,  iiec  auadendo,  anle  valait,  qnam  rei  vinr- 
tni  in  compectum  datât  m.  Tum  ad  tprctatulum  tam  ffedum  com- 
ploradoorta;  etpartimp^ivore  ma'nia  siint  déserta,  paTtim  repsilino 
cotuentn  gratiam  apad  victorem  qocrentium  palefactK  ponxi.  Et 
Maiinitta  pnwidio  cîrca  portas  opportunaqur  mcEDiam  dimisto, 
ne  cui  fngc  pateret  exituj,  ad  regiam  occupuidaDi  dtaio  radil 
equo.  Intnuid  veitihuluiii  in  ipso  limiDe  Sophonisba,  nxor  Sj- 
phacis ,  Jîlia  Aadrubalii  Pm'iii  ,  occurril  ;  el  qanm  in  medio  sgmine 
armatonim  HaiiaitMm,  Insigucm  i  uum  armii  lum  ctelem  habita, 
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conspexiaset ,  regem  esse  (id  quod  erat]  rata,  genibns  advolata  ejus  : 
t  Omnia   quidem  ut  posses  in   Dobis  Dii  dedcrunt,  TÎrtosqae  et 
félicitas  tua.  Sed  si   captivas  apud  dominum    rit»    necisque  sa« 
Tooem  sapplicem  mittere  licet ,  si  genua ,  si  victricem  attingere  dex- 
tram,  precor  quissoque  per  raajestatem  regiam,  in  qoa  paulo  ante 
nos  quoque  fuimus ,  per  gentis  Numidarum  nomen ,  quod  tibi  corn 
Syphaoe  commune  fuit ,  j^er  hujusce  régie  deos ,  qui  te  roelioribns 
ominibus  accipianty  quam  Syphacem  hinc  miserunt,  hanc  Teniam 
supplici  des  y  ut  ipse,  quodcumque  fert  animus,  de  captira  statuas, 
neque  me  in  cujusquam  Romani  superbum  ac  cruciele  arbitrium 
Tenire  sinas.  Si  nihil  aliud  quam  Syphacisnxor  fuissem,  tamen  Nu* 
midjB ,  atque  in  eadem  mecum  Africa  geniti ,  quam  alienigenœ  et 
extemiy  fidem  experiri  mallem.  Quid  Carthaginiensi  ab  Romano,  quid 
fili»  Asdrubalis  timendum  sit  vides.  Si  nulla  alia  re  potes,  moite 
meatrindices  ab  Romanorum  arhitrio,oro  obtestorque.  i  Forma  erat 
inaignis  et  florentissima  £tas.  Itaque  quum  modo  dextram  amplec- 
tens ,  in  id ,  ne  oui  Romano  traderetur,  fidem  exposceret ,  propius- 
qne  blanditias  oratio  csset,  quam  preces;non  in  misericordiam  modo 
prolapsus  est  animus  victoris,  sed  (ut  est  genus  Nuinidamm  in  Te« 
nerem  praeceps)  amore  captivœ  victor  captus,  data  dextra,  in  id 
quod  petebatur  obligandae  fidei ,  in  regiam  coocedit.  Institit  deinde 
reputare    secum    ipse    quemadmodum    promissi   fidem   pracstaret. 
Quod  quum  expedire  non  posset ,  ab  amore  temerarium  atque  im- 
pndens  mutuatur  consilium.  Nuptias  in    eum  ipsum  diem  repente 
parari  jubet^ne  quid  relinqueret  integri  aut  Laelio,  aut  ipsi  Scipionî, 
consnlendi  velut  in  captivam,  quœ  Masinissae  jam  nupta  foret.  Factis 
naptiis  supervenit  Laelius  ;  et  adeo  non  dissimulavit  improbare  se 
factum,  ut  primo  etiam  cum  Syphaoe  et  cseteris  captivis  detraotam 
eam  toro  geniali  mittere  ad  Scipionem  conatus  sit.  Victus  deinde 
precibus  Masinissae  orantis,  ut  arbitrium,  utrius  regum  duorum  for- 
tunseaccessioSopbonisbaesset,  ad  Scipionem  rejiceret.  MissoSypbace 
et  captivis,  esteras  urbes  Numidiae,  quae  praesidiis  regiis  tenebantur, 
adjuvante  Masinissa,  recipit. 

Xin.  Sypbacem  in  castra  adduci  quum  esset  nuntiatum ,  omnis 
velut  ad  spectaculum  triumpbi  multitudo  effusa  est.  Prapcedebat 
ipae  TÏnctus;  sequebatur  grex  nobilium  Numidarum.  Tum  quantum 
qaisqne  plurimum  posset,  magnitudini  Sypbacis,  famae  gentis,  vie- 
toriam  soam  augendo,  addebat....  His  sermonibus  circumstantium 
celebratns  rex,  in  praetorium  ad  Scipionem  est  perductus.  Mo- 
vit  et  Scipionem  quum  fortuna  pristina  viri  praeseuti  fortunae  col- 
lata,  tum  recordatio  hospitii,  dextraeque  datas,  et  fœderis  publiée 
ac  privatim  juncti.  Eadem  haec  et  Sypbaci  animum  dederunt  in  allô- 
quenclo  victore;  nam  quum  Scipio,  quid  sibi  voluisset  quaereret. 
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qui  non  tocietatem  nolnin  abaniurt  romanam ,  ted  ultro  bdlnin 
iDtaliwet,  lum  ille  peccasie  qnidein  sese  atque  inuDiiie  falebatnr, 
ted  non  (om  demum,  qaum  arma  adTmns  populo  m  romannm  cr- 
piiiet  :  eiitum  lui  ruroriiruiue,  ooa  piincïpiiim.  Tiinc  le  insaniiM, 
tune  hoipitia  priviu  rt  publîca  fvdera  omnia  ex  aiiiino  ejedssr, 
qoum  carthagiaiduein  matronam  domum  acccpmt.  IIIU  naptulî- 
bni  facibua  regiain  conflagraMC  tuam  :  iilam  furiam  pestnaque 
omnibui  delinimenii»  tmimum  mum  avertisse  atque  alienasie  ;  uee 
conquieue ,  donec  ipta  manibus  suis  oefnria  cibi  arma  advenus  bos- 
pilem  atque  amicum  indaerit.  Perdito  tamen  alque  ardicto  sibi  boc 
in  miteriis  tolalii  rsse.  quod  in  omnium  hominiim  iuimicisdml  sibt 
domum  ac  pénales  eamdem  pestem  ac  furiam  transîue  yidral.  Neqnr 
priidoitioma ,  neqae  coniUntiorem  Muinissam  quam  SvpbacMn 
esse;  etiam  juvenia  incaudorem.  Certe  stuliiu*  illum  atqae  intem- 
pnaniius  eam  qnam  se  daKiue, 

XtV.  Hncnon  bostilî  modo  udli. .  sed  amoris  rtiam  slin>uli<  , 
amatam  apud  Kmulum  reriieiis,  quuni  diiistel,  non  medlocrï  cura 
Scipionis  animum  pepullt....  Ha;c  secum  volulanli  Ltcliui  ac  Maû- 
nitsa  supertenerunt  :  qiiii':f]uum  parîter  ambo  et  benigno  tulln  exee- 
pissel,  et  egre<;iis  iaudïKj-  fiffiueitli  prxloria  celebraiset,  abductum 
in  secretnm  Masinis'^aai  sic  allnquilur  :  t  Aliqiia  le  exittimo,  Masi' 
nisaa,  intuenlem  in  nie  bona,  et  principio  in  Kispanla  ad  jun- 
gendam  mecum  amicitiaiu  veuUse,  cr  poslea  in  AMca  te  ipsum  , 
spesque  omnes  tuas,  in  fidem  meam  conimisisse.  Alqtii  nalla  earum 
lîrtuaest,  propter  quas  appclendus  tibi  visus  sim ,  qua  ego  »que 
atque  temperantia  et  runtinciitia  libidliium  gloHalui  fuerim.  Hanc 
te  quoque  ad  esteras   tuas   enimios   virlule>,    Masinissa,  adjeciste 

XV.  MasinisBc  hxc  aiidiinii  non  rulior  solum  sulTusus ,  sed  la 
crymm  etiam  obortic;  ci  quum  te  qiiidem  in  poiestate  fulunun  im- 
peratoris  dîxissel,  orassi'tque  eum  ul,  quaiilum  res  tiueret ,  £dei 
SUE  temere  obstricta  cuusuleret,  promisîsse  tuim ,  K«e  in  nnllïus 
potestatem  eam  tradituium ,  ck  prieiuria  in  labecuacutum  suum  cou- 
fnsut  Concestit.  Ibi,  arbilrii  remoLs ,  qnum  crebro  snspîrïtu  el 
gemitu,  quod  facile  ab  lircumslanubui  labernacnlum  exaudiri  pot- 
set,  aliquantam  lenipori-  cousumpsiiiH't ,  ingenti  ad  poiiremum  edito 
gemitu,  Cdiim  e  »ervi  >  tucal,  sub  cujus  enitodia  re^o  more  ad 
JDcerta  fortuns  venenum  rrat,  et  mixium  in  poculo  ferre  ad  Sopbo- 
nisbam  jubel,  ac  simul  riimiiarc  Moiiiiissam  libenler  primam  ei  fidem 
prfeslatumm  fuisse,  qii.iin  vir  u\ori  debuerit;  quoniam  arbitriom 
ejns ,  qui  possint,  adiiiuinl ,  âeciuidam  fideiu  prESIare,  ne  viva  in 
poleslatem  Bonianoruni  \i'iiï;it.  Mcmor  patris  imperaloris,  patri>- 
que,  et  doorum   regam  quibus  uupia  foisset,  âbi  ipM  caa«)eret. 
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Hiinc  nnntimn  ac  simul  veneniim  ferens  minister  qaum  ad  Sophonis- 
bam  Teniflaet  :  c  Accipio,  inquit,  nuptiale  manua,  neque  ingratum, 
si  nihil  majua  vir  oxori  pnestare  potuit.  Hoc  tamen  nuatia ,  melius 
me  moritoram  fuisse,  si  non  in  funere  meo  nupsissem.  »  Non  locuta 
eat  ferocius,  quam  acceptum  poculum,  nullo  trepidationis  signu 
dato,  impavide  hausit.  Quod  ubi  nuntiatum  est  Scipioni,  ne  qnid 
sBger  animi  ferox  juvenis  gravius  consuleret ,  accitum  eum  extemplo 
nunc  solatar,  nunc ,  qiiod  temeritatem  temeritate  alla  luerit,  tris- 
tioremqne  rem ,  quam  necesse  fuerit ,  fecerit ,  leniter  castigat  *. 


II 
LISTE    DES    TRAGÉDIES 

COMPOSÉES    SUR    LE    SUJET    DE    SOPHONISBE 


HT  ANALYSES  DES   PLUS  IMPORTANTES  D^ElTTIiB  ELLES. 


I*  La  Sopkonishe  du  Trissin. 

pièce,  publiée  seulement  en  i5a4  •  ^  été  représentée  plus  de 
dix  ans  auparayant  dans  la  grande  salle  de  Thôtel  de  ville  de  Vicence, 
aux  frais  du  sénat  de  cette  ville.  Louis  Riccoboni,  qui  la  trouvait 
parfaite,  la  remit  au  théâtre  a  sans  que  personne  se  soit  plaint  qu'elle 
sentit  Tantiquité  *.  a  L'auteur  suit  Tite  Live  d'assez  près,  en  ajoutant 
à  la  donnée  historique  certains  développements  dont  Corneille  a  pres- 
que toujours  profité. 

Au  commencement  de  l'ouvrage,  Sophouisbe  entreprend  de  racon- 


I .  Poljbe  et  Appien  ont  aussi  raconté  l'hiKtoire  de  Syphax ,  de  Massinissa 
et  de  Sophonisbe,  le  premier  dans  les  fragments  du  livre  XIV,  le  second  dans 
«on  Histoû-e punique  (diapitres  x  et  suivants).  En  outre  Appien,  dans  son  His- 
toire espagnole^  mentionne,  au  chapitre  xxxvn  (de  même  qu*au  chapitre  z 
de  VHistoire  punique) ,  une  circonstance  importante  que  Corneille  lui  a  ena- 

Sutée,  et  que  Tite  live   avait  omise.  Voyez  ci-dessus,   p.  4^5,  note  3. 
ins  Italiens,  dans  son  poème  de  la  Guerre  punique,  ne  consacre  à  Sopho- 
nisbeque  quelques  vers  assez  insignifiants  (au  livre  XVII,  vers  71  et  suivants). 
a.  Histoire  du  Théâtre  italien^  tome  II,  p.  10. 


554  SOPHONISBE. 

ter  i  Hmniiûe,  u  confidente,  l«tu  «e*  mallieart  tm  ■  nn  ';  at  re- 
■nonuuil  d'kbord  réiolùmeul  t  l'origiiie  même  de  Cuthage,  elle  ftf- 
pdle  la  fondatiott  de  la  ville,  la  amonn  de  Didon,  ka  langue* 
gueim  contre  Rome;  puû,  arrivaDt  enfin  i  ce  <{aî  la  concerne,  elle 
lui  parle  de  Ion  mariagu  lkl'c  S\p]ia>L,  cunclu  par  l'ciitromÏM!  de 
SoipîOD,  malgré  la  prauii.sse  qur  squ  [litt  avait  faiie  â  Masiiniua, 
promené  dont  Tite  Livc  ne  parle  point,  mais  que  te  Triuin,  et, 
comme  nous  TaTOui  dit,  (jjrneilk  après  lui  ont  empruntée  à  Ap- 
pieo*  SophoDisbe  termii}e  sou  récit  pa  déploranl  le  combat  qui  ut 
iiTTe  ioiii  let  mun  de  Cirta;  rlle  en  redoute  TiHue  funeste,  «  an 
MDge  qu'elle  raconte  à  1 1,1  niinie  augmente  encore  ses  terreurs  ;  dans 
l'eipoir  de  t'y  souitraii  r  clic  rentre  pour  ordonner  un  sacrifice .  et 
le  chœur,  composé  de  rr-Eiiines  de  Cirla  {donne  Cirteas't],  se  livre  alora 
k  de  lougaes  réfleiiona  -nr  l'inconvénient  des  grandeurs. 

Un  homme  de  la  m:ii>:iiii  de  Syphax  arrive  hors  d'haleine,  de- 
mandant où  est  la  Reint  ;  •■\\f  survient,  et  il  lui  raconte  que  Ciria  est 
prise  et  que  Syphax  esi  ]jrisonnicr.  Bientôt  les  ennemis  envahissent 
le  (béitre,  Mossiniasa  e.i  a  leur  tfle;  SopUouisbe  se  jette  i  ses  pieds, 
lui  adreMe  une  suppliqu.'  îmiiée  de  Tite  Live,  et  que  Corneille  a 
reproduite  à  son  tour;  toLiihé  de  ses  larmes,  il  finit  par  lui  jnrer 
qu'elle  ne  tombera  pas  ^  liante  au  pouvoir  des  Romains.  Ils  entrent 
ensemble  dans  le  palai--,  tandis  que  le  chœur  déplore  les  malheurs 
passés  et  souhaite  des  iimis  plus  heureux.  Lélius  arrive,  demande 
(U  cbœnr  on  est  Massiinivi,  et  au  moment  où  il  se  prépare  à  l'aller 
trouver,  il  rencontre  uti  iniiiiagpr  qui  le  cherche  pour  lui  apprendre 
que  Mataiuiisa  a  épouii  Siiphonisbe,  à  qui  il  a  persuadé  qu'il  u'j 
avait  pas  d'autre  moyi.ii  rie  U  garantir  de  l'esclavage.  On  aper^t 
Hassinissa  qui  revient ,  il  .Scipion  congédie  eu  toute  bfile  le  messa- 
ger, afin  de  faire  croire  ,i  Massini 
lieu  entre  Lélius  et  Missinissa 
Tite  Live  n'a  pat  indiqnii',  et  d 
■on  quatrième  acte.  Nimi  avons 
quelques-uns  des  vers  italiens  qu 
ici  d'y  renvoyer*.  Caton  .  dont  il  n'est  question  ni  dnns  l'histoire  à 
propos  de  Sophonisbe,  ni  dans  la  tragédie  de  Corneille,  survient, 
et  conseille  de  s'en  nipjiorter  à  la  décision  de  Scjpion.  Lélius  et 
Massinissa  y  consentent  ,  et  se  retirent  ;  le  chicur  fait  des  tœuï  pour 
lafiUed'Asdrubal. 

Scipion  entre,  suivi  liv^  chefs  de  l'armée  et  de»  prisonniers,  parmi 
lesquels  *e  trouve  Syphax  ;  ici  vient  un  discours  imité  de  Ute  Lire, 
où  oe  roi  attribue  tout  ses  malheurs  à  Sophonisbe ,  et  se  conaole  si 

1-  /  qunii  ad  anad  wt  *'o^lio  ntirrarti. 
a,  Tojex  cï-deuus,  p.  'Tï^,  unie  i. 


qu'il  ignore  < 
Corneille  a  lî 

;ncore  tout.  Ici  a 
1    fort  vive,  que 
ré  la  scène  m  de 

jnné  en  note  : 

lu  bas  des  pages 
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pensant  qu'elle  causera  aussi  la  perte  de  Massinissa.  Dans  la  pièce  de 
Corneille ,  où  Scipion  ne  paraît  point ,  cette  scène  se  passe  entre  Lé- 
lius  et  Syphax.  Après  le  départ  de  Syphax ,  Gaton  instruit  Scipion 
du  mariage  de  Massinissa ,  des  reproches  que  lui  a  faits  Lélius,  et  du 
parti  qu'ils  ont  pris  de  s'en  rapporter  à  sa  décision. 

Massinissa  entre;  Scipion  vante  sou  courage,  les  services  qu'il  a 
rendus  à  la  République  ;  puis  il  fait  retirer  tout  le  monde ,  lui  re- 
proche de  se  laisser  entraîner  à  la  volupté,  plus  dangereuse  que  les 
ennemis  armés ,  lui  déclare  que  Sophonisbe  doit  être  envoyée  à 
Rome,  et  Fadjnre  de  ne  point  souiller  sa  gloire  par  une  désobéis- 
sance coupable.  Massinissa  cède  enân  aux  remontrances  de  Scipion. 
Il  demande  seulement  le  temps  de  réfléchir  à  la  manière  dont  il 
pourra  tenir  la  parole  qu'il  a  donnée  à  son  épouse,  de  ne  la  point  livrer 
aux  Romains  tant  qu'elle  serait  en  vie  ;  à  peine  a-t-il  quitté  le  théâtre 
que  le  chœur  invoque  l'amour  en  faveur  de  Sophonisbe.  Après  une 
scène  de  remplissage  entre  le  chœur  et  un  serviteur  de  Sophonisbe, 
qui  ne  sait  rien  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  une  des  femmes  de  la 
Reine  sort,  et  annonce  au  chœur  que  Massinissa  lui  a  envoyé  une 
coupe  de  poison  ;  le  discours  de  l'envoyé  de  Massinissa  et  la  réponse 
de  Sophonisbe  qu'elle  rapporte  sont  une  traduction  élégante ,  mais 
fort  littérale,  des  deux  petits  discours  de  Tite  Live.  Ce  que  le  Trissin 
ajoute  d'assez  touchant ,  c'est  que  Sophonisbe,  avant  de  boire  le  poi- 
son ,  achève  avec  tranquillité  une  offrande  à  Junon  qu'elle  avait  com- 
mencée, pour  prier  la  déesse  de  bénir  sa  nouvelle  union,  et  qu'elle 
termine^en  la  priant  pour  l'enfant,  à  peine  Agé  de  deux  ans,  qu'elle 
avait  eu  de  Syphax.  La  fin  ^t  des  plus  froides.  Sophonisbe  arrive 
accompagnée  de  son  fils,  qu'elle  recommande  à  Herminie;  bientôt 
elle  expire,  et  on  l'emporte.  Massinissa  survient  ;  il  a  réfléchi  un  peu 
tardÎTement  qu'il  pourrait  envoyer  de  nuit  Sophonisbe  à  Carthage 
à  l'insu  de  Scipion  ;  la  trouvant  morte ,  il  fait  ses  offres  de  services 
à  Herminie ,  qui  demande  à  être  reconduite  dans  sa  patrie  ;  ensuite 
il  donne  ses  ordres  pour  les  funérailles  de  la  Reine ,  et  le  chœur 
termine  la^ièce  par  quelques  réflexions  sur  l'inconstance  des  choses 
humaines. 


a*  La  Sophonûbe  de  Mellin  de  Saint-Gelais,  représentée  devant  Henri  II, 

à  Blois,  en  xSSg. 

U  suffira  de  transcrire  le  titre  de  cette  pièce,  qui  a  été  publiée 
par  Gillc»  Corrozet,  comme  le  prouve  l'avis  Au  lecteur  qu'il  a  placé 
à  la  page  n  : 

SOPHOnSBA. 

Tragédie  très  excellente,  tant  pour  l'argument  que  pour  le  poly  langage 
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et  graues  leatRnc»  iJont  elle  e>l  ornée  ;  repntealèt  e(  prnnanoéc  àf- 
uant  le  Roy  en  n  ville  de  Bloy».  A  Paru.,..  M.  F'UX. 

A  la  fin  de  Sophoiûsha:  ■  Sois  aduertï,  lecteur,  qu'en  impriDunt 
la  preKtile  Tragédie,  iiou*  buods  e*té  fuctz  certains  que  feu  MelliD 
de  Sainct  Getlaii  en  a  esté  le  principal  Aulteur,  duquel  n'est  besoin 
etcrire  les  louanges.  Au  reste,  que  tome  la  Tragédie  est  en  prose, 
excepté  le  chôma  ou  assemblée  de  dame»,  qui  parte  en  vert  de  plu- 
«ieufageures  '. 

<  Voilà,  dis. m  l.  -  Ui-m  l'arr.iil ,  lo  pr.-nii.'rc  Uagcdii-  en  prose; 
c'est  k  quoi  be.Mif.iup  de  pers^onncs  n'ont  pas  pcnsî- ,  pendant  lu  dii- 
pute  de  M.  de  l.i  Motte  et  de  ses  adteriaires  *.  > 

Cette  pièce  n'i  ^l   qu'une  timple  traduction  de  U  Sophomite  du 


Triisin;  Corucii 


t  mirrage  r 


ne  le*  a  prabablenirnl  pa»  eoiinui,  ri  i  coup  s< 

3°  La  .■,„yl.oaûhf  de  Cluudi  Mcrioti,  iiD|iiim^  pd  iJ3). 

Claude  Meriiu-r ,  notaire  ducal  el  écrivain  de  Sainl-Ramhect  en 
Savoie,  vint  s'i-tablir  à  Lyon  ,  ou  il  fit  imprimer  sa  pièce  sous  ce 
tîlre,  qui  tien(li;i  lieu  d'une  notice  plus  étendue  : 

g  La  Iraged'i,  ,lt  Sopkoniiie,  replie  de  Numidie,  OÙ  K  Terra  Ir  dé- 
sastre qui  luy  t'ii  aduenu,  pour  auoir  esté  promise  1  ta  marj  ,  el 
espousée  par  t  ii  nutre  ;  cl  comme  elle  n  mieux  aimé  eslire  la  mon  que 
de  se  voir  entr-i  let  luaiii'i  de  «es  ciiiiemis.  Traduite  d'Italien  en  Fran- 
foia  par  Claudi'  .MiTjiict.  » 

4'  La  Sopkuniffrr  d'Ablciinr  iJe  MontcUrotitn ,  imptinéc  m  1596, 

Cette  pij'Ce  l'sl  l.i  premiJrre  ili-  l'auteur.  Elle  figure  dans  le  n'curil 
de  ses  priiicip.irix  ouvrngi'i,  aoui  ce  nouveau  litre  :  La  Carihaginoiit 
ou  la  Liierlé,  C'rsi  encore  une  jKiraphrasc  de  l'ouvrage  dn  Triasin. 
Corneille  conn.ii^s.iîi  cette  tragédie.  Cest  la  seule  qa'il  cîle  cominr 
ayant  précédé  l'ii  IVaucc  ceile  de  Mairet*. 

5*  La  ^ophoi.itbr  de  nicolu  de  Hnnmui ,  impinafa  en  t6oi. 

Nicolas  de  Moiiireux,  né  au  Maua  ven  iSfio,  signait  d'ordinaire  «n 
onvro^dunoind'OleiiLt  de Moui-Sacré.  assexarahilieux  anagramme 
qn'il  avait  choisi.  Aprf's  s'i'irc  Taii  conuniire  a  Paris,  ver>  1377,  par 
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ses  romans,  il  fit  jouer  plusieurs  pièces  de  théâtre.  Sa  Sophonisbe  est, 
comme  toutes  les  tragédies  françaises  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'ici, une  imitation  de  celle  du  Trissin.  Corneille  n'a  pas  cité  cet 
ouTiage  ;  il  le  connaissait  cependant,  car  il  a  profité  d'un  assez  beau 
mouvement  qui  s'y  trouve ,  et  que  ne  lui  avaient  fourni  ni  les  au- 
teurs de  l'antiquité  ni  le  Trissin  '. 

6*  La  Sophonitbe  de  Mairet,  représentée  en  1629. 

La  part  que  Mairet  prit  à  la  critique  du  Cid  nous  l'a  déjà  fait  con- 
naître^ et  nous  avons  même  eu  occasion  de  publier  un  pamphlet 
en  faveur  de  Corneille,  où  l'on  trouve  une  critique  assez  vive  de 
l'ouvrage  dont  nous  avons  à  parler  ici  *.  Mairet ,  tout  en  profitant 
parfois  de  la  pièce  du  Trissin,  avait  cru  devoir  s'éloigner  bien  da- 
vantage de  la  vérité  historique ,  et  n'avait  pas  hésité  à  transformer 
ses  personnages  en  héros  de  roman.  Il  s'en  explique  en  ces  termes 
dans  son  avis  jiu  lecteur  .*  c  Le  sujet  de  cette  tragédie  est  dans  Tite 
Live,  Polybe,  et  plus  an  long  dans  Apian  Alexandrin'.  U  est  vrai 
que  j'y  ai  voulu  ajouter  pour  l'embellissement  de  la  pièce,  et  que 
j'ai  même  changé  deux  incidents  de  Fhistoire  assez  considérables, 
qui  sont  la  mort  de  Syphax,  que  j'ai  fait  mourir  à  la  bataille,  afin 
que  le  peuple  ne  trouvât  point  étrange  que  Sophonisbe  eût  deux 
maris  vivants;  et  celle  de  Massinisse  ,  qui  vécut  jusques  à  l'extrême 
vieillesse.  > 

On  doit  du  reste  tenir  un  fort  grand  compte  des  qualités  incon- 
testables de  cet  ouvrage ,  lorsqu'on  songe  que  son  auteur  l'a  écrit  en 
1629  *,  c'est-à-dire  avant  tous  les  chefs-d'œuvre  de  notre  scène,  au 
moment  où  Corneille  faisait  représenter  àî élite. 

En  analysant  ici  avec  quelque  étendue  l'ouvrage  de  Mairet,  nous 
aurons  soin  de  rapporter  un  assez  grand  nombre  de  vers  tirés  de 
cette  tragédie,  pour  donner  au  lecteur  une  idée,  sinon  complète,  du 
moins  fidèle  et  impartiale ,  du  singulier  mélange  de  basse  familiarité 
et  de  noblesse  qu'on  y  rencontre  à  chaque  instant. 

Au  lever  du  rideau,  Syphax  reproche  à  Sophonisbe  d'avoir  écrit  à 
Massinisse,  qu'elle  avait  du  épouser  jadis,  et  dont  elle  est  éprise  ;  il 


X.  Voyez  ci-dessus,  p.  549»  note  x. 
a.  Voyez  tome  III,  p.  61. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  55o-55B,  et  p.  553,  note  i. 

4.  Cette  date  eit  établie  par  le  témoignage  de  Mairet,  qui ,  né  le  4  jan- 
vier 1604^»  nous  apprend  lui-même  qu'il  a  Cait  Sophonisbe  à  yingt-cinq  ans. 
Voyez  notre  tome  III,  p.  60,  note  x. 

*  Histoire  du,  Théâtre  JraneoiSy  tome  IV,  p.  333. 
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De  >e  montre  pu  d'aillenn  d'nne  grande  fcrériU  conjugale,  et  te 
contente  de  dire  i  ta  femme  : 


La  jouificidon  de  SophoaUbe  n'est  pa*  trtï-MtbfiÛMn 
épom»; 

l'ui  cru  qu'il  iwoîl  1>op  de  m'icqoirir  de  loiu 
Un  bru»  qui  coniHïâl  ma  trancUiK  ■»  bcsnio  : 
C'Bt  pourquoi  j'^crinoii  lu  piiace  Miiwniwt , 
Sou>  aae  fcÏQle  amoiLT  cAorranl  niou  artifice  ; 

Que  VoCrc  Mijoté  reginli!,  t'il  lui  plilt , 
Que  mjjjriunt  la  H«ir  rjet  tiiincu  d'Italie, 
El  le  grand  Si'ipioii ,  «I  1c  »ge  Lêlie, 


u  ftilet 


Aprèt  cette  belle  déf^iiH',  Sophonii.be  se  retire,  et  a\  bientAt  rem- 
place par  Pliilaii ,  général  de  Syphax ,  qui  vient  dire  i  ce  prince  : 

Sire,  l'oD  a'atlrud  plus  que  Vntre  Mijetté 


Hait  en  ce  inuineut  le  Roi  est  peu  dispos*^  à  oomliattn:,  il  piéfrre 
confier  an  chagrins  à  son  général  et  loi  lire  la  t  lettre  de  Sophoniibe 
i  MaMÏniisc.  >  Philon,  après  lu!  aroir  prodigua  quetquM  cviitola- 
dont  banales ,  après  lui  aToir  fait  remarquer  par  exemple 


Au  dougïT  le  plu  proebe  et  le  plus  importmt. 

Us  parlcDl  enfin  ponr  combattre;  Sophonisbe  tmlre,  suiiic 
Phénicc',  sa  nourrice  et  l'une  de  se»  cooËdeolcs  j  elle  se  désole 
•ongeant  que  son  billet  aj'sni  i^l^  iolerceplé,  Massioisse  n'a  po  te 
naître  ks  scotimenta  ;  clic  craint  surtout  qu'il  n'aime  ailleurs  : 

....Que  je. 

«'écrie- l-elle  ;  quant  à  Ph^ni 


APPENDICE.  559 

doate  aTant  tout  pour  elle  et  pour  sa  maîtresse  le  ooarroux  de  Sy- 
pfaax  ;  mais  Sophonisbe  la  rassure  en  lui  disant  : 

n  a  puni  ma  faute  en  me  la  reprochant. 
Et  s*il  m'eût  voulu  perdre,  il  l'eût  fait  sur-le-champ. 
C'est  en  quoi  mon  offense  est  plus  blâmable  encore , 
De  tromper  lâchement  un  mari  qui  m'adore; 
Mais  un  secret  destin  que  je  ne  puis  forcer 
Contre  ma  volonté  m'oblige  à  roffenser. 

Le  Style,  on  le  Toit,  est  déjà  un  peu  plus  soutenu ,  un  peu  moins 
indigne  de  la  tragédie ,  et  le  premier  acte  se  termine  assez  vivement 
par  ces  deux  beaux  vers  : 

....  De  peur  de  prier  contre  mon  propre  bien. 
En  adorant  les  Dieux  ne  leur  demandons  rien. 

Au  commencement  du  second  acte,  Sophonisbe  charge  ses  deux 
confidentes,  Corisbe  et  Phénice,  de  lui  donner  des  nouvelles  du 
combat  : 

Rendez- voua  an  sommet  de  la  pins  haute  tour, 
D'où  l'ceil  découvre  à  plein  tous  les  champs  d'alentour, 
Et  que  de  temps  en  temps  Tune  ou  l'autre  descende, 
Pour  m'assnrer  toujours  des  maux  que  j'appréhende. 

Pendant  qu'elles  sont  en  haut,  Sophonisbe  déplore  ses  malheurs 
dans  un  long  monologue,  et  se  plaint  ainsi  du  zèle  de  ceux  qui  com- 
battent pour  elle  : 

A  quoi  tant  de  combats,  si  grands  et  si  connus , 

Avec  tant  de  valeur  donnés  et  soutenus. 

Si,  bien  loin  d'obliger,  votre  courage  ofTense 

Celle  dont  votre  zèle  entreprend  la  défense? 

Puisque  son  intérêt  en  amour  converti 

Lui  fait  aimer  le  chef  du  contraire  parti. 

Les  deux  confidentes  reviennent  tout  effrayées  sans  pouvoir  ce- 
pendant donner  aucune  nouvelle  positive.  Comme  a  ma  sœur  Anne,  9 
elles  n*ont  vu  qu' 

....  Un  nuage  épais  de  poudre  et  de  fumée. 

Mais  le  messager  dliodore  vient  annoncer  que  la  bataille  est  per- 
due y  que  c'est  en  vain  que  Syphax  a  fait  des  prodiges  de  vaillance , 
et  qu' 

....  En  montrant  sa  valeur  infinie, 
Ce  prince  malheureux  a  sa  trame  finie. 
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Pendant  que  Coliodore  fidi  ce  i^nl,  on  eDl«nd  nu  gnnd  b 
sait  pour  en  tavoir  la  came ,  et  rerient  dire  k  la  Reine  : 

MiunÛK  ta  pCTWiuw  «t  dCTBDt  dos  Rmpmiti. 

Sophoniibe  -reat  monrir,  maia  Pbénîce  lui  propOK  on  ton 

Pour  moi  je  wii  d'iTu  qa'oabliiDt  le  ti4pu, 
Vnu  tirid  dn  Hconn  ds  •»>  propre»  appM. 

Elle  compte  d'ailleurs  sur  l'ardeur  dn  sang  numide  : 


Tout  en  répondant  à  la  confidente  : 

Ce  ramide,  Phinice,  Ml  lidienlB  et  Tmin, 
Sc^bonisbe  se  d^ide  à  l'essayer,  et  dit  A  ses  femmes  : 


P«in  DU  llchclc  qui  ne  lertt  àt  ricD, 

An  commeucenient  du  troîiième  acte,  Hasiinîsw  est  entoura  de* 
soldats  romains  qui  l'ont  seeoodé  dans  le  comliat ,  et  qui  loi  ofErent 
encore  leur  aide;  il  les  en  lemercie  par  ces  beaux  ven; 

Je  ne  nfose  pis,  inTinciblft  Rooiaini, 

Ni  ces  murs  géDérrut,  ni  eei  puiiUDt»  nniva 

Qdï  par  tout  rDnivrrs,  qu^nd  In  causrs  suDt  boDuoi, 

Oient  comme  il  leur  pUil  et  Jnpneal  let  coutodds; 

et  il  leur  demande  ensuite  de  s'emparer  du  palais  oh  Sopboniibe  s'est 

La  scène  suiTante  noti;  irauspone  auprès  de  la  Bàne,  tonjoun 
entourée  de  ses  deux  conlùlcales,  qui  ne  l'ont  pas  encore  ootnpléte- 
ment  conTaincue ,  et  qui  emploient  auprès  d'eUe  lenn  plus  irrésis 
tibles  moments  : 

Ad  reste  li  douleor  ne  loni  j  [mini  éteint 
Ni  II  clutë  des  ym  ni  U  b' '  A:  leini  : 

Qu'dd  lir  brille  et  dnIcDl  rtml  rnrnrr  pti»  belles. 
Toa  rtgsrdi luguiiuDH  foui  ii.iiLiT  la  pitié 
Que  l'aroonr  lujt  pirlaû  et  loiijuun  l'unilië, 
M'tlut  ricD  de  puril  ani  (ffeit  idiuîriblei 

I.  Tojei  d-deMns,  p,  5ÎS,  Dote  i. 
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Qae  font  dans  les  beaax  ccsars  des  besatés  misérables. 
Croyez  que  Massinisse  est  un  -rivant  rocher, 
Si  Tos  perfections  ne  le  peuvent  toucher. 

Galiodore  entre  et  dit  à  la  Reine  : 

Madame,  Massinisse  est  dans  la  grande  cour. 

Alors  elle  prononce  une  invocation  intitulée  '  c  Vœu  de  Sophonisbe 
i  r Amour.  »  Elle  demande  à  ce  dieu  de  triompher  du  cœur  de  Mas- 
sinisse ,  et  termine  ainsi  : 

....  Je  te  voue  un  temple  magnifique, 
Gomme  au  restaoratenr  des  affaires  d'Afrique. 

L'entrevue,  si  préparée  et  si  attendue  depuis  le  commencement 
de  la  pièce,  arrive  enfin.  Elle  s'ouvre  par  une  c  Harangue  de  Massi- 
nisse ,  s  qui  promet  que  Sophonisbe  sera  traitée  c  en  reine  et  non 
pas  en  captive,  s  Ensuite  vient  la  c  Réponse  de  Sophonisbe  ;  •  elle 
se  montre  très-digne  et  très-réservée  dans  les  vœux  qu'elle  forme  : 

Donnes-moi  Tun  des  deux  :  ou  que  jamais  le  Tibre 
Ne  me  revive  escLiTe,  on  que  je  meure  libre. 

Non-seulement  Massinisse  le  lui  assure,  mais,  emporté  par  sa  passion, 
il  s'écrie  : 

Puisque  Sjphax  n^est  plos,  il  ne  tiendra  qa*à  vous 
D'avoir  en  Biassinisse  un  légitime  époux  ; 

et  immédiatement  tout  se  prépare  pour  le  mariage. 

Le  quatrième  acte  commence  par  un  entretien  noble  et  passionné 
entre  Massinisse  et  Sophonisbe.  Celle-ci  proclame  ainsi  en  fort  beaux, 
tennes  la  pureté  de  ses  sentiments  : 

....  Tatteste  le  ciel  que  ma  foi  non  commune 
Regarde  Biassinisse,  et  non  pas  sa  fortune, 
Et  qn*en  pareil  degré  de  fortune  et  d'ennui, 
Ce  qnHl  a  fait  pour  moi,  je  l'anrois  fait  pour  lai. 

Cette  tendre  conversation  est  brusquement  interrompue  : 

Mais  que  vent  ce  soldat  couvert  à  la  Romaine? 

dit  Massinisse  ;  et  ce  vers  est  bon  à  noter  en  passant ,  car  il  marque, 
même  pour  un  personnage  tout  à  fait  secondaire,  une  certaine  exac- 
titude de  costume  assurément  bien  rare  à  cette  époque.  Ce  soldat 
annonce  à  Massinisse  l'arrivée  de  Scipion,  qui  le  fait  demander  aus- 
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n^.  M"**"!"*  part  fort  bqniet,  mail  iTknt  de  m  i^parar  de  1« 
Reine,  il  renotiTelle  ai  oes  terme*  1*  ptomtutt  qu'il  loi  ■  Ute  : 

Je  *oiu  doBDc  mi  I 
BooiauTam  poil 

Sd|non  oonralle  Lélie  pour  UTinr  li  euTcn  Hamidîm*  H  dût  em- 
plojrer  U  iluuceur  ou  la  yiolenee,  et  malgré  les  coowiU  de  Ltlie, 
il  H  décide  ajirès  quelque  kéiiution  à  agir  laat  de  >uite  avee  éner- 
gie. Après  cette  scène,  vieul  ce  faineui  t  déinilé  de  Scipioa  «Te e  4U»- 
Nuiwe',  Il  inapïri!  par  Tile  Live  ,  que  Corneille  mettait  au  oombrr 
de*  I  eiiJr»il<i  ïnimiiables  ■  de  la  Sophoniihe  de  Mairel,  et  qu'il  trAt 
jngé  dangereux  de  (  relller  apr^i  lui.  s  Scipjoo  prend  toDi  Ica  tooi 
dan*  celle  belle  scène.  11  se  montre  tour  à  tour  amical,  aérère,  îro- 
niqoe,  Cenaini  pasiagcs  de  cet  entretien  l'étaient  fixéi  dan*  loitlc*  let 
mémoirea;  celui-ci  entre  autre*  : 

HuiiniiK  SD  un  jour,  Toil,  (ima  t*  te  mari*. 


cueille  ma]   ces  rigoureux  con*eili  ; 
il  le  combler  ne  l'apaisent  nidjenieul  : 


Si  l'un  ui*Aie  celui  qos  j'nLimc  \t  |>lus  ? 

lai  fidt  dire  Mairet,  se  rappelant  un  passage  du  Trisùn,  que  Cor- 
BCiUe  i  son  tour  a  imit^*,  rt  que  dans  sa  tragédie  MftMÎttiue  adres*c 
non  i  Scipion ,  qui  ne  parait  point ,  mois  k  I^lie.  EfEra^  du  déw*- 
pcÙT  et  snnoul  de  l'emportement  de  Massiuisse,  Scipion  le  retire  en 
diMnt  à  Lélie  : 

Ttdin  da  m'idoucir  ce  iruuiage  iiK^nsUilï. 

Hait  )ea  elTurli  de  Lélie  n'ont  aucun  succès. 

An  conimeiicemeiit  du  cinquième  acte,  Musainisse,  que  rien  n'a 
pu  calmer,  exhale  sa  rage  impuissante  dans  un  loog  monologue,  où 
il  »e  prouve  d  lui-mémi!  qu'il  est  impossible  d'écbapper  *  la  tonte- 
ptûuance  et  au  desjiDtisme  de  Rome,  Snrvienl  Léiie,  qoi  d«I«aride 

1.  Toj«  ei-dtsMU,  p.  4O0. 

1.  Toj«  â-denu,  acte  )T,  sonH  m,  T*n  ilog-iSii,  p.  5a7«lBaUi. 


APPENDICE.  563 

Sophonitbe  pour  le  triomphe;  il  déclare  qa*éUe  ne  pourrait  y  échap- 
per que  par  la  mort ,  et  termine  en  diiant  : 

Votre  ami  lai  fait  grêfee  an  la  laiasaat  nMwrir. 

Tandis  qne  MaMÎniiwie  se  répand  en  inyectiyesy  nn  messager  anÎTe 
iq[>portant  nne 

«  liRTax  DB  aopBOHiiaB.  » 

Si  liflB  ne  peat  fléchir  la  ligneiir  obatinée 
De  ceux  que  mon  coarage  a  fait  {tic)  met  amaads, 
Flnt6t  qn'étre  eaptira  en  triomphe  menée, 
Donnes-mol  le  préMat  qoe  Tona  m*aTei  promia. 

MansinÎMe  se  prépare  à  porter  à  Sophonisbe  le  poison  qu'elle  Ini 
demande,  mais  LéUe  loi  interdit  cette  triste  consolation ,  et  il  est 
contraint  de  le  remettre  an  messager  qui  lui  a  donné  la  lettre  de  la 
Reine.  La  scène  suivante  nous  montre  Sophonishe  et  les  deux  confi- 
dentes attendant  le  retour  du  messager  euToyé  près  de  Massinisse;  il 
rerient  hientAt  ayec  la  réponse  du  prince  : 

Jure-lai,  m'a-t-il  dit,  qne  la  main  de  la  Parque 
M'eût  ponaaé  le  premier  dans  la  fatale  barqna, 
Il'étoit  qn'après  ma  mort  noa  eommons  ennemis 
Perdroient  le  aoarenir  de  ce  qn'iU  m'ont  promia. 
Qu'elle  s'assore  donc  qu'un  trépas  digne  d'éUe 
Lui  prouYera  dans  peu  que  je  lui  suis  fidèle. 

Cette  promesse  comble  Sophonisbe  de  joie  :  elle  ayale  le  poison  arec 
calme,  et  lorsqu'elle  commence  à  en  ressentir  les  premières  atteintes , 
elle  dit  à  ses  confidentes  : 

Mes*  filles,  aidea-moi,  portai-moi  sur  ma  ooache, 
£t  qne  je  meure  au  moins  dessus  le  même  lit 
Où  mon  funeste  hymen  hier  au  soir  s'accomplit. 

Lorsqu'elles  ont  disparu ,  Scipion  entre  arec  Massinisse  et  Lélie  ;  il 
▼ante  la  constance  du  Roi ,  lui  promet  l'appui  et  les  récompenses  du 
sénat,  et  l'inrite  à  se  livrer  aux  soins  qu'exige  son  nouyean  royaimie. 
Bientôt  Caliodore  vient  raconter  la  mort  de  la  Rdne.  Massinisse 
lui  dit  : 

Voyons  donc  ce  trésor  de  grâce  et  de  beauté  : 
Mon  ami,  qne  sur  l'heure  il  nous  soit  apporté. 

Caliodore  répond  : 

Si  Votre  Majesté  désire  qu'on  lui  montre 
Ce  pitoyable  objet,  il  est  ici  tout  contre  : 
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L>  pacte  il*  u  dumbre  têt  ■  deai  px  d'U 

Et  *OD*  le  panmi  loir  de  l'eiidiolt  i|Be  roid, 

£a  InaDi  lealemnit  cette  ttpifiene. 
A  la  me  dn  cadaTte  de  Sophonîibe ,  Mattîiiiiw  le  Iîttc  i  nn  tel 
empoTtenieDt  qne  Scipion  et  Lélie  le  quiltcni  pour  ne  point  l'irriter 
dmntage.  La  pièce  «e  termine  par  une  tcine  intitula  :  f  Plainte  de 
Maisiniise  sur  le  corpi  de  Sopliooiilie.  >  Ce  morceau  ett  encore  de 
reui  que  Corneille  a  déclarés  inimilablps'.  On  se  cniiTaincra  louti'- 
fors  en  lisant  l'extrait  suivant,  qu'il  en  avait  d^ji  imité  une  partie 
rtun»  sa  tragédie  d'floraec*  : 

CepFndanl  ea  mountil,  ù  peapls  unbitleai 


Que  le  Tige  et  le  PA  contre  loi  rebellai 
Te  repremiMil  Im  bien»  que  tn  lenr  as  iidés  ! 
Que  Man.  faiunt  de  Home  une  Hconde  Troie, 
DoDDe  aux  CirthtgiDoii  tn  richeiM»  en  proie, 

Apres  cette  imprécation ,  •  il  tire  un  poignard  caché  x 


Voill,  je  pense,  A  partir  de  la  Sophon'ube  de  Saint~Gelais,  l'ènumê- 
ralion  complète  des  pièces  de  Ce  nom  qui  précédèrent  en  France  la  tra- 
gédie de  Corneille.  Il  n'entre  pas  dans  nolrr  plan  de  parler  avec  détail 
de  celles  qui  la  suivîreal.  Rappelons  cependant  une  Sophoi.Ubt  àr 
Ldgrange  Chnncel  ;  elle  n'a  été  jouée  que  quatre  fois,  au  mait  de 
novembre  1716,  et  n'a  point  élé  imprimée,  de  sorte  que  le  Mtrcan 
de  janvier  1717  peut  seul  en  donner  une  idée.  Signalons  sortoot  U 
uouYclle  traduution  de  \n  Sophonijèe  de  Mniret,  im  primée  en  ijfig, 
sous  le  nom  de  Lantïn ,  biru  qu'elle  soit  réellement  de  Voltaire,  et 
qu'elle  ait,  à  bon  droit,  pris  an  rang  définitif  dans  ses  ceuvrei.  Cette 
pièce  n'est  point  demeurée  É  l'état  de  simple  curiosité  littéraire ,  elle 
a  été  représentée  en  1764,  mais  avec  un  succès  fort  médiocre;  bien 
qu'elle  ne  contienne  pas  un  seul  vers  de  Mairet,  elle  suit  d'assez  près 
le  plan  que  s'était  tracé  cet  auteur.  Qnnnt  ï  la  Sophoniihe  de  Thom- 
son ,  jouée  en  1719,  elle  ne  louche  que  fort  indirectement  a  nos 
études,  et  nous  nous  contentons  de  l'indiquer  en  terminant  aux  an». 
teurs  de  parallèles  littéraires. 

..  Vo^eici-denui,  p.  «Sfl.  —  1.  Vofei  lume  Ill.p.  »y.  Tm  lîol-iliS. 
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NOTICE. 


GoBiranxB  dte  les  Histoires  de  Tacite  comme  la  source  où  il 
a  puisé  le  sujet  d^Othon;  mais  peut-être  est-ce  à  la  littérature 
îtaliem[ie  qu'il  en  a  dû  la  première  idée.  £o  effet ,  eu  i65a, 
Gfairardelli,  dont  notre  poète  connaissait  fort  bien  les  ou- 
▼rages'y  a  fiadt  représenter  un  Ottone. 

Plusieurs  témoignages  contemporains  nous  prouvent  que  Cor» 
neîlle  s'est  très-sérieusement  appliqué  à  sa  tragédie  d^Othon  : 
«  Quant  aux  vers,  dit-il  lui-même  dans  sa  préface*,  on  n'en  a 
point  TU  de  moi  que  j'aye  travaillés  avec  plus  de  soin.  »  H 
passait  pour  avoir  refait  jusqu'à  trois  fois  le  cinquième  acte, 
et  assurait  que  cet  acte  lui  avait  coûté  plus  de  douie  cents 
vers'.  Il  avait  fait  longtemps  à  l'avance ,  comme  c'était  sa  coo» 
tume  *,  des  lectures  de  son  ouvrage.  Tallemant  des  Réaux  nous 
l'apprend  en  ces  termes  dans  un  morceau  curieux  à  recueillir  : 
c  Corneille  a  lu  par  tout  Paris  une  pièce  qu'il  n'a  pas  en- 
core fait  jouer.  C'est  le  couronnement  d'Othon.  Il  n'a  pris  ce 
sujet  que  pour  faire  continuer  les  gratifications  du  Roi  en  son 
endroit  ;  car  il  ne  fait  préférer  Othon  à  Pison  par  les  conjurés 
qu'à  cause,  disent-ils,  que  Othon  gouvernera  lui-même  et 
qu'il  y  a  plaisir  à  travaUler  sous  un  prince  qui  tienne  lui- 
même  le  timon  ;  d'ailleurs  ce  dévot  y  coule  quelques  vers  pour 
excuser  l'amour  du  Boi.  H  vous  va  mettre  sur  le  théâtre  toute 

I.  Voyez  tome  I,  p.  71, 
a.  Ci-aprèt,  p.  571. 

3.  Hutotre  du  Théâtre  français,  tome  IX,  p.  3s9,  note  a,  et  notes 
manufcrites  de  Tralage  à  la  bibliothèque  de  l'Anenal,  citées  par 
M.  Taschereaa,  Œuvres  de  Comeiiie,  tome  I,  p.  xxyi. 

4.  Voyex  ci-dessos,  tome  UI,  p.  954  ^  4^5. 


Ift  politique  de  Tacite,  comme  il  j  a  mis  toatet  les  d 

ttoDs  de  Lucain'.  i  Du»  ce  passage  Tallentant  fait  allnsion  k 

ce  Ters  : 

Dd  dmoD  qu'il  embmte  il  se  fait  le  «eal  guide, 

et  an  reste  dn  discours  de  Lacus*.  Quant  aa  passage  où  il  est 
tenté  de  voir  une  allusion  i  l'amour  de  Mlle  de  la  Vallière  pour 
le  Roi ,  c'est  celui  que  Corneille  a  mis  dans  la  bonclie  de  Pbu- 


Si  l'injuMc  ngu< 

■iir  lie  notre  deïliut 

ti.-  pprmel  plui 

l'espoir  d'un  htim 

oix  hymioét. 

11  e»  un  auu*  a 

niour  dont  In  vtcu: 

i'élèvent  au-di'Mii)  du  commercR  de* 


La  pièce  renferme  encore  une  allusion  qui  a  été  signalée 
dans  le  Boinana*  :  •  11  (Botldu)  n'éloît  point  du  tout  con- 
tent de  la  tragédie  d'Oc/ion,  qui  sepassoit  toute  en  raisonne- 
ments et  dix  il  n'j  avoit  point  d'action  tragique.  Corneille  avait 
affecté  d'y  faire  parler  trois  ministres  d'État  dans  le  temps  où 
Lonis  XIV  n'en  avoit  pas  moins  que  Galba,  c'est-à-dire  HH.  le 
Tellier,  Colbert  et  de  Lionne.  M.  Despréaus  ne  se  cachoîl 
pmnt  d'avnir  attaqué  directement  Othaa  dans  ces  quatre  vers 
de  son  An  poétique*  : 

Vos  froids  raiioiiiiemciiti  ne  feront  qn'altî^dir 
Un  fpwtateur  tanjoun  paresseux  d'appUodir, 
Et  qui,  de»  vains  efforts  de  yotre  rliftoriqne 
JuBlem«o(  fatigue,  s'endort,  ou  vous  critiqiw.  ■ 

Les  beaux  discours  politiques  que  l'on  rencontre  dans  cet 
ouvrage  n'ont  pas  été  jugés  si  sévèrement  par  tous  les  contcnn 
poTBlDs.  °  On  peut,  dit  Joly',  appliquer  à  cette  tragédie  ces 


I.  HUiorutits,  tome  Vil,  p.  i53  et  1S4, 
1.  Acte  II,  scèue  iv,  «ers  617  et  suiiuiti. 

3.  Acte  1,  scène  ir,  vers  3og  et  suirauts. 

4.  In-i,,p.  i3>eli34. 

5.  diButin,  yen  «1-14. 

6.  Mvert'uttmtnt  de  l'éditicui  du  TIMm  dt  P,  CerntiJUt  de  1 
p.  utin. 
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paroles  de  M.  le  maréchal  de  GramoDt,  grand-père  du  dernier 
maréchal  de  ce  nom  :  a  Corneille  est  le  hréviaire  des  rois.  » 

Cette  pièce  fut  jouée  pour  la  première  fois  à  Fontainebleau 
le  3  août  1664*  Loret  l'annonce  en  ces  termes  dans  sa  Muse 
historique  du  a  du  même  mois  : 

Ce  qu^illec  je  sus  dayantage , 
Cest  qvL^Othon,  excellent  ouvrage, 
Que  Corneille  plein  d'un  beau  feu 
A  produit  au  jour  depuis  peu 
De  sa  plume  docte  et  dorée, 
Devoit,  la  suivante  soirée, 
Ravir  et  charmer  à  son  tour 
Le  légat  et  toute  la  cour. 
Je  l'appris  de  son  auteur  même. 
Et  j'eus  un  déplaisir  extrême, 
Qui  me  fit  bien  des  fois  pester, 
De  ne  pouvoir  encor  rester 
Pour  voir  dudit  sieur  Corneille 
La  fraîche  et  dernière  merveille, 
Que  je  verrai,  s'il  plaît  à  Dieu, 
Quelque  jour  en  quelqu'autre  lieu. 

Dans  la  Muse  historique  du  8  novembre  on  trouve  le  compte 
rendu  suivant  de  la  première  représentation  donnée  à  Paris  : 

A  l'hôtel  de  Bourgogne  on  joue , 
Depuis  un  jour  ou  deux,  dit-on. 
Un  sujet  que  l'on  nomme  Othon  . 
Sujet  romain,  sujet  sublime, 
Et  digne  d'étemelle  estime  ; 
Jamais  de  plus  hauts  sentiments, 
Ni  de  plus  rares  ornements 
Pièce  ne  fut  si  bien  pourvue. 
Je  ne  l'ai  point  encore  vue , 
Et  je  ne  suis  que  le  rapport 
Que  m'en  fit  hier  maint  esprit  fort 
Qui  dit  qu'elle  est  incomparable 
Et  que  sa  conduite  admirable, 
Dans  Fontainebleau,  l'autre  jour, 
Charma  tous  les  grands  de  la  cour. 
Mais  d'où  lui  vient  cet  avantage. 
Et  d'où  vient  que  de  cet  ouvrage 


s?»  OTHON. 

Toot  le  monde  cm  adonicnr  ? 
OcK  qne  Corneille  en  ttt  l'antenr. 
Cet  ioimitable  gènu  ; 
Et  qoe  l'illattre  compagnie, 
Ontronpe  royale  autrement. 
Qui  la  wéâu  exceUemment, 
Loi  doDoe  (oiile  l'cfUcfli-e, 
Tout  l'éclBI,  et  toute  !a  grice 
Qn'on  doit  prétendre  en  bonne  foi 
Des  grands  comédieiis  du  Roi. 

L'édUion  ori^nale  de  cette  pièce  forme  tui  Toloine  in-ii 
de  1  feuillets,  78  pages,  plus  tin  feuillet  à  la  fin.  Elle  «st  inti- 
tnlée  :  Othoh,  tragédie.  Par  P.  Corneille.  J  Parij,  dm  GbU- 
laumede  Ijtyve,  M.DC.LXV.  L'Aclicvé  d'iroprimer  est  dn  3  fé- 
vrier. H.  de  Sftio,  (jui  rend  cntnpte  de  cet  ouvrage  d'une  façon 
assa  inmiqne  daliâ  le  Journal  des  savants  da  t6  févrio', 
cxinsute  cependant  le  gruid  succès  qn'il  avait  obtenu  à  la 
représentation  :  <r  l|  y  a,  dit-il,  peu  de  personnes  curienses  i 
Paris,  qnî  n'xyent  \n  jouer  cette  pièce  ;  aussi  n'est-ce  que  pour 
les  étrangen,  et  ceux  qui  %nai.  dans  les  proWnces  qu'on  en 
parie,  afin  qne  n'ayant  pu  la  voir  représenter,  ils  ajeot  ao 
mcnns  le  plaînr  de  la  lire,  ajiprenant  qu'elle  est  imprimée.  • 
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AU  LECTEUR*. 


Si  mes  amis  ne  me  tit)mpenty  cette  pièce  égale  ou 
passe  la  meilleui*e  des  miennes.  Quantité  de  suffrages 
illustres  et  solides  se  sont  déclarés  pour  elle  ;  et  si  j'ose 
y  mêler  le  mien,  je  vous  dirai  que  vous  7  trouverez 
quelque  justesse  dans  la  conduite,  et  un  peu  de  bon  sens 
dans  le  raisonnement.  Quant  aux  vers,  on  n'en  a  point  vu 
de  moi  que  j'aye  travaillés  avec  plus  de  soin.  Le  sujet 
est  tiré  de  Tacite',  qui  conunence  ses  Histoires  par 
celle-ci  ;  et  je  n'en  ai  encore  mis  aucune  sur  le  théâtre  à 
qui  j'aye  gardé  plus  de  fidélité,  et  prêté  plus  d'invention. 
Les  caractères  de  ceux  que  j'y  fais  parler  y  sont  les 
mêmes  que  chez  cet  incomparable  auteur,  que  j'ai  tra- 
duit tant  qu'il  m'a  été  possible.  J'ai  tâché  de  faire  pa- 
roltre  les  vertus  de  mon  héros  en  tout  leur  éclat,  sans 
en  dissimuler  les  vices,  non  plus  que  lui  ;  et  je  me  suis 
contenté  de  les  attribuer  à  une  politique  de  cour,  où, 
quand  le  souverain  se  plonge  dans  les  débauches ,  et  que 
sa  laveur  n'est  qu'à  ce  prix*,  il  y  a  presse  à  qui  sera  de  la 
partie.  J'y  ai  conservé  les  événements,  et  pris  la  liberté 
de  changer  la  manière  dont  ils  arrivent ,  pour  en  jeter 
tout  le  crime  sur  un  méchant  honune,  qu'on  soupçonna 
dès  lors  d'avoir  donné  des  ordres  secrets  pour  la  mort 
de  Yinius,  tant  leur  inimitié  étoit  forte  et  déclarée*  ! 
Othon  avoit  promis  à  ce  consul  d'épouser  sa  fille,  s'il  le 

I.  Ce  titre  n'est  que  dans  l'édition  originale.  Voyez  ci-deasns, 
p.  357,  note  I. 

a.  Oatre  le  I*'  li^re  des  Histoires  de  Tacite,  voyez  encore  Plutarque 
et  Suétone  dans  leurs  Fies  de  Galba  et  (P Othon, 

3.  Tel  est  le  texte  de  l'édition  originale  ;  o'est  aussi  celui  de  Vol* 
taire.  Les  impressions  de  1666- 168  a  et  celle  de  1691  portent  :  c  n'est 
qu'à  prix.  1 

4.  Voyez  acte  V,  sctee  ti,  p.  654»  et  la  note  a. 
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pouvoit  £ùre  choisir  à  Galba  pour  successeur  ;  et  comme 
il  se  vit  empereur  sans  son  ministère,  il  se  cmt  dégagé 
de  cette  promesse,  et  ne  l'épousa  point.  Je  n'ai  pas  loulu 
aller  plus  loiu  (|ue  l'histoire;  cl  je  puis  dire  qu'on  ua 
point  encore  vu  de  pièce  où  il  se  propose  tant  de  ma- 
riages pour  n'en  conclure  aucun.  Ce  sont  intrigues  de 
cabinet  qui  se  détruisent  les  unes  les  autres.  J'en  dirai 
davantage  quand  mes  libisîres  joindront  celle-ci  aixi 
recueils  qu'ils  ont  faits'  de  celles  de  ma  façon  qui  l'ont 
précédée ' . 

I.  Toulei  les  é<lilioDS  publiai  dn  vÏTanl  de  Corneille  et  cell'-  ilf 
Voluire  (1764)001  fait,  suis  accord. 

t.  Par  inallieur  Corneille  n'a  pas  donné  suite  Â  cette  promcsK, 
cl,  oomnip  Douj  l'nvoDi  dit  cî-dcssua  (p.  357,  "°^  ')>  *  padir  de 
StrIorUa  inclusivemfDl  il  n'a  plas  fail  d'exameni  pour  ses  pièces. 
V.'ttx  pour  cela  queThonu)  Corneille  a  omis,  dans  l'édilion  de  1K9), 
celle  dernière  phrase  de  l'avis  Au  lecteur,  qu'il  intitule  Préfact. 
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LISTE    DBS   ÉDITIONS   QUI   OIVT   ÉTÉ   GOLLATIOinCÉES 
POUR    LES   VARIANTES    IfiOTHON, 

BDITIOir  SÉPAHiE. 

i665  in-ioi; 

RBGCSILS. 

1 6SS  in- 1  a  ;        |        1 68a  in-8*  ; 
1668  in-ia; 


ACTEURS. 
GALBA.,  «mpereur  de  Borne*. 

VraïUS ,  consul*. 

OTHON,  sénateur  romain,  amant  de  Plantine*. 

LACUS,  préfet  du  prétoire. 

CAMILLE,  nièce  de  Galba*. 

PLADTINË,  fille  de  Vinius,  amante  d'Oâion*. 

UARTIAN,  affranchi  de  Galba. 

ALBin,  ami  d'Othon'. 

ALBIANE,  sœur  d'Albin,  et  dame  d'honneur  de  Camille, 

FLAVIE,  amie  de  PlautiBe. 

ATTICTIS',    1       ,, 

Im  Kiae  est  à  Rome  dani  le  palaû  impérial. 

I,  Servia»  Solpic-iits  Gdba,  né  quatre  sua  avant  Jéuu-Chris(,  a 
régné  tepi  moii,  peiiiiant  [ta  années  68  el  tig. 

I.  Ttcite  non»  a  fait  connaître  en  peu  de  mot»  la  puiitioa  de 
Viniiu,  de  L«co  (dunt  Corneille  a  fait  Lacui),  el  de  Martian  >  Té- 
gard  de  Galba  ;  PorciUia  principalui  dlrlsa  rn  T.  Fiaiuia,  eoatuUm^  t! 
Ceriuliam  Laconein,  prmtori'i  prieftclum.  Ntc  ntinor  gratta  leelo,  GaUm 
Eierlo,  quint  taïudis  Jonalum,  equatri  nomine  ifarlianian  voâtahaHt. 
[Uiitoiret,  livre  1,  chapitre  xni.)  Vuym  atuù  SuétODe,  Fie  de  Gaiia, 
chipitTc  UT. 

3.  Haicu»  Salvin»  Oihou  suceéda,  è  Galba,  el  aprta  un  règne  de 
troi*  mou,  il  m  donna  I.i  mort,  à  l'ige  de  ir«ite-»ept  ans,  pour 
échapper  aux  laïtei  de  la  victoire  remportée  sur  les  troupe*  par 
celleideVitelliDi,  à  Bédriac. 

4-  Camille,  Albianc,  t~la<ie  el  Rudle  «ont  des  penonoage*  d'in- 
vention. 

5.  Id  fille  de  Vinius  n'eat  pai  nommée  par  Tacite,  aai  ooiu  apprend 
•enlement  qu'elle  ^inît  veuve  :  quia  Vtiûo  vidua  plia,  cmlttt  Otko, 
gfur  at  toctr  dtttin.ahantur  [Oiho  el  f'iaiui').  {Hittoim,  livre  I,  cha- 
pitre xm.) 

6.  Tacite  parle  <!'iin  Lticeius  Albîaus  qui  prit  le  parti  d'Otbon 
aprè*  la  mort  de  G.illj.n,  mais  qui  était  absent  de  Rome  a 
de  cette  mort.  [Hiilvirei,  livre  II,  chapitre  ltiu.J 

7.  Ce  loldat  figure  dans  le  récit  de  Taciie  (litre  I,  d 
•onalenom  de  Jalius  Aitieus. 


OTHON 


TRAGÉDIE. 


ACTE  I. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

OTHON,  ALBIN. 

ALBIN. 

Votre  amitié.  Seigneur,  me  rendra  téméraire  : 

Ten  abuse,  et  je  sais  que  je  vais  vous  déplaire, 

Que  TOUS  condamnerez  ma  curiosité  ; 

Mais  je  croirois  vous  faire  une  infidélité , 

Si  je  vous  cachois  rien  de  ce  que  j'entends  dire  5 

De  votre  amour  nouveau  sous  ce  nouvel  empire. 

On  s'étonne  de  voir  qu'un  homme  tel  qu'Othon , 
Othon,  dont  les  hauts  faits  soutiennent  le  grand  nom^, 
Daigne  d'un  Yinius  se  réduire  à  la  fille. 
S'attache  à  ce  consul',  qui  ravage,  qui  pille,  z  o 

Qui  peut  tout,  je  l'avoue,  auprès  de  l'Empereur, 
Mais  dont  tout  le  pouvoir  ne  sert  qu'à  faire  horreur , 
Et  détruit,  d'autant  plus  que  plus  on  le  voit  croître, 
Ce  que  l'on  doit  d'amour  aux  vertus  de  son  maître. 

I.  Le  père  d'Otfaon  STiit  M  consul,  son  aîeal  prêteur.  Vojez  Taeîte,  ffû- 
ioireSj  lirre  II,  chapitre  l. 

ft.  Vishu  fut  consul  aree  Galba,  du  x**"  au  i5  janvier  de  Tan  69  ayant 
Yésna-Chiiit.  Il  y  eut  cette  année  quinze  consuls. 
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OTaoi». 
Ceux  qo'on  voit  s'étoauer  de  ce  nouvel  amour 
N'ont  jamais  bien  conçu  ce  que  c'est  qne  la  cour. 
Un  homme  tel  que  moi  jamais  ne  s'en  déUche  ; 
Il  n'est  point  de  retraite  ou  d'ombre  qui  le  cache; 
Et  si  du  souverain  la  faveur  n'est  pour  lui , 
Il  faul,  ou  qu'il  [xTisse,  ou  (ju'il  pronni-  un  appui. 

Quand  le  monarque  ;igit  par  sa  propre  conduite, 
Mes  pareils  sans  péi'il  se  rang'ent  à  sa  suite  : 
lie  mérite  et  le  sang  nous  y  font  discerner; 
Mais  quand  le  potentat  se  laisse  gouverner'. 
Et  qne  de  son  pouvoir  les  grands  dépositaires 
N'ont  pour  raison  d'Etat  que  leurs  propres  affaires*. 
Ces  lâches  ennemis  de  tous  les  gens  de  cœur 
Cherehenl  à  nous  pousser  avec  toute  rigueur, 
A  moins  que  noire  adroite  et  prompte  servitude 
Nons  dérobe  aux  fureurs  de  leur  inquiétude. 

Sitôt  que  de  Galba  ic  sénat  eut  fait  choix, 
,  Dans  mon  gouvernement  j'en  établis  les  lois, 
Et  je  fus  le  premier  qu'on  vit  au  nouveau  prince 
Donner  toute  une  armée  et  toute  une  province'  : 
Ainsi  je  me  complois  de  ses  premiers  suivants. 
Mais  déjà  Vinius  avuil  pris  les  devants; 
Martian  l'affranchi ,  dont  tu  vous  les  pUlages, 
Avait  avec  Lncos  fermé  tous  les  passages  : 
On  n'approchoit  de  lui  que  sous  leur  bon  plaisir. 
J'eus  donc  pour  m'y  produire  un  des  trois  à  choisir. 
Je  les  voyois  tous  trois  se  hâter  sous  un  maître 
Qui,  charge  d'un  long  âge,  a  peu  de  temps  à  l'être*. 


•■   far.  N'ont  |itiiu  làsota  d'État  que  leun  fmpm  iITuia.  (166^^ 
3.  Li  Lutitaniv,  dontOthan^ilalongouienittur.  Voyei  Tuile,  Bûtatna 
lin*  l.diipilis  ZUI,  cl  PluUrqius,  Fie  lU  Galba,  ebupïtn  n. 
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Et  tous  trois  à  l'envi  s*einpresser  ardemment 

A  qui  dévoreroit  ce  règne  d'un  moment. 

J'eus  horreur  des  appuis  qui  restoient  seuls  à  prendre,   4  5 

J'espérai  quelque  temps  de  m'en  pouvoir  défendre  ; 

Mais  quand  Nymphidius,  dans  Rome  assassiné^, 

Fit  place  au  favori  qui  l'avoit  condamné , 

Que  Lacus,  par  sa  mort,  fut  préfet  du  prétoire , 

Que  pour  couronnement  d'une  action  si  noire  5  o 

Les  mêmes  assassins  furent  encor  percer 

Varron,  Turpilian',  Capiton,  et  Macer*, 

Je  vis  qu'il  étoit  temps  de  prendre  mes  mesures, 

Qu'on  perdoit  de  Néron  toutes  les  créatures , 

Et  que  demeuré  seul  de  toute  cette  cour ,  5  5 

A  moins  d'un  protecteur  j'aurois  bientôt  mon  tour. 

Je  choisis  Y inius  dans  cette  défiance  *  ; 

Pour  plus  de  sûreté  j'en  cherchai  l'alliance* . 

Les  autres  n'ont  ni  sœur  ni  fille  à  me  donner  ; 

Et  d'eux  sans  ce  grand  nœud  tout  est  à  soupçonner.     60 

ALBIN. 

Vos  vœux  furent  reçus  ? 


bAtaient  comme  ayant  pour  mattre  un  vieillard.  »  Servorummanus  subitis avidx  ^ 
et  tanqtuun  apud  senem  f&stinantes ,  (Tacite ^  Histoires^  livre  I,  chapitre  vu.) 

I.  Ifymphidias  Sabinns,  préfet  de  Rome  sons  Néron,  tenta  de  se  faire  pro- 
darocr  empereur  et  fut  tué  par  les  prétoriens  Tan  68  de  Jésns-Cbrist.  Voyez 
Tacite,  Hûtoires^  livre  I,  chapitre  v,  et  surtout  Plutarque,  Fie  de  Galba  y 
chapitre  xiT. 

a.  Lfes  éditions  de  i665  et  de  1666  portent  Tarquilian^  pour  Turpilian,  Dans 
Plutarqae  {fie  de  Galba ^  chapitre  xv),  le  nom  est  Tertulianus, 

3.  Tous  ces  meurtres,  et  d'autres  encore,  sont  vivement  énnmérés  chez  Tacite, 
dans  le  discours  qu*Othon  adresse  aux  troupes  pour  se  faire  proclamer  empe- 
reur :  His  autpiciis  urbcm  ingressus^  quutm  gloriam  ad  principatum  altulit, 
airi  occisi  Obultronii  Sabini  et  Cornelii  Marcelli  in  Ifispanitt ,  Betui  Chilonù' 
i»  Gallia  ,  Fonteii  Capitonis  in  Germania,  Clodii  Macri  in  AJ'ricay  Cingonii  * 
in  via  ^  Turpiliani  in  urbe^  Mjrmphidii  in  cas  tris  ?  {^Histoires  ^  livre  I,  cha- 
pitre xxxrn.) 

4.  Far.  Et  choisis  Vinins  dans  cette,  défiance.  (1666) 

5.  Yoyex  ci-deuus,  p.  574»  note  5. 

*  Cingonius  Yarro. 

CORKEILLB.    Vf  3? 
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OTHON. 

Oui  :  déjà  rbyménée 
Auroit  avec  Plaotine  uni  ma  destinée. 
Si  ces  maux  d'État  n'en  savoient  divertir* 
Ud  maitre  tfm  sans  eux  n'ose  rien  consentir. 

ALBIN. 

Ainsi  tout  votre  amour  n'est  qu'une  politique,  65 

Et  le  cœur  ne  sent  point  ce  que  la  bouche  explique  ? 

OTUUN. 

Il  ne  le  sentit  pas,  Albin ,  du  premier  jour  ; 

Mais  cette  politique  est  devenue  amour  : 

Tout  lu'eu  ptalt,  tout  m'en  charme,  et  mes  premiera  scru- 

Près  d'un  si  cher  objet  passent  pour  ridicules.  [pides 

Vinius  est  consul,  Vînius  est  puissant; 

Il  a  de  la  naissance  ;  et  s'il  est  agissant , 

S'il  suit  des  favoris  la  pente  trop  commuue , 

Plautine  hait  en  lui  ces  soins  de  sa  fortune  : 

Son  cœur  est  noble  et  grand. 

ALBIN. 

Quoi  qu'elle  ail  de  vcriU)  tï 

Vous  (levriet  dans  l'Ame  être  un  peu  combattu. 

La  nièce  de  Galba  pour  dot  aura  l'empire , 

Et  vaut  bien  que  pour  elle  à  ce  prix  on  soupire  : 

Son  oncle  doit  bientôt  lui  choisir  un  époux. 

Le  mcrite  et  le  sang  font  un  éclat  en  vous,  Sc- 

Qui  pour  y  joindre  encor  celui  du  diadème.... 

OTilON. 

Quand  mon  cœur  se  pourroit  soustraire  a  ce  que  j'aime 

Et  que  ponr  moi  Camille  auroit  tant  de  bonté 

Que  je  dusse  espérer  de  m'en  voir  écoute, 

Si,  connue  tu  le  dis,  sa  main  doit  faire  un  maître,      «5 

Aucun  de  nos  tyrans  n'est  cncor  las  de  Télre; 

1.  tHyetiit,  ilëlournrr. 
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Et  ce  seroit  tous  trois  les  attirei*  sur  moi , 

Qu^aspirer  sans  leur  ordre  à  recevoir  sa  foi. 

Surtout  de  Vinius  le  sensible  courage 

Feroit  tout  pour  me  perdre  après  un  tel  outrage ,         9  o 

Et  se  vengeroit  même  à  la  face  des  Dieux , 

Si  j'avois  sur  Camille  osé  tourner  les  yeux. 

ALBIN. 

Pensez-y  toutefois  :  ma  sœur  est  auprès  d'elle; 

Je  puis  vous  y  servir;  Foccasion  est  belle; 

Tout  autre  amant  que  vous  s'en  laisseroit  charmer;       9  5 

Et  je  vous  dirois  plus,  si  vous  osiez  Taimer. 

OTHON. 

Porte  à  d'autres  qu'à  moi  cette  amorce  inutile; 

Mon  cœur,  tout  à  Plautine,  est  fermé  pour  Camille. 

La  beauté  de  l'objet,  la  honte  de  changer. 

Le  succès  incertain,  l'infaillible  danger,  xoo 

Tout  &it  à  tes  projets  d'invincibles  obstacles. 

▲LBIN. 

Seigneur,  en  moins  de  rien  il  se  fait  des  miracles  : 
A  ces  deux  grands  rivaux  peut-être  il  seroit  doux 
D'ôter  à  Yinius  un  gendre  tel  que  vous; 
Et  si  l'un  par  bonheur  à  Galba  vous  propose. ...  i  o  5 

Ce  n'est  pas  qu'après  tout  j'en  sache  aucune  chose  : 
Je  leur  suis  trop  suspect  pour  s'en  ouvrir^  à  moi; 
Mais  si  je  vous  puis  dire  enfin  ce  que  j'en  croi , 
Je  vous  proposerois ,  si  j'étois  en  leur  place. 

OTHON. 

Aucun  d'eux  ne  fera  ce  que  tu  veux  qu'il  fasse  ;  no 

Et  s'ils  peuvent  jamais  trouver  quelque  douceur 

A  faire  que  Galba  choisisse  un  successeur, 

Ils  voudront  par  ce  choix'  se  mettre  en  assurance, 

I.  L'édhioa  de  1691  a  remplacé  s'en  ouvrir  par  s^enJtêTy  et  an  vers  sni« 
Tant ,  e€  que  J'en  eroi  par  ce  que  je  eroi. 

1.  On  lit  :  «  sur  ce  choix,  »  dans  rédillon  de  169a,  et  au  vers  suivant  :  nV/i 
propoteroient  f  pour  n* en  proposeront. 


Et  n'en  proposeront  que  de  leur  dcpendauce. 
Je  sais....  Mais  Viaius  que  j'aperçois  Tenir.... 


SCENE  II. 
VINIUS,  OTHON 
vimvs. 
Laiftscz-nous  seuls,  Albin  :  je  veux  l'enlrelenir*. 
Je  crois  que  voua  m'aimez.  Seigneur,  et  que  ma  iill'- 
Vous  fait  prendre  intérêt  eu  toute  la  famille'. 
Il  en  fnut  une  preuve,  et  non  pas  seulement 
Qui  consiste  aux  devoirs  dont  s'empresse  un  amant'  :  ni 
11  la  faut  plus  solide,  il  la  faut  d'un  ^and  homme. 
D'un  ccrur  digue  en  efTct  de  commander  à  Rome, 
n  faut  ne  plus  l'aimer. 

OTHOK. 

Quoi?pour  preuve  d'amour.... 

Il  faut  faire  encor  plus,  Seigneur,  en  ce  gi-and  joui-  : 
Il  feut  aimer  ailleurs. 

I1TII0N. 

Ali!  que  m'osfï-vous  dire.*        tiS 
viNins. 
Je  suis  (]u  â  son  hymen  tout  votre  cœur  aspire; 
Mais  elle,  et  vous,  et  moi,  nous  allons  tous  périr; 
Et  Votre  change  seul  uoub  peut  tous  secourir. 
Vous  me  «levez ,  Seigneur,  peut-être  quelque  chose  : 
Sans  moi ,  sans  mon  crédit  qu'à  leurs  dessùns  j'oppoM- , 

I.   VnUairi^  iiicl  ce  veit  diiu  Ij>  boucht  d'Otliun  «  It  nUMJIiw  a  U  kti)' 
{■ii'rÀIrnlF,  'ni>h  i^niiùili^rcr  qu'OtLuu  dit  i»  cl  nui]  wiu.  ■  AlbiH. 

3.  Ti'f  PU  k  mu  de  toulei  1«  «litiniu  puMin*  du  tîniil  dr  rviitMi  : 
'    Tolui»  (1764}' ThomiiConinlIe  (1691)  ■  t«B>[iU«<  •  U 
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Lacus  et  Martian  vous  auroient  peu  souffert; 
U  faut  à  votre  tour  rompre  un  coup  qui  me  perd*, 
Et  qui',  si  votre  cœur  ne  s'arrache  à  Plautine, 
Vous  enveloppera  tous  deux  en  ma  ruine. 

OTHON. 

Dans  le  plus  doux  espoir  de  mes  vœux  acceptés,        i  3 5 
M'ordonner  que  je  change!  et  vous-même  ! 

VINIUS. 

Ecoutez. 
L'honneur  que  nous  feroit  votre  illustre  hyménée 
Des  deux  que  j*ai  nommés  tient  Tàme  si  gênée , 
Que  jusqu'ici  Galba,  qu'ils  obsèdent  tous  deux, 
A  refusé  son  ordre  à  l'effet  de  nos  vœux.  1 4  u 

L'obstacle  qu'ils  y  font  vous  peut  montrer  sans  peine 
Quelle  est  pour  vous  et  moi  leur  envie  et  leur  haine  ; 
Et  qu'aujourd'hui,  de  l'air  dont  nous  nous  regardons', 
Us  nous  peixiront  bientôt  si  nous  ne  les  perdons. 
C'est  une  vérité  qu'on  voit  trop  manifeste;  1 4  5 

Et  sur  ce  fondement,  Seigneur,  je  passe  au  reste. 
Galba ,  vieil  et  cassé,  qui  se  voit  sans  enfants. 
Croit  qu'on  méprise  en  lui  la  folblesse  des  ans, 
Et  qu'on  ne  peut  aimer  à  servir  sous  un  maître 
Qui  n'aura  pas  loisir  de  le  bien  reconnoître.  1 5o 

Il  voit  de  toutes  parts  du  tumulte  excité  : 
Le  soldat  en  Syrie  est  presque  révolté  ; 

X.  Dans  l'éditioii  de  xôga  :  «  Rompre  ce  qui  me  perd.  »  Ici  encore  Vol- 
taire a  gardé  le  yrai  texte  de  Comeille. 

a.  Par  une  nngalière  erreur,  toutes  les  éditions  publiées  du  Tirant  de  Cor- 
neille »  excepté  eelle  de  x666,  donnent  £t  qne^  pour  Et  qui.  Quatre  Ters  plus 
loin,  les  impressions  de  1668  et  de  x68a  portent  :  «  que  90u*  feroit,  •  pour 
«  qae  noms  Caoit.  » 

3.  L'édition  de  1692  a  changé  dont  nous  nous  regardons  en  qa€  nous  nous 
regardons  ;  et  sept  tcts  plus  loin.  Qui  n'aura  pas  loisir  en  Qui  n*aura  pas  U 
temps.  Toltaire  a  adopté  cette  dernière  correction.  L'édition  de  i68a  avait 
aussi  ajouté  l'article,  mais  en  laissant  loisir^  ce  qui  fait  un  Tcrs  faux  :  «  Qni 
n'aora  pas  le  loisir.  » 


SSa  OTHOn. 

Vîtelliiu  avantie  avec  la  force  unie 

Des  tronpea  de  la  Gaule  et  de  la  Gcnname; 

Ce  qu'il  a  de  vieux  corps  le  Boufire  avec  ennui  ;  1 5  s 

Tous  les  prétoriens  munnuTent  contre  hû. 

De  leur  Nymphidius  l'indigne  ucrifice 

De  qui  se  rimmola  leur  demande  justice  : 

D  le  sait,  ci  jirtliTKi  j>;ir  du  juiiiii.'  onipereur 

Ramener  Jes  esprits,  et  calmer  leur  fureur.  i6q 

D  espère  un  pouvoir  ferme ,  plein ,  et  tranquiUe  , 

S'il  Donune  pour  César  un  époux  de  Camille; 

Mais  il  balance  eucor  sur  ce  choix  d'un  époux , 

Et  je  ne  puis,  Seigneur,  m'assurer  que  sur  vous. 

J'ai  donc  pour  ce  grand  choix  vanté  votre  courage,    i6s 

Et  Lacns  à  Pison  a  donné  son  suffrage. 

Martian  n'a  parlé  qu'en  termes  ambigus. 

Mais  sans  doute  il  ira  du  càtc  de  Lacus, 

Et  l'unique  remède  est  de  gagner  Camille  : 

Si  sa  voiA  est  pour  nous ,  la  leur  est  inutile.  ■  ;  o 

Nous  serons  pareil  nombre,  et  dans  l'égalilé 

Galba  pour  cette  nièce  aura  de  la  bonté. 

Il  a  remis  exprès  à  tantôt  d'en  résoudre. 

De  nos  tt^ies  sur  eux  détournez  cette  foudre  : 

Je  vous  le  dis  encor,  contre  ces  grands  jaloux  i  ;^ 

Je  ne  me  puis,  Seigneur,  assurer  que  sur  vous. 

De  votre  premier  choix  quoi  que  je  doive  attendre. 

Je  TOUS  aime  encor  mieux  pour  maître  que  pour  gendre; 

Et  je  ne  vois  pour  nous  qu'un  naufrage  certain , 

S'il  nous  faut  recevoir  un  prince  de  leur  main  '.  iS« 


o  (Lflfu)  el  Icilu  (.Vuriùn)  .■  iVtuenl  aifrl»,  poar  l, 
r  de  l'empire,  en  dnii  fïciiaiu  ri'Ulet.  Vioiiu  agiuùt  pour 
hIui  d'intelligED»  Is  repanuiimi  pluiAi  quMi  D'en  uau- 
M  (Tidic.  Buiaires,  lim  I,  cLipibv  un.)  n  Qnclqna-aiu 
icilr  nu  rli*pïlr*  nlnnl,  que  le  choix  de  Pi»D  foi  umbi 
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OTHON. 

Ah  !  Seigneur,  sur  ce  point  c^est  trop  de  confiance; 

C^est  vous  tenir  trop  sûr  de  mon  obéissance. 

Je  ne  prends  plus  de  lois  que  de  ma  passion  : 

Plautine  est  Tobjet  seul  de  mon  ambition  ; 

Et  si  votre  amitié  me  veut  détacher  d'elle ,  x  s  S 

La  haine  de  Lacus  me  seroit  moins  cruelle. 

Que  m'importe  après  tout,  si  tel  est  mon  malheur, 

De  mourir  par  son  ordre ,  ou  mourir  de  douleur? 

VINIUS. 

Seigneur,  un  grand  courage,  à  quelque  point  qu'il  aime, 
Sait  toujours  au  besoin  se  posséder  soi-même.  190 

Poppée  avoit  pour  vous  du  moins  autant  d'appas*; 
Et  quand  on  vous  Fôta  vous  n'en  mourûtes  pas. 

OTHON. 

Non,  Seigneur;  mais  Poppée  étoit  une  infidèle, 

Qui  n'en  vouloit  qu'au  trône,  et  qui  m'aimoit  moins  qu'elle. 

Ce  peu  qu'elle  eut  d'amour  ne  fit  du  lit  d'Othon  195 

Qu'un  degré  pour  monter  à  celui  de  Néron  : 

Elle  ne  m'épousa  qu'afin  de  s'y  produire , 

D'y  ménager  sa  place  au  hasard  de  me  nuire  : 

Aussi  j'en  fus  banni  sous  un  titre  d'honneur; 

Et  pour  ne  me  plus  voir  on  me  fit  gouverneur'.  a 00 

Mais  j'adore  Plautine,  et  je  règne  en  son  ftme  : 

Nous  ordonner  d'éteindre  une  si  belle  flamme , 

C'est. ...  je  ne  l'ose  dire'.  Il  est  d'autres  Romains, 

Seigneur,  qui  sauront  mieux  appuyer  vos  desseins  ; 

n  en  est  dont  le  cœur  pour  Camille  soupire ,  2  o  5 

Et  qui  seront  ravis  de  vous  devoir  l'empire. 

X.  Voyex  Tacite,  Histoires^  livre  T,  chapitre  xin. 

3.  Mox  siupectwn  in  eadem  PoppœOy  in  provinciam  Ltuitamam^  specie  ie- 
^ationiSf  seposuit.  (Tacite,  Histoires^  livre  I,  chapitre  xin.) 
3.  rar.  C'est....  je  n'ose  le  dire.  Il  est  d'autres  Romains  (a).  (i665-63) 

{il)  Voltaire  a  adopté  cette  variante. 


Je  veux  que  cet  espoir  à  d'autres  soit  permis; 
Mais  étes-voDS  fort  sûr  qu'ils  soient  de  dos  amis? 
Savez-vous  mieux  que  moi  s'ils  plairont  à  Camille? 

OTHON. 

Et  croyez-vous  pour  moi  qu'elle  son  plus  facile?         m, 
Pour  moi,  que  d'autres  vœu\,.,. 

VINIUS. 

A  ne  vous  rien  celtr, 
Sortant  d'avec  Gaiba,  j'ai  voulu  lui  parler  : 
J'ai  voulu  sur  ce  point  pi'esaentir  sa  pensée; 
J'en  ai  nommé  plusieurs  pour  qui  je  l'ai  pressée. 
A  leurs  noms,  un  graud  froid,  un  frout  triste,  uu  œil  bas, 
M'ont  fait  voir  aussitôt  qu'ils  ne  lui  plaisoient  pas; 
Au  vûire  elle  a  rougi ,  puis  s'est  mist-  à  sourire , 
El  m'a  soudain  quitté  sans  me  vouloir  rien  dire. 
C'est  à  vous,  qui  save'^  ce  que  c'est  que  d'aimer, 
A  juger  de  son  cœur  ce  qu'où  doit  présumer.  m. 

OTHON. 

Je  u'en  veux  rien  juger',  Seigneur;  et  sans  Plautine 
L'amour  m'est  un  poîson  ,  le  boulieur  m'assassine; 
Et  toutes  les  douceurs  du  pouvoir  souveraiu 
Me  sont  d'affreux  tourments,  s'il  m'en  coûte  sa  main. 

VISIL'S. 

De  tant  de  fermeté  j'auroîs  l'ônie  ravie ,  a  s  s 

Si  cet  excès  d'amuur  nous  assuroit  la  vie; 

Mais  il  nous  faut  le  trône,  ou  renoncer  au  jour; 

El  quand  nous  périrons,  que  servira  ï'amour? 

OTHON. 

A  <le  vaines  frayeurs  un  noir  soupçon  vous  livra  : 
Pîson  n'est  point  cruel  et  nous  laissera  vivre.  i  is 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  585 

VINIUS. 

Il  Dous  laissera  vivre ,  et  je  vous  ai  nominé  ! 

Si  de  nous  voir  dans  Rome  il  n'est  point  alarmé , 

Nos  communs  ennemis ,  qui  prendront  sa  conduite , 

En  préviendront  pour  lui  la  dangereuse  suite. 

Seigneur,  quand  pour  Tempire  on  s* est  vu  désigner,  a  3  5 

Il  faut,  quoi  qu'il  arrive,  ou  périr  ou  régner. 

Le  posthume  Agrippa*  vécut  peu  sous  Tibère; 

Néron  n'épargna  point  le  sang  de  son  beau-frère^; 

Et  Pison  vous  perdra  par  la  même  raison. 

Si  vous  ne  vous  hâtez  de  prévenir  Pison.  a  4  o 

Il  n'est  point  de  milieu  qu'en  saine  politique.... 

OTHOM . 

Et  l'amour  est  la  seule  où  tout  mon  cœur  s'applique. 

Rien  ne  vous  a  servi ,  Seigneur,  de  me  nommer  : 

Vous  voulez  que  je  règne ,  et  je  ne  sais  qu'aimer. 

Je  pourrois  savoir  plus,  si  l'astre  qui  domine  245 

Me  vouloit  faire  un  jour  régner  avec  Plautine  ; 

Mais  dérober  son  âme  à  de  si  doux  appas , 

Pour  attacher  sa  vie  à  ce  qu'on  n'aime  pas  ! 

VINIUS. 

Eh  bien  !  si  cet  amour  a  sur  vous  tant  de  force , 
Régnez  :  qui  £siit  des  lois  peut  bien  faire  un  divorce,     a  5  u 
Du  trône  on  considère  enfin  ses  vrais  amis, 
Et  quand  vous  pourrez  tout ,  tout  vous  sera  permis. 


I.  Fils  d'Agrippa  et  de  Julie,  fille  d'Augiute.  Celui-ci  l'avait  relégué  dans 
rUe  de  Planasie,  où  Tibère  le  fit  égorger.  «  Ce  fut,  dit  Tacite  {Annales,  livret, 
chapitre  vi),le  coup  d'essai  du  monarque.  9 

a.  Britannicus. 


SCÈNE  m. 

VmiUS,  OTHON,  PLAUTINE. 

PLAurmE. 
Non  pas.  Seigneur,  non  pas  :  quoi  que  le  ciel  m'envoie. 
Je  ne  veux  rien  tenir  d'une  lionleuse  voie  ; 
Et  cette  lâcheté  qui  me  renJroit  son  cœur,  «îi 

Sentiroit  le  tyran ,  et  non  pas  l'empereur, 
A  votre  sûreté,  puisque  le  péril  presse, 
J'immole  l'ai  ma  Hamme  et  toute  ma  tendresse  ; 
Et  je  vaincrai  l'horreur  d'un  si  cruel  devoir 
Ponr  conserver  le  jour  à  qui  me  l'a  fait  voir;  «fis 

Btais  ce  qu'à  mes  désirs  je  fais  de  violence 
Fuit  les  honteux  appas  d'une  indigne  espérance; 
Et  le  vertu  qui  dompte  ei  bannit  mon  amour 
N'en  souffrira  jamais  qu'un  vertueux  retour. 

Ah  !  que  cette  vertu  m'apprête  un  dur  supplice ,  s  c  1 

Seigneur!  et  le  moyen  que  je  vous  obéisse  ? 
Voyei,  et  s'il  se  peut,  pour  voir  tout  mon  tourment. 
Quittez  vos  yeux  de  père ,  et  prenez-en  d' amant. 

L'estime  de  mon  sang  ne  m'est  pas  interdite  : 

Je  lui  vois  des  attraits,  je  lui  vois  du  mérite;  17» 

Je  crois  qu'elle  en  a  même  assez  pour  engager. 

Si  quelqu'un  nous  perdoit,  quelque  autre  à  nous  venger. 

Parla  nos  ennemis  la  tiendront  redoutable; 

Et  SB  perte  par  là  devient  inévitable. 

Je  vois  de  plus,  Seigneur,  que  je  n'obtiendrai  tien,    175 

Tant  que  votre  œil  blessé  rencontrera  le  sien. 

Que  le  temps  se  va  perdre  en  répliques  frivoles; 

Et  pour  les  éviter,  j'achève  en  trois  paroles  : 

Si  vous  manque/,  le  Irône,  il  faut  périr  tous  trois. 
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Prévenez ,  attendez  cet  ordre  à  votre  choix  :  980 

Je  me  remets  à  vous  de  ce  qui  vous  regarde  ; 

Mais  en  ma  fille  et  moi  ma  gloire  se  hasarde, 

De  ses  jours  et  des  miens  je  suis  maître  absolu, 

Et  j^en  disposerai  comme  j*ai  résolu. 

Je  ne  crains  point  la  mort,  mais  je  hais  Tinfamie        a  8  5 

D*en  recevoir  la  loi  d'une  main  ennemie  ; 

Et  je  saurai  verser  tout  mon  sang  en  Romain , 

Si  le  choix  que  j'attends  ne  me  retient  la  main. 

C'est  dans  une  heure  ou  deux  que  Galba  se  déclare. 

Vous  savez  l'un  et  l'autre  à  quoi  je  me  prépare  :  a  9  o 

Résolvez-en  ensemble. 


SCÈNE  IV. 

OTHON,  PLAUnNE. 

OTHON. 

Arrêtez  donc,  Seigneur; 
Et  s'il  faut  prévenir  ce  mortel  déshonneur*, 
Récevez-en  l'exemple,  et  jugez  si  la  honte.... 

PLAUTINB. 

Quoi?  Seigneur,  à  mes  yeux  une  fureur  si  prompte  ! 
Ce  noble  désespoir,  si  digne  des  Romains,  295 

Tant  qu'ils  ont  du  courage  est  toujours  en  leurs  mains  ; 
Et  pour  vous  et  pour  moi ,  fût-il  digne  d'un  temple , 
Il  n'est  pas  encor  temps  de  m'en  donner  l'exemple, 
n  faut  vivre,  et  l'amour  nous  y  doit  obliger. 
Pour  me  sauver  un  père,  et  pour  me  protéger.  3 00 

Quand  vous  voyez  ma  vie  à  la  vôtre  attachée. 
Faut-il  que  malgré  moi  votre  âme  effarouchée , 


I.  L^édition  de  1692  porte  :  «  un  mortel  déshoonear;  »  et  un  peu  plus  bas, 
an  yen  3 19  :  «  que  je  dite  à  mon  tour.  »  Voltaire  a  changé  anssi  die  eu  dise. 


5S8  OTHON. 

Pour  m'ouvrir  le  tombeau,  hâte  votre  trépas, 
£t  m'avance  un  destin  oà  je  ne  consens  pas? 

OTHON. 

Quand  il  faut  m'arracher  toutcet  amour  de  l'âme, 
Puis-je  que  dans  mon  sang  en  éteindre  la  flamme? 

Puis-]e  siiris  U-  trt'pas.... 

PLAI'TINE. 

Et  vous  ai-je  ordonné 
D  éteindre  Lout  l'amour  que  je  vous  ai  donné  ? 
Si  l'injuste  rigueur  de  uotre  destinée 
Ne  permet  plus  lespoîi'  d'un  heureux  hyménée, 
n  est  un  autre  amour  dont  les  vœux  innocenta 
S'élèvent  au-dessus  du  commerce  des  sens  ' . 
Plus  la  flamme  en  «st  pure  et  plus  elle  est  durable; 
n  rend  de  son  objet  le  cœur  insépai-able  ; 
Il  a  de  vrais  plaisirs  dont  ce  cœur*  est  charmé. 
Et  n'aspire  qu'au  bien  d'aimer  et  d'être  aimé. 

OTLOH. 

Qu'un  tel  épureraent  demande  un  grand  courage! 

Qu'il  est  même  aux  plus  grands  d'un  difficile  usage! 

Madame ,  permettez  que  je  die  à  mon  tour 

Que  tout  ce  que  l'honneur  peut  souffrir  à  l'amour, 

Un  amant  le  souhaite,  il  eu  veut  l'espérance, 

Et  se  croit  mal  aimé  s'il  n'en  a  l'assurance. 

PLALTl^E. 

Aimez-moi  toutefois  sans  l'attendre  de  moi , 
Et  ne  m'enviei  point  l'honneur  que  j'en  reçoî. 
Quelle  gloire  à  Plauline,  ô  ciel,  de  pouvoir  dire 
Que  le  choix  de  son  cœur  fut  digne  de  l'empire  ; 
Qu'un  héros  destiné  pour  maître  à  l'univers 
Voulut  borner  ses  vœux  à  vivre  dans  ses  fera; 
Et  qu'à  nioius  que  d'un  ordre  absolu  d'elle-même 

1     Vuïïi  ci-d«siij.  p.  56S. 
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11  auroit  renoocé  pour  elle  au  diadème  !  3  3  o 

OTHON. 

Ah  !  qu'il  faut  aimer  peu  pour  faire  son  bonheur, 

Pour  tirer  vanité  d'un  si  fatal  honneur  ! 

Si  vous  m'aimiez ,  Madame ,  il  vous  seroit  sensible 

De  voir  qu'à  d'autres  vœux  mon  cœur  fbt  accessible, 

Et  la  nécessité  de  le  porter  ailleurs  3  3  5 

Vous  auroit  fait  déjà  partager  mes  douleurs. 

Mais  tout  mon  désespoir  n'a  rien  qui  vous  alarme  : 

Vous  pouvez  perdre  Othon  sans  verser  une  larme; 

Vous  en  témoignez  joie ,  et  vous-même  aspirez 

A  tout  l'excès  des  maux  qui  me  sont  préparés.  340 

PLAUTINE. 

Que  votre  aveuglement  a  pour  moi  d'injustice! 

Pour  épargner  vos  maux  j'augmente  mon  supplice  , 

Je  souffre ,  et  c'est  pour  vous  que  j'ose  m'imposer 

La  gène  de  souffrir,  et  de  le  déguiser. 

Tout  ce  que  vous  sentez ,  je  le  sens  dans  mon  âme  ;    34-^ 

Tai  mêmes  déplaisirs,  comme  j'ai  même  flamme; 

J'ai  mêmes  désespoirs*  ;  mais  je  sais  les  cache" , 

Et  parottre  insensible  afin  de  moins  toucher. 

Faites  à  vos  désirs  pareille  violence , 

Retenez-en  l'éclat,  sauvez-en  l'apparence  :  3  5© 

Au  péril  qui  nous  presse  immolez  le  dehors, 

Et  pour  vous  faire  aimer  montrez  d'autres  transports. 

Je  ne  vous  défends  point  une  douleur  muette , 

Pourvu  que  votre  front'  n'en  soit  point  l'interprète, 

I.  Voltaire  (1764)  a  mis  «  même  désespoir,  »  au  singulier.  Thomas  Cor- 
neille (169a)  TaTait  mis  sur  la  voie  par  une  faute  typographique;  son  texte 
est  :  «  même  désespoirs.  »  Dau«  l'impression  de  x666  il  y  a  une  autre  faute 
qui  invitait  aussi  à  ce  changement  du  pluriel  en  singulier  : 

J*ai  mêmes  désespoirs ,  mais  je  sais  le  cacher. 

3.  L'impression  de  i665  donne  par  errei«r  :  «  notre  front,  m  pour  «  votre 
front.  9 


&9*)  OTHON. 

Et  qae  de  votre  cœur  tos  yeux  indépendants 
Triomphent  comme  moi  des  troubles  du  dedans. 
Suivez ,  passez  l'exemple ,  et  portez  à  Camille 
Un  visage  content,  un  visage  tranquille, 
Qui  lui  laisse  accepter  ce  que  vous  offrirez, 
£t  ne  démente  rien  de  ce  que  vous  direz. 

OTllÛN. 

Helus!  Madame,  hélas!  que  pouiraî-je  lui  diic? 

PLAUTINE. 

Il  y  va  de  ma  vie ,  il  y  va  de  l'tunpire  ; 
Réglez-vous  là-dessus.  Le  temps  se  perd ,  Seigneur. 
\dieu  :  donnez  la  main,  mais  gardez -moi  le  cœur; 
Ou  si  c'est  trop  pour  moi,  donnez  et  l'un  et  l'autre. 
Emportez  mon  amour  et  retirez  le  vôtre  ; 
Mais  dans  ce  triste  état  si  je  vous  fais  pitié, 
Conservez-moi  toujours  l'estime  et  l'amitié  ; 
Et  n'oubliez  jamais ,  quand  vous  serex  le  maîU'c, 
Que  c'est  moi  qui  vous  lorce  et  qui  vous  aideàl'élre', 

OTHOS,    Miil*, 

Que  ne  m'est-il  permis  d'éviter  par  ma  mort 
Les  barbares  rigueurs  d'uQ  si  cruel  efl'ori  ! 
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ACTE    IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PLAUTINE,  FIAVIE. 

PLAUTINE. 

Dis-moi  donc,  lorsque Othon  s'est  offert  à  Camille, 
A-t-il  paru  contraint?  a-t-elle  été  facile? 
Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plein  effet  ?         375 
Comment  l'a-t-elle  pris,  et  comment  Ta-t-il  fait*  ? 

FLAVIB. 

J'ai  tout  vu  ;  mais  enfin  votre  humeur  curieuse 
A  vous  faire  un  supplice  est  trop  ingénieuse. 
Quelque  reste  d'amour  qui  vous  parle  d'Othon, 
Madame ,  oubliez-en ,  s'il  se  peut ,  jusqu'au  nom.        3  s  o 
Vous  vous  êtes  vaincue  en  faveur  de  sa  gloire , 
Goûtez  un  plein  triomphe  après  votre  victoire  : 
Le  dangereux  récit  que  vous  me  commandez 
Est  un  nouveau  combat  où  vous  vous  hasardez. 
Votre  âme  n'en  est  pas  encor  si  détachée  38  5 

Qu'il  puisse  aimer  ailleurs  sans  qu'elle  en  soit  touchée. 
Prenez  moins  d'intérêt  à  l'y  voir  réussir, 
Et  fuyez  le  chagrin  de  vous  en  éclaircir. 

'  PLAUTINE. 

Je  le  force  moi-même  à  se  montrer  volage  ; 

I .  «  Racine  a  encore  pris  entièrement  cette  situation  dans  sa  tragédie  de 
Bajazet  (acte  III,  scène  1).  Atalide  a  enroyé  son  amant  à  Roxane  ;  elle  s*in- 
forme  en  tremblant  du  succès  de  cette  entrevue,  qu'elle  a  ordonnée  elle-même , 
et  qui  doit  canser  sa  mort.  »  (Voltaire,) 


âg'i  UTUUN. 

Et  regardant  son  change  ainsi  que  mon  ouvrage ,       ii 

J'y  prends  un  intérêt  qui  n'a  rien  de  jaloux  : 

Qu'on  l'accepte ,  qu'il  règne ,  et  to^it  m'en  sera  doux. 

PLAVIE. 

J'en  doute;  et  rarement  une  ilarame  si  forte 
Souffre  qu'à  notre  gré  ses  ardeurs.... 
ptÀirriNB. 

Que  t'importe? 
Laisse-m'en  le  hasai-d  ;  et  sans  dissimuler,  3. 

Dis  de  quelle  manière  il  a  su  lut  parler. 

fLAME. 

N'imputez  donc  qu'à  vous  si  votre  ârac  inquiète 
En  jessent  malgré  moi  quelque  gène  secrète. 

Othon  à  la  Princesse  a  fait  un  compliment , 
PIuB  en  homme  de  cour  qu'en  véritable  amant.  i 

Son  éloquence  accoi-te,  encliaînanl  avec  grâce 
L'excuse  du  silence  à  celle  de  l'audace , 
En  termes  trop  choisis  accusoït  le  respect 
D'avoir  tant  retardé  cet  hommage  suspect. 
Ses  gestes  concertés,  ses  regards  de  mesure  i 

N'y  laissoient  aucun  mot  aller  à  l'aventure  : 
On  ne  voyoit  que  pompe  en  tout  ce  qu'il  peîgnoit  ; 
Jusque  dans  ses  soupirs  la  justesse  rt-gnoit , 
Et  auivoit  pas  à  pas  un  effort  dp  mémoire 
Qu'il  cloit  plus  aisé  d'admirer  que  de  croire.  4 

Camille  sembloit  même  assez  de  cet  avis  ; 
Elle  auroit  mieux  goi^té  des  discours  moins  suivis  : 
Je  l'ai  vu  dans  ses  yeux;  mais  cette  défiance 
Avoii  avec  son  cœur  trop  peu  d'intelligence. 
De  ses  justes  soupçoâs  ses  souhaits  indignés  t 

Les  ont  tout  aussitôt  détruits  ou  dédaignta  : 
Elle  a  voulu  tout  croire;  et  quelque  retenue 
Qu'ait  su  garder  l'amour  dont  elle  est  prévenue. 
On  a  \u,  par  ce  pou  qu'il  iaissoit  éclinpper. 
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Qu*elle  prenolt  plaisir  à  se  laisser  tromper;  4a o 

Et  que  si  quelquefois  Thorreur  de  la  contrainte 
Forçoit  le  triste  Othon  à  soupirer  sans  feinte  ^ 
Soudain  Tavidité  de  régner  sur  son  cœur 
Imputoit  à  Tamour  ces  soupirs  de  douleur. 

PLACTINE. 

Et  sa  réponse  enfin? 

FLAVIS. 

Elle  a  paru  civile  ;  4  a  5 

Mais  la  civilité  n*est  qu  amour  en  Camille , 
Comme  en  Othon  Tamour  n*est  que  civilité. 

PLAUTINE. 

Et  n'a-t-elle  rien  dit  de  sa  légèreté, 

Bien  de  la  foi  qu'il  semble  avoir  si  mal  gardée  ? 

FLAVIE. 

Elle  a  su  rejeter  cette  fâcheuse  idée  ,  430 

Et  n'a  pas  témoigné  qu'elle  sût  seulement 

Qu'on  l'eût  vu  pour  vos  yeux  soupirer  un  moment. 

PLACTINE. 

Mais  qu'a-t-elle  promis  ? 

FLAVIE. 

Que  son  devoir  fidèle 
Suivroit  ce  que  Galba  voudroit  ordonner  d'elle  ; 
Et  de  peur  d'en  trop  dire  et  d'ouvrir  trop  son  cœur,  435 
Elle  l'a  renvoyé  soudain  vers  l'Empereur. 
Il  lui  parle  à  présent.  Qu'en  dites- vous ,  Madame , 
Et  de  cet  entretien  que  souhaite  votre  âme  ? 
Voulez-vous  qu'on  l'accepte  ou  qu'il  n'obtienne  rien  ? 

PLAUTINE. 

Moi-môme,  à  dire  vrai,  je  ne  le  sais  pas  bien.  440 

Gomme  des  deux  côtés  le  coup  me  sera  rude , 

J'aimerois  à  jouir  de  cette  inquiétude. 

Et  tiendrois  à  bonheur  le  reste  de  mes  jours 

De  n'en  sortir  jamais ,  et  de  douter  toujours. 

Co&HElLLB.    YI  38 


5(f4  OTHON. 

PLAVIK. 

Mais  il  faut  se  résoudre,  et  vouloir  quelque  chose.     44S 

PUUTINK. 

Soufire  sans  m' alarmer  que  le  ciel  en  dispose  : 

Quand  son  ordre  une  fois  en  aura  résolu , 

n  nous  faudra  vouloir  ce  qu'il  aura  voulu. 

Ma  raison  cependant  cède  Othon  à  l'empire  : 

Il  est  de  mon  honneur  de  ne  m'en  pas  dédire  ;  (  s  a 

Et  soit  ce  grand  souhait  volontaire  ou  forcé, 

Il  est  beau  d'achever  comme  on  a  commencé. 

Mais  je  vois  Martîap. 

SCÈNE  IL 
MAB'nAN,  FIA  VIE,  PLAUTINE. 

PLÀUTINE. 

Que  vene^TOOS  m'apprendre? 

MAHTIAN. 

Que  de  votre  seul  choix  Tenipire  va  dépendre , 
Madame. 

PLAWTINE. 

Quoi?  Gdba  voudroit  suivre  mon  choix!  tSS 

Non  ;  mais  de  son  codsc^îI  nous  ne  sommes  que  trois. 
Et  si  pour  votre  Otiion  vous  voulez  mon  sufFi-age, 
Je  vous  le  viens  olTiir  avec  ud  humble  hommage. 

PLADTINB. 

Avec,..? 

MABTIA», 

Avec  des  vœux  sincî-res  et  soumis, 
Qm  feront  encor  plus  si  l'espoir  m'est  permis.  **« 

PLAUTINE. 

Quels  vœux  et  quel  espoir? 
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MARTIAN. 

Cet  important  service , 
Qu*uii  si  profond  respect  vous  offre  en  sacrifice.... 

PLAUTINE. 

Eh  bien  !  il  remplira  mes  désirs  les  plus  doux  ; 
Mais  pour  reconnoissance  enfin  que  voulez-vous? 

MARTIAN. 

La  gloire  d'être  aimé. 

PLAUTINE. 

De  qui? 

MARTIAN. 

De  vous,  Madame.    465 

PLAUTINE. 

De  moi-même? 

MARTIAN. 

De  vous  :  j'ai  des  yeux,  et  mon  âme.... 

PLAUTINE. 

Votre  àme ,  en  me  faisant  cette  civilité , 

Devroit  raccompagner  de  plus  de  vérité  : 

On  n'a  pas  grande  foi  pour  tant  de  déférence , 

Lorsqu  OD  voit  que  la  suite  a  si  peu  d'apparence.       470 

L'offre  sans  doute  est  belle,  et  bien  digne  d'un  prix. 

Mais  en  le  choisissant  vous  vous  êtes  mépris  : 

Si  vous  me  connoissiez,  vous  feriez  mieux  paroître.... 

MARTIAN. 

Hélas  !  mon  mal  ne  vient  que  de  vous  trop  connottre. 
Mais  vous-même ,  après  tout,  ne  vous  connoissez  pas, 
Quand  vous  croyez  si  peu  l'effet  de  vos  appas. 
Si  vous  daigniez  *  savoir  quel  est  votre  mérite , 
Vous  ne  douteriez  point  de  l'amour  qu'il  excite. 
Othon  m'en  sert  de  preuve  :  il  n'avoit  rien  aimé , 
Depuis  que  de  Poppée  il  s'étoit  vu  charmé  ;  4  S  o 

I.  L*éditioii  de  i68a  porte  sonle  daignez,  pour  daigniez. 


596  OTHOH. 

Bien  que  d'entre  ses  bras  Néron  l'eût  enlevée , 

L'image  dans  son  cœur  s'en  étoit  conservée; 

La  mort  même,  la  mort  n'avoit  pal' en  chasser: 

A  vous  seule  étoit  dû  l'honneur  de  l'eflacer. 

Vous  seule  d'un  coup  d'oeil  emportfltes  la  gloire  4 si 

D'en  faire  évanouir  la  plus  douce  mémoire , 

Et  d'avoir  su  rrduiie  ;i  de'  iir.iiv.-aii.x  souliails 

Ce  cœur  impt-iiitrable  aux  plus  charmants  objets  ; 

Et  vous  vous  ('tonnez  que  pour  vous  je  soupire  ! 

PLAIITIMB. 

Je  m'étonne  bien  plus  que  vous  me  l'osii^  dire;  igo 

Je  m'étonne  de  voir  qu'il  ne  vous  souvient  plus 
Que  l'heureux  Mijrtian  fut  l'esclave  Irèlus* , 
Qu'il  a  cliangé  de  nom  sans  changer  de  visage. 

MÂilTIAK. 

C'est  ce  crime  du  sort  qui  m'enfle  le  courage  : 

Lorsqu'on  dcpii  de  lui  je  suis  ce  que  je  suis  ,  ips 

On  voit  ce  q»e  je  vaux .  voyant  ce  que  je  puis. 

Un  pur  hasard  sans  nous  règle  notre  naissance; 

Hais  comme  le  mérite  est  en  notre  puissance  , 

La  honte  d'un  destin  qu'on  vil  mal  assorti' 

Fait  d'aui^jnt  plus  d'honneur  quand  on  en  est  sorti.     S»* 

Quelque  ladie  en  mon  sanp  que  laissent  mes  anct'tres. 

Depuis  qui'  nos  Romains  '  ont  aocepté  des  maîtres. 

Ces  maitri's  imt  toujours  fait  choix  de  mes  pareils 

Pour  les  premiers  emplois  et  les  secrets  conseils  : 

Ils  ont  mis  en  nos  mains  la  fortune  publique;  SuS 

Us  ont  soumis  la  icrre  h  notre  politique; 

1.  Vojei  d-de^iun,  |..  S-4,  oolc  a. 

3.  rgr.  Li  lioDie  d'ua  dalin  qu'on  foil  mol  uwrti.  (1666) 

4.  L'iditfon  de   1691  1  carrigé    n<u  Hemaini  en  U4  Remains;  M  lui  |.ni 
plni  lui,  ku  Tcn  5ny,  ailéri  en  rl^,-   Volui»  1  adopic  te  àama  dûa- 
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Patrobe,  Polyclète,  et  Narcisse,  etPallas*, 

Ont  déposé  des  rois  et  donné  des  États. 

On  nous  enlève  au  trône  au  soitîr  de  nos  chaînes; 

Sous  Claude  on  vit  Félix  le  mari  de  trois  reines'  ;        5 1  o 

Et  quand  Tamour  en  moi  vous  présente  un  époux, 

Vous  me  traitez  d'esclave ,  et  d*indig[ne  de  vous  ! 

Madame ,  en  quelque  rang  que  vous  ayez  pu  naître , 

C'est  beaucoup  que  d'avoir  l'oreille  du  grand  maître. 

Yinius  est  consul ,  et  Lacus  est  préfet  ;  5 1  5 

Je  ne  suis  l'un  ni  l'autre,  et  suis  plus  en  effet; 

Et  de  ces  consulats ,  et  de  ces  préfectures , 

Je  puis,  quand  il  me  plaît,  faire  des  créatures  : 

Galba  m'écoute  enfin  ;  et  c'est  être  aujourd'hui , 

Quoique  sans  ces  grands  noms ,  le  premier  d'après  lui. 

PLÀUTINE. 

Pardonnez  donc.  Seigneur,  si  je  me  suis  méprise  : 

Mon  orgueil  dans  vos  fers  n'a  rien  qui  l'autorise. 

Je  viens  de  me  connoître ,  et  me  vois  à  mon  tour 

Indigne  des  honneurs  qui  suivent  votre  amour. 

Avoir  brisé  ces  fers  fait  un  degré  de  gloire  59. 5 

Au-dessus  des  consuls ,  des  préfets  du  prétoire  ; 

Et  si  de  cet  amour  je  n'ose  être  le  prix , 

Le  respect  m'en  empêche  et  non  plus  le  mépris. 

On  m'avoit  dit  pourtant  que  souvent  la  nature 

Gardoit  en  vos  pareils  sa  première  teinture,  5  3o 

Que  ceux  de  nos  Césai^  qui  les  ont  écoutés 

Ont  tous  souillé  leurs  noms  par  quelques  lâchetés. 


X .  Patrobe  (Patrobius)  et  Polyclète,  affranchis  de  Méron  (royes  Tacite,  His- 
toires, livre  I,  chapitre  xux,  et  Annales,  livre  XIV,  chapitre  xxxix)  ;  Narcisse 
etPallas,  affranchis  de  Claude. 

9.  L*affiranchi  Antooius  Félix,  que  d'autres  nomment  Claodins  Félix,  fut 
procnratenr  de  Judée  sous  les  empereurs  Claude  et  Néron.  Suétone  {F'is  de 
Claude j  chapitre  xxvin)  Tappelle  triurn  reginarum  ntaritu.n.  Il  épousa  snc> 
cessivement  Drusilla,  petite-fille  d' Antoine  et  de  Cléopatre,  et  une  autre  Dru- 
silla,  fille  dn  roi  Hérode  Agrippa.  Sa  troisième  femme  est  inconnue. 


$9»  OTHON. 

£t  que  pour  dérober  l'empire  à  cette  honte 
L'univers  a  besoin  qu'un  vrai  héros  j  monte. 
C'est  ce  qui  me  faisoit  y  souhaiter  Othon  ; 
Mais  à  ce  que  j'apprends  ce  souhait  n'est  pas  boa. 
LaissoDS-en  faire  aux  Dieux,  el  failes-vous  justice  ; 
D'uu  cœur  viMimenl  i-oniaia  dcdaignez  le  caprite. 
Cent  reines  à  f'envi  vous  prendront  pour  époux  : 
Félix  en  eut  bien  trois,  el  valoit  moins  que  vous. 

MABTlilK. 

Madame,  encore  un  coup,  souffrez  que  je  vous  aime 
Songez  que  dans  ma  main  j'ai  le  pouvoir  supri*nie, 
Qu'eutre  Olhou  el  Pison  mon  suffrage  incertain. 
Suivant  qu'il  pencliera ,  va  faire  un  souverain. 
Je  n'ai  fait  jusqu'ici  qu'empêcher  l'hyménéc 
Qui  d'Olhon  avec  vous  eût  joint  la  destinée  t 
J'aurois  pu  hasarder  quelque  chose  de  plus; 
Ne  m'y  conlrai>;nez  point  a  force  de  refus. 
Quand  vous  cédez  Ulhoa,  me  souffrir  en  sa  place, 
Peut-être  ce  sera  faire  plus  d'ane  grâce; 
Car  de  vous  voir  à  lui  ne  l'espérez  jamais. 


SCÈNE  III. 

PLAtTTINE,  LACUS,  MARTIAN.  FLAVIE. 
LAcrs. 
Madame,  enfin  Galba  s'accorde  à  vos  souhaits  ; 
Et  j'ai  tant  fait  sur  lui,  que  dès  celle  joumér. 
De  vous  avec  Oibon  il  consent  l'hyménéc. 

plaitike'. 
Qu'en  dites-vous.  Seigneur?  Pourrez-vous  bien  soulTiîr 
Cet  hymen  que  l.acus  de  sa  part  vient  m'ofirir? 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  899 

Le  g^nd  maître  a  parlé,  voudrez-vous  Ten  dédire, 
Vous  qu'on  voit  après  lui  le  premier  de  Fempire? 
Dois-je  me  ravaler  jusques  à  cet  époux  ? 
Ou  dois-je  par  votre  ordre  aspirer  jusqu*à  vous?         reo 

LÀCUS. 

Quel  énigme*  est-ce-ci.  Madame? 

PLAUTINE. 

Sa  grande  âme 
Me  faisoit  tout  à  Theure  un  présent  de  sa  flamme  ; 
Il  m'assuroit  qu'Othon  jamais  ne  m'obtiendroit, 
Et  disoit  à  demi  qu'un  refus  nous  perdroit. 
Vous  m'osez  cependant  assurer  du  contraire  ;  56  5 

Et  je  ne  sais  pas  bien  quelle  réponse  y  faire. 
Comme  en  de  certains  temps  il  fait  bon  s'expliquer. 
En  d'autres  il  vaut  mieux  ne  s'y  point  embarquer. 
Grands  ministres  d'Etat,  accordez-vous  ensemble, 
Et  je  pourrai  vous  dire  après  ce  qui  m'en  semble.       $70 


SCÈNE   IV. 

LACUS,  MARTIAN. 

LÀCUS. 

Vous  aimez  donc  Plautine ,  et  c'est  là  cette  foi 
Qui  contre  Vinius  vous  attachoit  à  moi  ? 

MARTIÀN. 

Si  les  yeux  de  Plautine  ont  pour  moi  quelque  charme , 

Y  trouvez-vous,  Seigneur,  quelque  sujet  d'alarme? 

Le  moment  bienheureux  qui  m'en  feroit  Tépoux         575 

Réuniroit  par  moi  Vinius  avec  vous. 

Par  là  de  nos  trois  cœurs  l'amitié  ressaisie , 

1.  Voycx  OEdipe,  ver»  loSg,  ci-dessus,  p.  179.  — Thomas  Corneille  et 
Voltaire  ont  mis  le  féminin  :  «  Quelle  énigme.  »  Voltaire  a  de  plus  change  est' 
ce-à  en  est  ceci. 


6oo  OTHON. 

En  déracineroit  et  haine  et  jalouBÏe. 
Le  pouvoir  de  tous  trou,  par  tous  trois  affei-mi, 
Auroit  pour  nœud  commun  son  gendre  en  votre  ami  : 
Et  quoi  que  contre  vous  il  osât  entreprendre.... 

LACUS. 

VouH  seriez  mon  ami ,  maïs  vous  seriez  son  gendre; 

El  c'esl  un  foihle  appui  des  intérêts  de  cour 

Qu'une  vieille  amitié  contre  un  nouvel  amour. 

Quoi  que  veuille  exiger  une  femme  adorée,  sss 

La  résistance  est  vaine  ou  de  peu  de  durée  ; 

Elle  choisit  ses  temps,  et  les  choisit  si  bien, 

Qu'on  se  voit  hors  d'état  de  lui  refuser  rien. 

Vous-m^me  étes-vous  sûr  que  ce  nœud  la  retienne 

D'ajouter,  s'il  le  faut,  votre  perte  à  la  mienne?  5go 

Apprenez  que  des  cœurs  séparés  à  regret 

Trouvent  de  se  rejoindre  aisément  le  secret. 

Otfaon  n'a  pas  pour  elle  éteint  toutes  ses  flammes*; 

Il  sait  comme  uax  marïs  ou  arrache  les  femmes; 

Cet  art  sur  son  exemple  est  commun  aujourd'hui,       SyS 

Et  son  maître  Néron  l'avoit  appris  de  lui. 

Après  tout,  je  me  trompe,  ou  prés  de  cette  belle... 


J'espérc  en  Vi'nius,  si  je  n'espère  en  elle; 

El  TofFrc  pour  Otlion  de  lui  ilouner  ma  voix  ^ 

Soudain  en  ma  faveur  einporlera  son  choix.  <ao 

Quoi?  vous  nousdonnerieïvous-mémeOthon  pour  mai  lie? 

MARTIAK. 

Et  quel  autre  dans  îlonu!  est  plus  digne  de  l'être?  « 

LAcrs. 
Ah  !  pour  en  être  digne,  il  l'est ,  et  plus  que  tous; 
Mais  aussi,  pour  tout  dire,  il  en  sait  trop  pour  nons- 


ACTE  II,    SCÈNE    IV.  6oi 

Il  sait  trop  ménager  ses  vertus  et  ses  vices.  6  o  5 

Il  étoit  sous  Néron  de  toutes  ses  délices  ; 

Et  la  Lusitanie  a  vu  ce  même  Othon 

Gouverner  en  César  et  juger  en  Caton  ' . 

Tout  (avori  dans  Rome,  et  tout  maître  en  province, 

De  lâche  courtisan  il  s'y  montra  grand  prince  ;  6 1  o 

Et  son  âme  ployant^,  attendant  Tavenir, 

Sait  faire  également  sa  cour,  et  la  tenir. 

Sous  un  tel  souverain  nous  sommes  peu  de  chose  ; 

Son  soin  jamais  sur  nous  tout  à  fait  ne  repose  : 

Sa  main  seule  départ  ses  libéralités  ;  6 1 5 

Son  choix  seul  distribue  États  et  dignités. 

Du  timon  qu'il  embrasse  il  se  fait  le  seul  guide', 

Consulte  et  résout  seul ,  écoute  et  seul  décide , 

Et  quoique  nos  emplois  puissent  faire  du  bruit*, 

Sitôt  qu'il  nous  veut  perdre,  un  coup  d'œil  nous  détruit. 

Voyez  d'ailleurs  Galba,  quel  pouvoir  il  nous  laisse, 
En  quel  poste  sous  lui  nous  a  mis  sa  foiblesse, 
Nos  ordres  règlent  tout,  nous  donnons,  retranchons; 
Rien  n  est  exécuté  dès  que  nous  l'empêchons  : 
Comme  par  un  de  nous  il  faut  que  tout  s'obtienne,    6a  5 
Nous  voyons  notre  cour  plus  grosse  que  la  sienne  ; 


I.  «  Le  portrait  d^Otfaon  est  très-beao  dans  cette  scène.  Il  est  permis  à  un 
antcor  dramatique  d'ajouter  des  traits  aux  caractères  qu*il  dépeint  et  d'aller 
plot  loin  que  l'histoire.  Tacite  dit  d'Othon  ;  Pueritiam  încuriosey  adoUscentiam 
petulanter  egeraty  gratus  Neroni  semulatione  luxas,.,.  In  provinciam,,..  specie 
legationis  seposuit.,..  Comiter  administrata provincia*.  Son  enfance  fut  pa> 
reaaeose,  sa  jeunesse  débauchée  ;  il  plut  à  Néron  en  imitant  ses  Wces  et  son 
Inxe.  »  (Foliaire,) 

a.  On  lit  tinsx ploj^arU,  sans  accord,  dans  les  éditions  de  x668,  de  1682  et 
de  169a.  L'édition  originale,  que  Voltaire  a  suivie,  donne  ployante. 

3.  Yojez  ci-dessus,  p.  567  et  568. 

4.  Tel  est  le  texte  de  toutes  les  anciennes  éditions,  y  compris  celle  de  16^ 
Voltaire  a  ainsi  donné  ce  vers  : 

Et  quoi  que  nos  emplois  puissent  faire  de  brnlt. 
*  Histoires^  livre  I,  chapitre  xiii. 


Et  notre  indépendance  iroit  an  dernier  point, 

Si  rheurenx  Vinius  ne  la  partageoit  point  : 

Notre  unique  chagrin  est  qu'il  nous  la  dispute. 

L'âge  met  cependant  Galba  près  de  sa  chute  ;  s  J  < 

De  peur  qu'il  nous  ciitratac,  il  faut  un  autre  appui; 

Hais  il  le  faut  pour  nous  aussi  foible  qne  lui. 

Il  nous  en  faut  prendre  nu  qui  satisfait  des  titres. 

Nous  laisse  du  pouvoir  les  suprt'mcs  arbitres. 

Pison  a  l'nnic  simple  et  l'esprit  abattu  ;  8  J 

S'il  a  grande  naissance,  il  a  peu  de  vertu  : 

Non  de  celte  vertu  qui  déteste  le  crime; 

Sa  probité  sévère  est  digne  qu'on  l'estime'  ; 

Elle  a  tout  ce  qid  fait  un  grand  homme  de  bien; 

Mais  en  un  souverain  c'est  peu  de  chose,  ou  rien.      «i 

n  foui  de  la  prudence,  il  faut  de  la  lumière, 

n  faut  de  la  vigueur  adroite  autant  que  fi^rc*. 

Qui  pénètre,  éblouisse,  et  sème  des  appas.... 

Il  faut  mille  vertus  cntia  qu'il  n'aura  pas. 

Lui-même  il  nous  priera  d'avoir  soia  de  l'empire.       4( 

En  saura  seulement  ce  qu'il  nous  plaira  *  dire  : 

Plus  nous  l'y  tiendrons  bas,  plus  il  nous  mettra  haut; 

Etc'psf  liV  justement  le  maîlre  qu'il  nous  faut, 

MÀRTIAN. 

Mais,  Seigneur,  sur  le  trAne  élever  un  tel  homme. 
C'est  mal  servir  l'Etal,  ci  faire  opprobre  à  Rome,      es 

LACCS. 

Et  qu'importe  à  tous  deux  de  Rome  et  de  l'État? 
Qu'importe  qu'on  leur  voie  ou  plus  ou  moins  d'éclat? 


I.  «AbimiogerPi.. 

,r ,  ,on  hurarur  ii>it  »*t*TT;  ello  «mblÉÙ  doc  ■  <!> 

.r,m«/,„«,  ™.«  „«™,*i,r,-M  f«By«M^*« 
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î.  Ln  éditim»   d,-    , 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV.  6o3 

Faisons  nos  sûretés,  et  moquons-nous  du  reste. 
Point,  point  de  bien  public*  s'il  nous  devient  funeste. 
De  notre  grandeur  seule  ayons  des  cœurs  jaloux;        65  5 
Ne  vivons  que  pour  nous,  et  ne  pensons  qu'à  nous. 
Je  vous  le  dis  encor  :  mettre  Othon  sur  nos  têtes, 
C'est  nous  livrer  tous  deux  à  d'horribles  tempêtes. 
Si  nous  l'en  voulons  croire ,  il  nous  devra  le  tout  ; 
Mais  de  ce  gi*and  projet  s'il  vient  par  nous  à  bout,      660 
Vinius  en  aura  lui  seul  tout  l'avantage  : 
Comme  il  Ta  proposé,  ce  sera  son  ouvrage  ; 
Et  la  mort,  ou  l'exil,  ou  les  abaissements, 
Seront  pour  vous  et  moi  ses  vrais  remercîments. 

MARTIAN. 

Oui,  notre  sûreté  veut  que  Pison  domine  :  665 

Obtenez-en  pour  moi  qu'il  m'assure  Plautine; 

Je  vous  promets  pour  lui  mon  suffrage  à  ce  prix. 

La  violence  est  juste  après  de  tels  mépris. 

Commençons  à  jouir  par  là  de  son  empire , 

Et  voyons  s'il  est  homme  à  nous  oser  dédire.  670 

LACUS. 

Quoi?  votre  amour  toujours  fera  son  capital 
Des  attraits  de  Plautine  et  du  nœud  conjugal  ! 
Eh  bien  !  il  faudra  voir  qui  sera  plus  utile 
D'en  croire....  Mais  voici  la  princesse  Camille. 


SCENE   V. 

CiytfILLE,  LACUS,  MARTIAN,  ALBIANE. 

CAMILLE. 

Je  VOUS  rencontre  ensemble  ici  fort  à  propos ,  675 


X.  Dans  l'édition  de  r68i,  par  erreur  sans  doute  :  «  Point,  point  du  bien 
public.  » 


6o4  OTHOH. 

Et  voulois  à  tons  deux  vous  dire  quatre  mots. 

Si  j'en  crois  certaio  bruit  que  je  ne  puis  vous  taire, 
Vous  poussez  un  peu  loiu  l'orgueil  du  ministère  : 
On  dit  que  sur  mon  rang  vous  étendez  sa  loi. 
Et  que  vous  voas  mêlez  de  disposer  de  moi.  < 

MARTI  AN. 

Nous,  Mudamp? 

CAMILLE. 

Faal-il  que  je  %'oiis  obéisse, 
Moi,  dont  Galba  pièteud  Taire  une  impératrice? 

LAGUS. 

L'un  et  l'auti'e  sait  trop  quel  respect  vous  est  dû. 

CAMILLE. 

Le  crime  en  est  plus  grand,  si  vous  l'avez  perdu. 
Parlez,  qu'avez-voua  dit  à  Galba  l'un  et  l'autre?        ( 

HART1*;4. 

Sa  pensée  a  voulu  s'assurer  sur  la  nôtre; 

Et  s'étant  proposé  le  choix  d'un  successeur. 

Pour  laisser  à  l'empire  un  digne  possesseur , 

Sur  ce  don  imprévu  qu'il  fait  du  diadème , 

Vinina  a  parlé,  Lacus  a  fait  de  même.  ■ 

CAMILLE. 

Et  ne  saveï-vous  point,  et  Vicius,  et  vous, 
Que  ce  grand  successeur  doit  être  mon  époux? 
Que  le  don  de  ma  main  suit  ce  don  de  l'empire  ? 
Galba,  par  vos  conseds,  voiidroit-il  s'en  dédire  ? 

LACUS. 

Il  est  toujours  le  même,  et  nous  avons  parlé  ' 

Suivant  ce  qu'à  tous  deux  le  ciel  a  révélé  : 
En  ces  occasions,  lui  qui  tient  les  couronnes 
Inspire  les  avis  sur  le  choix  des  personnes. 
Nous  avons  cru  d'ailleurs  pouvoir  sans  attentat 
Faire  vos  intérêts  de  ceux  de  tout  l'Étal  :  : 


ACTE  II,    SCÈNE   V.  6o5 

Vous  ne  voudriez  pas  en  avoir  de  contraires. 

CAMILLE. 

Vous  n^avez,  vous  ni  lui,  pensé  qu'à  vos  affaires; 
Et  nous  ofirirPison,  c'est  assez  témoigner.... 

LACUS. 

Le  trouvez-vous,  Madame,  indigne  de  régner? 

Il  a  de  la  vertu ,  de  Tesprit ,  du  courage  ;  7  o  5 

n  a  de  plus.... 

CAMILLE. 

De  plus,  il  a  votre  suffrage, 
Et  c'est  assez  de  quoi  mériter  mes  refus. 
Par  respect  de  son  sang*,  je  ne  dis  rien  de  plus. 

MARTI  AN. 

Âimeriez-vous  Othon ,  que  Vinius  propose , 

Othon,  dont  vous  savez  que  Plautine  dispose,  7 1 o 

Et  qui  n'aspire  ici  qu'à  lui  donner  sa  foi  ? 

CAMILLE. 

Qu'il  brûle  encor  pour  elle ,  ou  la  quitte  pour  moi , 
Ce  n'est  pas  votre  affaire  ;  et  votre  exactitude 
Se  charge  en  ma  faveur  de  trop  d'inquiétude. 

LACUS. 

Mais  l'Empereur  consent  qu'il  l'épouse  aujourd'hui  ',715 
Et  moi-même  je  viens  de  l'obtenir  pour  lui. 

CAMILLE. 

Vous  en  a-t-ilprié?  dites,  ou  si  l'envie.... 

LACUS. 

Un  véritable  ami  n'attend  point  qu'on  le  prie. 

CAMILLE. 

Cette  amitié  me  charme ,  et  je  dois  avouer 

Qu'Otbon  a  jusqu'ici  tout  lieu  de  s'en  louer,  720 

I.  «c  Pison,  né  de  M.  Crassos  et  de  Scribonie,  appartenait  à  deux  fa- 
milles iUostres.  »  Piso^  M.  Crarso  et  Scribonia  genitus,  nohilis  utrinfue, 
(Tacite,  Histoires,  lirre  I,  chapitre  xit.) 


6o6  OTHON. 

Que  l'heureui  contre-temps  d'un  si  rare  service.... 

LAcua. 
Madame.... 

CAMILLE. 

Croyei-moi,  mettez  bas  l'artifice. 
Ne  vous  hasardez  poiot  à  faire  un  empereur. 
Galba  conaoît  Tempire,  et  je  connois  mon  cœur  : 
Je  sais  ce  qui  m'est  propre  ;  il  voit  ce  qu'il  doit  f^ire,   7 1  s 
Et  quel  prince  à  l'Etat  est  le  plus  salutaire. 
Si  le  ciel  vous  inspire,  il  aura  soin  de  nous, 
Et  saura  sur  ce  point  nous  accorder  sans  vous. 

Si  Pison  vous  déplatt,  il  en  est  quelques  autres... . 

CAMILLt. 

N'attachez  point  ici  mes  iotcrilts  aux  vôtres.  ;  3o 

Vous  avez  de  l'espiiL,  mais  j'ai  des  yeux  perçants  : 

Je  vois  qu'il  vous  est  doux  d'Clre  les  tout-puissants; 

Et  je  n'empêche  point  qu'où  ne  vous  coatiuue 

Votre  toute-puÎBsanec  nu  poiui  qu'elle  est  venue  ; 

Mais  quant  à  cet  cpoux,  vous  me  ferez  plaisir  ;  îS 

De  trouver  bon  qu'enfin  je  puisse  le  choisir. 

Je  m'aime  un  peu  moi-même ,  et  n'ai  pas  grande  envie 

De  vous  sacrifiei'  le  repos  de  ma  vie. 

HARTIAN, 

Puisqu'il  doit  avec  vous  régir  tout  l'univers.... 

CAMILLE. 

Faut-il  vous  dire  encor  que  j'ai  des  jeux  ouverts  ?       74» 
Je  vois  jusqu'en  vos  cœurs,  et  m'obstine  à  me  taire; 
Mais  je  pourrois  enfin  dévoiler  le  mystère. 

mautiam. 
Si  l'Empereur  nous  croit. . . . 

CAMILLE. 

Sans  doute  il  vons  croira  ; 
Sans  doute  je  prendrai  l'époux  qu'il  m'offrira  : 


ACTE  II,   SCÈNE  V.  607 

Soit  qu'il  plaise  à  mes  yeux,  soit  qu'il  me  choque  eu  Tâme, 

Il  sera  voti'e  maître ,  et  je  serai  sa  femihe  ; 

Le  temps  me  donnera  sur  lui  quelque  pouvoir , 

Et  vous  pourrez  alors  vous  en  apercevoir. 

Voilà  les  quatre  mots  que  j'avois  à  vous  dire  : 

Pensez-y. 

SCÈNE   VI. 

LACUS,  MARTIAN. 

MÀRTIÀN. 

Ce  courroux,  que  Pison  nous  attire. ...        750 

LACUS. 

Vous  vous  en  alarmez  ?  Laissons-la  discourir, 
Et  ne  nous  perdons  pas  de  crainte  de  périr. 

MARTIAN. 

Vous  voyez  quel  orgueil  contre  nous  l'intéresse. 

LACUS. 

Plus  elle  m'en  (ait  voir,  plus  je  vois  sa  foiblesse. 
Faisons  régner  Pison  ;  et  malgré  ce  courroux ,  755 

Vous  verrez  qu'elle-même  aui*a  besoin  de  nous. 


FIN    DU    SBGOND    ACTE. 


ACTE  III. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
CAMILLE,  ALBUNE. 

CAMILLE. 

Ton  frère  te  l'a  dit,  Albiane? 

Oui ,  Madame  : 
Galba  choisit  PisoD ,  <!  vous  êtes  sa  femme, 
Ou  pour  en  mieux  piuler,  l'esclave  de  Lacns, 
A  moins  d'un  éclatant  et  généreux  refus.  7«» 

CAMILLE. 

Et  que  devient  Othon  :' 

Ai.ni\NE. 
Vous  allez  voir  sa  tête 
De  vos  trois  ennemis  uffermir  la  conquête  : 
Je  veux  dire  assurer  votre  main  à  Pison , 
Et  l'empire  aux  tyrans  qui  font  régner  son  nom. 
Car  comme  il  n'a  punr  lui  qu'une  suite  d'ancêtres,      -as 
Lacus  et  Marlian  vont  être  nos  vrais  maîtres; 
Et  Pison  ne  sei-a  qu'tm  ulolc  sacré  ' 
Qu'ils  tiendront  sur  i';uitel  pour  répoudre  à  leur  grc. 
Sa  probité  stupide  antiint  comme  farouche 
A  prononcer  leurs  lois  asservira  sa  bouche  ;  -  ;« 

Et  le  premier  arrêt  qu'ils  lui  feront  donner 

In  mot  iJote  éUk  doutetu.  Toje<  1r 


ACTE  III,   SCÈNE  I.  609 

Les  défera  d^Othon,  qui  les  peut  détrôner. 

CAMILLE. 

O  Dieux  !  que  je  le  plains  ! 

ALBIANB. 

Il  est  sans  doute  à  plaindre, 
Si  vous  l'abandonnez  à  tout  ce  qu'il  doit  craindre  ; 
Mais  comme  enfin  la  mort  finira  son  ennui ,  775 

Je  crains  fort  de  vous  voir  plus  à  plaindre  que  lui. 

CAMILLE. 

L'hymen  sur  un  époux  donne  quelque  puissance. 

ALBIANE. 

Octavie  a  péri  sur  cette  confiance. 
Son  sang  qui  fume  encor  vous  montre  à  quel  destin 
Peut  exposer  vos  jours  *  un  nouveau  Tigellin  * .  780 

Ce  grand  choix  vous  en  donne  à  craindre  deux  ensemble; 
Et  pour  moi,  plus  j'y  songe,  et  plus  pour  vous  je  tremble. 

CAMILLE. 

Quel  remède,  Albiane  ? 

ALBIANE. 

Aimer,  et  faire  voir.... 

CAMILLE. 

Que  l'amour  est  sur  moi  plus  fort  que  le  devoir  ? 

ALBIANE. 

Songez  moins  à  Galba  qu'à  Lacus,  qui  vous  brave,     785 

Et  qui  vous  fait  encor  braver  par  un  esclave. 

Songez  à  vos  périls,  et  peut-être  à  son  tour 

Ce  devoir  passera  du  côté  de  l'amour. 

Bien  que  nous  devions  tout  aux  puissances  suprêmes. 

Madame,  nous  devons  quelque  chose  à  nous-mêmes  ;   790 

Surtout  quand  nous  voyons  des  ordres  dangereux, 

I.  L'édition  de  1666  porte  un  jour,  pour  vos  jours, 

a.  Soplionins  Tigellinus,  favori  de  Néron.  Nous  le  Toyona  dacj  les  Annales 
de  Tacite  (livre  XIV,  cbapitre  lx)  presser  les  femmes  d*Octavie,  que  Poppée 
veut  perdre,  de  calomnier  lenr  maîtresse.  Othon,  devenu  empereur,  lui  envoya 
Tordre  de  mourir,  et  il  se  coupa  la  gorge. 

GOBREILLS.  TI  Sq 


6io  OTHON. 

Sous  ces  grands  soaveniiis,  partir  d'autres  qne  d'eux. 

ClHILbB. 

Mais  Otbon  m'aîme-t-il  ? 

iLBiim. 
S'il  vous  aime  ?  ah  !  Madame. 

CAMILLE . 

On  a  cm  que  Plautine  avoit  toute  son  ftme. 
albiaue. 

On  l'a  dû  croire -dussi,  mais  on  s'est  abusé:  79! 

Autrement  Vinius  Tauroll-il  proposé? 
Auroil-il  pu  trahir  l'espoir  d'en  fiiiie  ud  gendri^i' 

CAMILLE. 

En  feignant  de  l'ainit^r  que  poavoit-il  prétendre? 


De  s'approcher  de  vous,  et  se  faire  en  la  cour 

Un  accès  libre  et  sur  pour  un  plus  digne  amoor.         i 

De  Vinius  par  là  gagmint  la  bienveillance, 

U  a  BU  le  jeter  dans  une  outre  espérance , 

Et  le  flatter  d'un  rang  plus  haut  et  plus  certain , 

S'il  devenoit  par  vous  empereur  de  sa  main. 

Vous  vojex  à  ces  soins  que  Vinius  s'applique,  I 

En  même  temps  qu'Otlion  auprès  de  vous  s'explique. 

Mais  à  se  déclarer  il  a  bien  attendu. 

ALBIAflB. 

Mon  frère  jusqu<^^li'i  vous  en  a  répondu. 

CAMILLE. 

Tandis,  tu  m'as  réduite  à  faire  un  peu  d'avaut-e , 
A  consentir  qu'AUjin  coinbatiU  sou  silence  ,  1 

Et  même  Vinius ,  dés  qu'il  me  l'a  nommé, 
A  pu  voir  aisémenl  qu'il  pourroit  être  aimé. 

ALBtAnS. 

C'est  la  gène  où  réduit  celles  de  votre  sorte 
La  scrupuleuse  toi  ilu  respect  qu'on  leur  porte  : 


ACTE   III,  SCÈNE  I.  6ii 

Il  an*éte  les  vœux,  captive  les  désirs ,  8 1 5 

Abaisse  les  regards,  étouffe  les  soupirs, 

Dans  le  milieu  du  cœur  enchaîne  la  tendresse  *; 

Et  tel  est  en  aimant  le  sort  d'une  princesse , 

Que  quelque  amour  qu  elle  ait  et  qu  elle  ait  pu  donner', 

n  faut  qu'elle  devine,  et  force  à  deviner;  Sao 

Quelque  peu  qu'on  lui  die',  on  craint  de  lui  trop  dire  : 

A  peine  on  se  hasarde  à  jurer  qu'on  l'admire  ; 

Et  pour  apprivoiser  ce  respect  ennemi , 

n  faut  qu'en  dépit  d'elle  elle  s'offre  à  demi. 

Voyez- vous  comme  Othon  sauroit  encor  se  taire ,       Sa  5 

Si  je  ne  l'avois  fait  enhardir  par  mon  frère? 

CAMILLE. 

Tu  le  crois  donc ,  qu'il  m'aime? 

ALBlAIfE. 

Et  qu'il  lui  seroit  doux 
Que  vous  eussiez  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  vous. 

CAMILLE. 

Hélas  !  que  cet  amour  croit  tôt  ce  qu'il  souhaite  ! 

En  vain  la  raison  parle,  en  vain  elle  inquiète,  8  3o 

En  vain  la  défiance  ose  ce  qu'elle  peut, 

Il  veut  croire,  et  ne  croit  que  parce  qu'il  le  veut. 

Pour  Plautine  ou  pour  moi  je  vois  du  stratagème , 

Et  m'obstine  avec  joie  à  m'aveugler  moi-même. 

Je  plains  cette  abusée ,  et  c'est  moi  qui  la  *  suis  8  3  5 

I.  Var,  Dans  le  mfllen  du  oorar  enchaîne  sa  tendresse.  (i665  et  66) 
1.  Ce  rers  est  imprimé  ainsi  dans  Tédition  originale  (x6i55)  ; 

Qae  quelque  amour  quVUe  aye  et  qn^elle  ait  pu  donner; 

comme  si  l'orthographe  de  l'auxiliaire  à  ce  temps  était  aye  derant  une 
Tojetle  et  ait  derant  une  consonne.  De  nombreux  exemples  paraissent  oonfir- 
mer  oetle  règle  dans  les  anciennes  éditions,  mais  elles  en  offrent  beaucoup 
aussi  qui  les  contredisent.  Ici,  toutes  les  éditions  postérieures  à  i665  ont  ait 
aux  deux  endroits. 

3.  Ici  encore  Thomas  Corneille  a  changé  die  en  ^e. 

4.  Voltaire  a  changé  la  en  le. 


6ia  OTHOM. 

Peat-£tre,  et  qui  me  livre  à  d'étemels  ennuis; 
Peut-être ,  en  ce  moment  qu'ii  m'est  doux  de  te  croire. 
De  ses  voeux  i  Plautine  il  assure  la  gloire  : 
Peut-être.... 

SCÈNE  II. 
CAMILLE,  ALBIN,  ALBIAJÏE. 

LLDIK. 

L'Empereur  vient  ici  vous  ti'ouver, 
Pour  vous  dire  son  clioix ,  et  le  faire  approuver.         s  ji 
S'il  vous  déplaît,  Madame,  il  faut  delà  coostaaijê; 
Il  faut  une  6dèle  it  noble  résistance; 
Dfaut.... 

CÂHILLE.  ^ 

Démon  devoir  je  saurai  prendre  soin. 
Allez  chercher  Othon  pour  en  Être  témoin. 


SCENE  III. 

GALBA ,  CAMILLE,  ALBIANE. 

GALBA.  '    , 

Quand  la  mort  de  mes  fils  '  désola  ma  famille. 
Ma  nièce,  mon  arnonr  vous  prit  dés  lors  pour  fille; 
Et  regardant  en  vous  les  restes  de  mou  sang  , 
Je  flattai  ma  doukur  en  vous  donnant  leur  rang. 
B.ome ,  qui  m'a  d['|)iiis  chargé  de  son  empire , 
Quand  sous  le  poiils  de  l'âge  à  peine  je  respire, 
A  vu  ce  même  amnur  nie  le  faire  accepter. 
Moins  pour  me  seoir  si  haut  que  pour  vous  y  porter. 
Non  que  si  jusque-là  Rome  pouvoii  renaître , 

I.  Saéiooe  (clupilre  \  <  nnin  i;>|irrnil  qjp  r»1]ia  i>iiii  p«du  drai  EU. 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  6i3 

Qu'elle  fiit  en  état  de  se  passer  de  maître , 

Je  ne  me  crusse  digne ,  en  cet  heureux  moment ,        855 

De  commencer  par  moi  son  rétablissement  *  ; 

Mais  cet  empire  immense  est  trop  vaste  pour  elJe  : 

A  moins  que  d'une  tête  un  si  grand  corps  chancelle  ; 

Et  pour  le  nom  des  rois  son  invincible  horreur 

S'est  d'ailleurs  si  bien  faite  aux  lois  d'un  empereur,  860 

Qu'elle  ne  peut  souffrir ,  après  cette  habitude , 

Ni  pleine  liberté,  ni  pleine  servitude  '. 

Elle  veut  donc  un  maître ,  et  Néron  condamné 

Fait  voir  ce  qu'elle  veut  en  un  front  couronné. 

Vindex,  Rufus',  ni  moi,  n'avons  causé  sa  perte;      86  5 

Ses  crimes  seuls  l'ont  faite*,  et  le  ciel  l'a  soufferte , 

Pour  marque  aux  souverains  qu'ils  doivent  par  l'effet 

Répondre  dignement  au  grand  choix  qu'il  en  fait. 

Jusques  à  ce  grand  coup ,  un  honteux  esclavage 

D'une  seule  maison  nous  faisoit  l'héritage.  870 

Rome  n'en  a  repris ,  au  lieu  de  liberté , 

Qu'un  droit  de  mettre  ailleurs  la  souveraineté  ; 

Et  laisser  après  moi  dans  le  trône  un  grsmd  homme , 

C'est  tout  ce  qu'aujourd'hui  je  puis  faire  pour  Rome  * . 

Prendre  un  si  noble  soin,  c'est  en  prendre  de  vous  :   875 

1 .  Si  immentum  imperii  corpus  ttare  ac  librari  sine  rectore  posset^  dignut 
eram  a  quo  respublica  inciperei.  (Tacite,  Histoires j  lirrc  I,  chapitre  xvi.  Dis- 
cours  de  Galba  a  Pison.) 

2.  Tmperaturus  es  hominibus  qui  nec  totam  servitutem  pati  possuni^  née 
totam  libertatem,  (Ibidem,) 

3.  Jolius  Vindex  s'était  révolté  contre  Néron  dans  les  Gaales;  Virginiiu 
Rufna,  qui  commandait  en  Germanie,  avait  battu  Vindex,  mais  ses  soldats  lui 
avaient  offert  l'empire  à  lui-même. 

4'  Sit  ante  oculos  Nero^  quem  longa  Caesarum  série  tumentem^  non  F'in- 
dex  cum  inermi  provineia,  aut  ego  cum  una  Ugione ,  sed  sua  immanitas, 
smm  luxuria  eervieibus  publicis  depuUre,  (Tacite,  Histoires^  livre  I,  cha- 
pitre XVI.) 

5.  Nune  eo  necessitatis  jampridem  ventum  est,  ut  nec  mea  senectus  conferre 
plus  populo  romano  possit  quant  bonum  successorem,  nec  tua  plus  juventa 
quam  bonum  principem.  Sub  Tiberio  et  Caio  et  Claudio,  unius  Jamili»  quasi 
hereditas  fuimus  :  loco  libertatis  erit,  quod  eligi  cœpimus,  (Ibidem,) 


6i4  OTHON. 

Ce  maître  qu'il  lai  faut  vous  est  dû  pour  épotu', 

Et  mon  zèle  a'unit  à  l'amour  paternelle 

Pour  vous  en  donner  un  digne  de  tous  et  d'elle, 

Jule  et  le  grand  Auguste  ont  choisi  dans  leur  sang. 

Ou  dans  leur  alliance  ,  à  qui  laisser  cv  rang.  RIb 

Moi  ,  sanâ  cnnsicfcrer  aucun  nœud  domestique , 

J'ai  &it'  ce  choix  comme  eux,  mais  dans  la  République*  : 

Je  l'ai  fait  de  Pisou  ;  c'est  le  sang  de  Crassus, 

C'est  celui  de  Pompée,  îl  en  a  les  vertus, 

Et  ces'  fumeux  lit-rosdont  il  suivra  la  trace  iiits 

Joindront  de  si  grands  noms  aux  grands  noms  de  ma  race, 

Qu'il  n'est  point  d'hjmpnce  en  qui  règalité 

Puisse  élever  l'empire  à  plus  de  dignité. 

J'ai  tàcbé  de  répondre  à  cet  amour  de  père 

Par  un  tendre  respect  qui  cliérit  et  révère,  890 

Seigneur  ;  i;t  je  vois  mieux  encor  par  ce  grand  dioî^i , 

Et  combien  vous  m'aimci,  et  combien  je  vons  dois. 

Je  sais  ce  qu'est  Pison  et  quelle  est  sa  noblesse  ; 

Mais  si  j'ose  à  vos  yeux  montrer  quoique  foiblesse. 

Quelque  dipne  qu'il  soit  et  de  Rome  et  de  moi,  ggS 

Je  tremble  ;i  lui  promettre  et  mon  cœur  et  ma  foi^ 

Et  j'avouenii,  Seigneur,  que  pour  mon  hyménéc 

Je  crois  tenir  uu  peu  de  Rome  où  je  suis  née. 

Je  ne  demande  point  la  pleine  liberté. 

Puisqu'elle  00  a  mis  bas  l'intrépide  fierté;  y  do 

Mais  si  vous  m'imposez  la  pleine  servitude , 

J'y  trouvera  L ,  comme  elle,  un  joug  nn  peu  bien  rude. 

I.  PVDOF  >ingu1U'rr  ermr,  ln>Mtioa>  de  |06S,  de  1666  M  da  l06*  par- 
MDI  !  Fut/ail  :  ri  rédilion  dr  ifiSa  :  ËBt/-ii ,  pour  Ttâ/aU. 


ACTE  III,   SCÈNE  III.  6i5 

Je  suis  trop  ignorante  en  matière  d'Etat 

Pour  savoir  quel  doit  être  un  si  grand  potentat  ; 

Mais  Rome  dans  ses  murs  n'a-t-elle  qu  un  seul  homme , 

N'a-t-elle  que  Pison  qui  soit  digne  de  Rome  ? 

Et  dans  tous  ses  États  n'en  sauroit-on  voir  deux 

Que  puissent  vos  bontés  hasarder  à  mes  vœux  ? 

Néron  fit  aux  vertus  une  cruelle  guerre , 
S'il  en  a  dépeuplé  les  trois  parts  de  la  terre ,  g  i  o 

Et  si,  pour  nous  donner  de  dignes  empereurs , 
Pison  seul  avec  vous  échappe  à  ses  fureurs. 
Il  est  d'autres  héros  dans  un  si  vaste  empire  ; 
Il  en  est  qu'après  vous  on  se  plairoit  d'élire , 
Et  qui  sauroient  mêler,  sans  vous  faire  rougir,  9 1  5 

L'art  de  gagner  les  cœurs  au  grand  art  de  régir. 
D'une  vertu  sauvage  on  craint  un  dur  empire , 
Souvent  on  s'en  dégoûte  au  moment  qu'on  l'admire  ; 
Et  puisque  ce  grand  choix  me  doit  faire  un  époux , 
U  seroit  bon  qu'il  eût  quelque  chose  de  doux ,  920 

Qu'on  vît  en  sa  personne  également  paroître 
Les  grâces  d'un  amant  et  les  hauteurs  d'un  maître , 
Et  qu'il  fût  aussi  propre  à  donner  de  l'amour 
Qu'à  faire  ici  trembler  sous  lui  toute  sa  cour  ' . 
Souvent  un  peu  d'amour  daos  les  cœurs  des  monarques^ 
Accompagne  assez  bien  leurs  plus  illustres  marques. 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout  je  pense  à  résister  : 
J'aime  à  vous  obéir.  Seigneur,  sans  contester. 
Pour  prix  d'un  sacrifice  où  mon  cœur  se  dispose , 
Permettez  qu'un  époux  me  doive  quelque  chose.        93© 
Dans  cette  servitude  où  se  plaît  mon  désir. 
C'est  quelque  liberté  qu'un  ou  deux  à  choisir. 
Votre  Pison  peut-être  aura  de  quoi  me  plaire. 


I.  Far,  Qa'à  fmire  ici  trembler  sous  loi  toote  U  cour.  (i665  et  66) 

a.  Far,  SouYcnt  an  pea  d'amour  dans  le  c«ear  des  monarques.  (i665-68) 


6i6  OTHON. 

Quand  il  ne  sera  plus  un  mari  nécessaire  ; 

Et  son  amonr  pour  moi  sera  plus  assuré,  gSS 

S'il  Toit  à  queb  nvaux  je  l'aurai  préféré. 

GALBA. 

Ce  long  raisonnement  dans  sa  délicatesse 

A  vos  tendres  respects  mêle  beaucoup  d'adresse. 

Si  le  refiis  n'est  justt,  il  est  doux  et  civil. 

Parlez  donc,  et  sans  feinte ,  Otlioii  vous  plairoit-il?  y^o 

On  me  l'a  proposé,  qu'y  irouvez-vous  à  dire? 

CAJAI1.T.E. 

L'ave2r-vouB  cru  d'abord  indigne  de  l'empire. 
Seigneur  ? 

Non  ;  mais  depuis ,  consultant  ma  raison , 
J'ai  trouvé  qu'il  falloii  lui  préfcrer  Pison. 
Sa  vertu,  plus  solide  et  toute  inébranlable,  9i5 

Nous  fera,  comme  Auguste,  un  siècle  incomparable, 
Où  l'autre,  par  Néron  dans  le  vice  abîmé, 
Ramènera  ce  luxe  '  où  sa  main  l'a  formé', 
Et  tous  les  attentats  de  l'infâme  licence 
Dont  il  osa  souilItT  la  suprême  puissance.  gSo 

CAMILLE, 

Othon  près  d'un  tel  matlre  n  su  se  ménager, 

Jusqu'à  ce  que  le  temps  ait  pu  l'en  dégager. 

Qui  sait  faire  sn  cour  se  fait  aux  mœurs  du  prince  ; 

Mais  U  fut  tout  à  soi  quand  il  fut  en  province; 

Et  sa  haute  vei-tu  par  d'illustres  effets  gSS 

Y  dissipa  soudain  ces  vices  contrefaits. 

Chaque  jour  a  sous  vous  grossi  sa  renommée  ; 

Mais  Pison  n'eut  jamais  de  cliarge  ni  d'armée  ; 

Et  comme  il  a  vécu  jusqu'ici  sans  emploi  ', 


I.  Os  lit  U  iKH,  et  n 
3.  Tojei  phu  hmul,  < 
3.  Galba  dit  à  PÙdd  d 


ACTE   III,   SCÈNE  III.  617 

On  ne  sait  ce  qu'il  vaat  que  sur  sa  bonne  foi.  960 

Je  veux  croire,  en  faveur  des  héros  de  sa  race, 

Qu'il  en  a  les  vertus,  qu'il  en  suivra  la  trace, 

Qu'il  en  égalera  les  plus  illustres  noms  ; 

Mais  j'en  croirois  bien  mieux  de  grandes  actions. 

Si  dans  im  long  exil  il  a  paru  sans  vice,  965 

La  vertu  des  bannis  souvent  n'est  qu'artifice. 

Sans  vous  avoir  servi,  vous  l'avez  ramené; 

Mais  l'autre  est  le  premier  qui  vous  ait  couronné  ; 

Dés  qu'il  vit  deux  partis,  il  se  rangea  du  vôtre*  : 

Ainsi  l'un  vous  doit  tout,  et  vous  devez  à  l'autre.       970 

GALBA. 

Vous  prendrez  donc  le  soin  de  m'acquitter  vers  lui  *, 
Et  conmie  pour  l'empire  il  faut  un  autre  appui , 
Vous  croirez  que  Pison  est  plus  digne  de  Rome  : 
Pour  ne  plus  en  douter  suffit  que  je  le  nonmie. 

CAMILLE. 

Pour  Rome  et  son  empire,  après  vous  je  le  croi;       975 
Mais  je  doute  si  l'autre  est  moins  digne  de  moi. 

GALBA. 

Doutez-en  :  un  tel  doute  est  bien  digne  d'une  âme 
Qui  voudroit  de  Néron  revoir  le  siècle  infâme, 
Et  qui  voyant  qu'Othon  lui  ressemble  le  mieux.... 

CAMILLE. 

Choisissez  de  vous-même ,  et  je  ferme  les  yeux.  980 

Que  vos  seules  bontés  de  tout  mon  sort  ordonnent  : 
Je  me  donne  en  aveugle  à  qui  qu'elles  me  donnent. 
Mais  quand  vous  consultez  Lacus  et  Martian , 
Un  époux  de  leur  main  me  paroît  un  tyran  ; 


l'appelle  da  sein  du  repos  à  œ  rang  suprême  qn'il  a  lui-même  obtena  par  la 
goerre....  Dt  prineipatum,..,  bello  adeptus,  quiescenti  ofjeram.  Plus  loin,  aa 
chapitre  XLTm  du  liTre  I**  des  Histoires,  Tacite  nous  apprend  que  Piion 
avait  été  longtemps  exilé  :  diti  exsul. 

I.  Vojes  plus  haut,  p.  576,  rers  3x  et  suivants. 


6i8  OTHON. 

Et  si  j'ose  tout  dire  en  cette  conjoncture^,  985 

Je  regarde  Pison  comme  leur  créature , 

Qui  régnant  par  leur  ordre  et  leur  prêtant  sa  voix , 

Me  forcera  moi-même  à  recevoir  leurs  lois. 

Je  ne  veux  point  d'un  trône  où  je  sois  leur  captive , 

Où  leur  pouvoir  m'enchaîne,  et  quoi  qu'il  en  arrive,  990 

J'aime  mieux  un  mari  qui  sache  être  empereur, 

Qu'un  mari  qui  le  soit  et  souffre  un  gouverneur. 

GALBA. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  contraindre  les  ftmes. 
N'en  parlons  plus  :  dans  Rome  il  sera  d'autres  femmes^ 
A  qui  Pison  en  vain  n'offrira  pas  sa  foi.  995 

Votre  main  est  à  vous,  mais  l'empire  est  à  moi. 


SCENE  IV. 

GALBA,  OTHON,  CAMILLE,  ALBIN,  ALBIANE. 

GALBA. 

Othon,  est-il  bien  vrai  que  vous  aimiez  Camille? 

OTHON. 

Cette  témérité  m'est  sans  doute  inutile  ; 

Mais  si  j'osois,  Seigneur,  dans  mon  sort  adoud.... 

GALBA. 

Non,  non  :  si  vous  l'aimez,  elle  vous  aime  aussi.       1000 
Son  amour  près  de  moi  vous  rend  de  tels  offices , 
Que  je  vous  en  fais  don  pour  prix  de  vos  services. 
Ainsi,  bien  qu'à  Lacus  j'aye  accordé  pour  vous 
Qu'aujourd'hui  de  Plautine  on  vous  verra  l'époux'. 
L'illustre  et  digne  ardeur  d'une  flamme  si  belle        100 5 
M'en  fait  révoquer  l'ordre,  et  vous  obtient  pour  elle. 

r.  L'édition  de  x68a  porte  eonjeeture^  poor  ^>njometure. 

a.  Voyez  tome  III,  p.  i6a,  vers  xo58  et  note  4* 

3.  Far,  Qu'aujourd'hui  de  PUutine  on  tous  veiToit  l'époux.  (i665-68) 


ACTE  III,   SCÈNE  IV.  619 

OTHON. 

Vous  m'en  voyez  de  joie  interdit  et  confus. 

Quand  je  me  prononçois  moi-même  un  prompt  refus , 

Que  j'attendois  l'effet  d'une  juste  colère , 

Je  suis  assez  heureux  pour  ne  vous  pas  déplaire  !      i  o  i  o 

Et  loin  de  condamner  des  vœux  trop  élevés.... 

GALBA. 

Vous  savez  mal  encor  combien  vous  lui  devez  : 
Son  cœm*  de  telle  force  à  votre  hymen  aspire, 
Que  pour  mieux  être  à  vous,  il  renonce  à  l'empire. 
Choisissez  donc  ensemble,  à  conmiuns  sentiments,   i  o  1 5 
Des  charges  dans  ma  com*,  ou  des  gouvernements  ; 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

OTHON. 

Seigneur,  si  la  Princesse.... 

GALBA. 

Pison  n'en  voudra  pas  dédire  ma  promesse. 

Je  l'ai  nommé  César,  pour  le  faire  empereur  : 

Vous  savez  ses  vertus,  je  réponds  de  son  cœur.         loao 

Adieu.  Pour  observer  la  forme  accoutumée, 

Je  le  vais  de  ma  main  présenter  à  l'armée. 

Pour  Camille ,  en  faveur  de  cet  heureux  lien , 

Tenez-vous  assuré  qu'elle  aura  tout  mon  bien  : 

Je  la  fais  dès  ce  jour  mon  unique  héritière^.  loaS 


SCENE  V. 

OTHON,  CAMILLE,  ALBIN,  ALBIANE. 

CAMILLE. 

Vous  pouvez  voir  par  là  mon  âme  toute  entière , 
Seigneur;  et  je  voudrois  en  vain  la  déguiser, 

X  KcLT,  Je  la  fais  de  oe  joar  mon  unique  héritière.  (x665) 


Après  ce  que  pour  vous  l'amour  me  fait  oser. 

Ce  que  Galba  pour  moi  prend  le  soin  de  vous  dire.... 

OTHON. 

Quoi  donc,  Madame?  Othou  vous  coùteroit  l'empire? 

Il  sait  mieux  ce  qu'il  vaut,  et  n'est  pas  d'un  tel  prix 

Qu'il  le  faille  acheter  par  ce  noble  mépns. 

Il  se  doit  opposer  à  cet  effort  d'estime 

Où  s'abaisse  pour  lui  ce  cœur  trop  mngnanime , 

Et  par  un  même  effort  de  magnaoimite,  loss 

Rendre  une  âme  si  haute  su  trône  mérité. 

D'an  si  parfait  amour  quelles  que  soient  les  causes 

Je  ne  sais  point,  Seigneur,  faire  valoir  les  choses  : 
Et  dans  ce  prompt  succî-s  dunl  nos  cœurs  sont  charmés. 
Vous  me  devez  bien  moins  que  vous  ne  présumez,    i  oto 
Il  semble  que  pour  vous  je  renonce  à  l'empire , 
Et  qu'un  amour  aveugle  ait  su  me  le  prescrire. 
Je  vous  aime,  il  est  vrai  ;  mais  si  l'empire  est  doux , 
Je  crois  m'en  assurer  quand  je  me  donne  à  vous. 
Tant  que  vivra  Galba,  le  respect  de  sou  âge,  .  io4S 

Du  moins  apparemment,  soutiendra  son  sulTra^j^e  : 
Pison  croira  ré^^ner;  mais  peut-être  qu'un  joui- 
Rome  se  permt-ttra  de  choisir  à  son  tour. 
A  faire  un  empereur  alors  quoi  qui  l'excite, 
Qu'elle  en  veuille  la  race,  ou  cherche  le  mérite,         i  o5o 
Notre  union  aura  des  voix  de  tous  côtés, 
Puisque  j'en  ai  le  sang ,  et  vous  les  qualités. 
Sous  un  nom  si  fameux  qui  vous  rend  préférable. 
L'héritier  de  G«lba  sera  considérable  : 
On  aimera  ce  titre  en  un  si  di^nc  époux,  loSS 

Et  l'empire  est  à  moi,  si  l'on  me  voit  à  vous. 

OTHOn. 

Ah  !  Madame ,  quittez  cette  vaine  espérance 

De  nous  voir  quelque  jour  remettre  en  la  balance  : 


ACTE  III,   SCÈNE  V.  6ai 

S*il  faut  que  de  Pison  on  accepte  la  loi , 

Rome,  tant  qu'il  vivra,  n'aura  plus  d*jeux  pour  moi; 

Elle  a  beau  murmurer  contre  un  indigne  mattre, 

Elle  en  souffre ,  pour  lâche  ou  méchant  qu'il  puisse  être. 

Tibère  étoit  cruel ,  Galigule  brutal , 

Claude  foible,  Néron  en  forfaits  sans  égal  : 

n  se  perdit  lui-même  à  force  de  grands  crimes  ;        x  o  6  5 

Mais  le  reste  a  passé  pour  princes  légitimes. 

Claude  même,  ce  Claude  et  sans  cœur  et  sans  yeux, 

A  peine  les  ouvi'it  qu'il  devint  furieux  ; 

Et  Narcisse  et  Pallas,  l'ayant  mis  en  furie, 

Firent  sous  son  aveu  régner  la  barbarie.  1070 

U  régna  toutefois ,  bien  qu'il  se  fit  haïr. 

Jusqu'à  ce  que  Néron  se  fâchât  d'obéir; 

Et  ce  monstre  ennemi  de  la  vertu  romaine 

N'a  succombé  que  tard  sous  la  commune  haine. 

Par  ce  qu'ils  ont  osé,  jugez  sur  vos  refus  1075 

Ce  qu'osera  Pison  gouverné  par  Lacus. 

Il  aura  peine  à  voir,  lui  qui  pour  vous  soupire , 

Que  votre  hymen  chez  moi  laisse  un  droit  à  l'empire. 

Chacun  sur  ce  penchant  voudra  faire  sa  cour  ; 

Et  le  pouvoir  suprême  enhardit  bien  l'amour.  1080 

Si  Néron,  qui  m'aimoit,  osa  m'ôter  Poppée*, 

Jugez ,  pour  ressaisir  votre  main  usurpée , 

Quel  scrupule  on  aura  du  plus  noir  attentat 

Contre  un  rival  ensemble  et  d'amour  et  d'État. 

Il  n'est  point  ni  d'exil,  ni  de  Lusitanie',  108 5 


X.  Tacite,  dans  le  portrait  déjà  cité  plas  haat,  ao  vers  6sio  (p.  6oi,  note  x), 
s'exprime  ainsi  aa  sujet  do  Poppée  :  Gratus  Neroni^  eemulatione  luxus  ;  eoque 
jam  Poppmam  Sabinam^  principale scortum,  ut  apud  conseium  libidinum,  depo- 
suerat,  donec  Oetaviam  uxorem  amoliretur  :  mox  suspectum  in  eadem  Popptea, 
in provinciam  Lusitaniam,  specie  legationis^  seposuit.  {Histoires^  livre  I,  cha- 
pitre xin.) 

a.  Prmgravem  te  Neroni  fuisse  ;  née  Lusitaniam  rursus  et  alterius  exsilii 
honorent  exspectandiun,  (Tacite,  Histoires ^  lÎTre  I,  chapitre  zxi.) 


633  OTBOn. 

Qui  dérobe  à  Pison  le  rote  de  ma  vie  ; 

Et  je  saie  trop  la  cour  pour  douter  un  moment , 

Ou  des  soins  de  sa  baine,  on  de  l'évèneoieiit. 

CAKILLE. 

Et  c'est  là  ce  grand  cœur  qu'on  croyoit  iuLrépïde  ! 
Le  péril ,  comme  un  autie ,  à  mes  yeux  l'intimide  ! 
Et  pour  monter  au  irâne ,  et  pour  me  posséder, 
Son  espoir  le  plus  beau  a'ose  rien  hasarder! 
n  redoute  Pison!  Dites-moi  donc,  de  grâce. 
Si  d'aimer  en  lieu  même'  on  vous  a  vu  l'audace. 
Si  pour  TOUS  et  pour  lui  le  trône  eut  même  appas, 
Êtes-vou8  moins  rivaux  pour  ne  m'épouser  pas  P 
A  quel  droit  voulez-vous  que  cette  haine  cesse 
Pour  qui  lui  disputa  ce  Irùne  et  sa  maîtresse , 
Et  qu'il  veuille  oublier,  se  voyant  souverain , 
Que  vous  pouvez  dans  l'àme  en  garder  le  dessein? 
Ne  voua  y  trompez  plus  :  il  a  vu  dans  celte  âme 
Et  votre  ambition  et  toute  votre  flamme , 
Et  peut  tout  contre  vous,  à  moins  que  contre  lui 
Mon  hymen  chez  Galba  vous  assure  un  appui. 

OTHON. 

Eh  bien  !  il  me  perdra  pour  vous  avoir  aimée; 

Sa  haine  sera  douce  à  mon  âme  enflammée; 

Et  tout  mon  sang  n'a  rien  que  je  veuille  épargner. 

Si  ce  n'est  que  par  là  que  vous  pouvez  régner. 

Permettez  cependant  à  cet  amour  sincère 

De  vous  redire  encor  ce  qu'il  n'ose  vous  taire  : 

En  l'eut  qu'est  Pison ,  il  vous  faut  aujourd'hui 

Renoncer  à  l'empire,  uu  le  prendre  avec  lui. 

Avant  qu'en  décider,  pcnaez-y  bien ,  Madame  ; 

C'est  votre  intérêt  seul  qui  fait  piirlcr  ma  flamme. 


ACTE  III,   SCÈNE  V.  6a3 

Il  est  mille  douceurs  dans  un  grade  si  haut  1 1  x  5 

Où  peut-être  avez- vous  moins  pensé  qu*il  ne  faut. 
Peut-être  en  un  moment  serez- vous  détrompée; 
Et  si  j'osois  encor  vous  parler  de  Poppée , 
Je  dirois  que  sans  doute  elle  m'aimoit  un  peu , 
Et  qu'un  trône  alluma  bientôt  un  autre  feu.  1 1  a  o 

Le  ciel  vous  a  fait  Tâme  et  plus  grande  et  plus  belle  ; 
Mais  vous  êtes  princesse,  et  femme  enfin  comme  eUe. 
L*horreur  de  voir  une  autre  au  rang  qui  vous  est  dû , 
Et  le  juste  chagrin  d'avoir  trop  descendu  , 
Presseront  en  secret  cette  âme  de  se  rendre  1 1 2  5 

Même  au  plus  foible  espoir  de  le  pouvoir  reprendre. 
Les  yeux  ne  veulent  pas  en  tout  temps  se  fermer  ; 
Mais  l'empire  en  tout  temps  a  de  quoi  les  charmer. 
L'amour  passe,  ou  languit  ;  et  pour  fort  qu'il  puisse  être, 
De  la  soif  de  régner  il  n'est  pas  toujours  maître,      x  x  3o 

CAMILLE. 

Je  ne  sais  quel  amour  je  vous  ai  pu  donner, 

Seigneur;  mais  sur  l'empire  il  aime  à  raisonner  : 

Je  l'y  trouve  assez  fort,  et  même  d'une  force 

A  montrer  qu'il  connoit  tout  ce  qu'il  a  d'amorce, 

Et  qu'à  ce  qu'il  me  dit  touchant  un  si  grand  choix,    x  1 3  5 

Il  a  daigné  penser  un  peu  plus  d'une  fois. 

Je  veux  croire  avec  vous  qu'il  est  ferme  et  sincère, 

Qu'il  me  dit  seulement  ce  qu'il  n'ose  me  taire  ; 

Mais  à  parler  sans  feinte.... 

OTHON. 

Ah!  Madame,  croyez.... 

CAMILLE. 

Oui ,  j'en  croirai  Pison  à  qui  vous  m'envoyez  ;  x  x  4  « 

Et  vous ,  pour  vous  donner  quelque  peu  plus  ^  de  joie , 


x.  Le  mot  plus  est  omû  dans  Péditioii  de  x68a,  aussi  bien  que  dans  i-elle 
de  xôga. 


Vous  en  croirez  Plaatine  à  qui  je  vous  renvoie. 
Je  n'en  sois  point  Jalouse ,  et  le  dis  sans  courroux  ; 
Vous  n'aimez  que  l'empire,  et  je  n'aimois  que  vous. 
N'en  appréhendez  rien,  Je  snis  femme,  et  princesse,  ■ 
Sans  en  avoir  pourtant  l'orgueil  ni  la  foiblesse; 
El  votre  aveuglement  me  fait  trop  de  pitié 
Pouv  l'acKihler  encor  de  mon  iDÎmitiè*. 

OTIION. 

Que  je  vois  d'appareils,  Albiu,  pour  ma  ruine! 
Sdgnenr,  tout  est  perdu,  si  vous  voyez  Plautine.      i 

OTHOH. 

Allons-j  toutefois  :  le  trouble  où  je  me  voi 

Ne  peut  Botilfrir  d'avis  que  d'un  cœur  tout  à  moi. 

I.  Tbomu  UoroFilIr  (1691)  .ijoute  Ici  In  Boti  :  ElUtort.  ToluiM  ( 


1    TnOISIKHE    ICTB. 


ACTE  IV,  SCENE  I.  6a5 


ACTE  IV. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

OTHON,  PLAUTINE. 

PLAUTINE. 

Que  voulez-vous,  Seigneur,  qu'enfin  je  vous  conseille? 

Je  sens  un  trouble  égal  d'une  douleur  pareille  ; 

Et  mon  cœur  tout  à  vous  n'est  pas  assez  à  soi  1 1  5  5 

Pour  trouver  un  remède  aux  maux  que  je  prévoi  : 

Je  ne  sais  que  pleurer,  je  ne  sais  que  vous  plaindre. 

Le  seul  choix  de  Pison  nous  donne  tout  à  craindre  : 

Mon  père  vous  a  dit  qu'il  ne  laisse  à  tous  trois 

Que  l'espoir  de  mourir  ensemble  à  notre  choix;        1 1 60 

Et  nous  craignons  de  plus  une  amante  irritée 

D'une  ofifre  en  moins  d'un  jour  reçue  et  rétractée , 

D'un  hommage  où  la  suite  a  si  peu  répondu , 

Et  d'un  trône  qu'en  vain  pour  vous  elle  a  perdu. 

Pour  vous  avec  ce  trône  elle  étoit  adorable,  1 1 6 5 

Pour  vous  elle  y  renonce,  et  n'a  plus  rien  d'aimable. 

Où  ne  portera  point  un  si  juste  courroux 

La  honte  de  se  voir  sans  l'empire  et  sans  vous  ? 

Honte  d'autant  plus  grande  et  d'autant  plus  sensible , 

Qu'elle  s'y  promettoit  un  retour  infaillible ,  1170 

Et  que  sa  main  par  vous  croyoit  tôt  regagner  ^ 

Ce  que  son  cœur  pour  vous  paroissoit  dédaigner. 

I.  f^ai\  Et  que  sa  main  piir  tous  croyoit  trop  rcgaguer.  (x665  et  66) 
COHHEIUJI.  \i  4^ 


6>6  OTUON. 

OTBON. 

Je  n'ai  donc  qu'à  mourir.  Je  l'aï  voulu,  Madame, 

Quand  je  l'ai  pu  sans  crime,  en  faveur  de  nia  flamme; 

Et  je  le  dois  vouloir,  quand  votre  arrêt  cruel  ■  i  ;  > 

Pour  mourir  justement  m'a  rendu  criminel. 

Vous  m'avez  commandé  de  m' offrir  à  Camille  *, 

Grâces  à  nos  malheurs  ce  crime  est  inutile. 

Je  mourrai  lout  a  \  ous  ;  et  si  pour  obéir 

J'ai  paru  mul  aimer,  j'ai  semblé  vous  trahir,  1 1  »r 

Ma  mam ,  par  ce  même  ordre  à  vos  veux  enhardie , 

Lavera  dans  moa  sang  ma  fausst.'  perfidie. 

N'enviez  pas  ,  Madame ,  à  mon  sort  inhumain 

La  gloire  de  Quir  du  moins  en  vrai  Romain, 

Après  qu'il  vous  a  plu  de  me  rendre  incapable  ii!S 

Des  douceni'S  de  mourir  eu  aiiiaiit  véritable. 

PLAliTINE. 

Bien  loin  d'en  condamner  la  noble  passion. 

J'y  veux  borner  ma  joie  et  mou  ambition. 

Pour  de  moindres  malheurs  *  on  renonce  à  la  vie. 

Soyez  sur  de  ma  pan  de  l'exemple  d"Arrie  *  :  1 1  y  a 

J'ai  la  main  aussi  ferme  et  le  cœur  aussi  grand. 

Et  quand  it  le  faudra ,  je  sais  comme  on  s'y  prend. 

Si  vous  daigniez.  Seigneur,  jusque-là  vous  contraindre. 

Peut-être  espércrois-je  en  voyant  tout  a  craindre. 

Camille  est  irritée  et  se  peut  apaiser.  «195 

OTHON. 

Me  condamneriez- VOUS,  Madame,  à  l'épouser? 

PLACTINE. 

Que  n'y  pois-je  moi-même  opposer  ma  défense  ! 


nmB  de  C«cuiii  Péttu.  complice  de  Scriboouu  qv 
clf,  se  lrip|jB  d^on  paigutrd,  et  le  ICDïtil  saniilr  ' 
IVtus,  cela  ne  riùlpoist  de  B»t.  ■  VofnPI>*a  k 


ACTE  IV,   SCÈNE  I.  627 

Maïs  si  vos  jours  enfin  n'ont  point  d'autre  assurance, 
S'il  n'est  point  d'autre  asile.... 

OTUON. 

Ah  !  courons  à  la  mort  ; 
Ou  si  pour  l'éviter  il  faut  nous  faire  effort ,  x  a  o  o 

Subissons  de  Lacus  toute  la  tyrannie, 
Avant  que  me  soumettre  à  cette  ignominie. 
J'en  saurai  préférer  les  plus  barbares  coups 
A  Taffront  de  me  voir  sans  l'empire  et  sans  vous, 
Aux  hontes  d'un  hymen  qui  me  rendroit  infâme ,      i  a  o  s 
Puisqu'on  fait  pour  Camille  un  ciîme  de  sa  flanune , 
Et  qu'on  lui  vole  un  trône  en  haine  d'une  foi 
Qu'a  voulu  son  amour  ne  promettre  qu'à  moi. 
Non  que  pour  moi  sans  vous  ce  trône  eût  aucuns  charmes  : 
Pour  vous  je  le  cherchois,  mais  non  pas  sans  alarmes; 
Et  si  tantôt  Galba  ne  m'eût  point  dédaigné , 
J'aurois  porté  le  sceptre ,  et  vous  auriez  régné  ; 
Vos  seules  volontés,  mes  dignes  souveraines, 
D'un  empire  si.vaste  auroient  tenu  les  rênes. 
Vos  lois.... 

PLÀUTINE. 

C'est  donc  à  moi  de  vous  faire  empereur. 
Je  l'ai  pu  :  les  moyens  d'abord  m'ont  fait  horreur; 
Mais  je  saurai  la  vaincre ,  et  me  donnant  moi-même , 
Vous  assurer  ensemble  et  vie  et  diadème, 
Et  réparer  par  là  le  crime  d'un  orgueil 
Qui  vous  dérobe  un  trône,  et  vqus  ouvre  un  cercueil. 
De  Martian  pour  vous  j'aurois  eu  le  suffrage, 
Si  j'avois  pu  souffrir  son  insolent  honmiage. 
Son  amour.... 

OTHON. 

Martian  se  connoltroit  si  peu 
Que  d'oser. . . . 


6a8  OTUON. 

PLltlTinX. 

II  n'a  pas  encore  éteint  son  fen; 
Et  du  choix  de  Pison  quelles  qne  soient  les  caisses,  1 1 1  s 
Je  n"ai  qu'à  dire  un  mot  pour  broniller  bien  des  choses. 

OTBon. 
Vous  vous  ravaleriez  jusques  à  Técouter  ? 

Pour  voua  j'irai,  Seigneur,  jusques  à  l'accepter. 

OTHON. 

Consultez  votre  gloire,  elle  saura  vous  dire.... 

PLiUTIMI. 

Qu'il  esi  de  mou  devoir  de  vous  rendre  l'empire.     hBd 

OTHOS. 

Qu'un  froni  encor  marqué  des  fei"s  qu'il  a  portés.... 

PL*ltTIKE, 

A  droit  de  lue  charmer,  s'il  fait  vos  sâretés. 
En  concevez-vous  bien  toute  l'ignominie  ? 

PLAUTINE. 

Je  n'en  puis  voir,  Seigneur,  à  vous  sauver  la  vie. 

OTlIOtl. 

L'épouser  à  ma  vue!  et  pour  comble  d'ennui....       nî5 

PLAtJTIKE. 

Donnez-vous  i  Camille,  ou  je  me  donne  à  lai. 

OTHON. 

Périssons,  périssons,  Madame,  l'un  pour  l'autre, 
Avec  toute  ma  gloire ,  avec  toute  la  vôtre. 
Pour  nous  faire  un  trépas  dont  les  Dieux  soient  jaloux  , 
Ttendez-vous  toute  à  moi,  comme  moi  tout  à  vous;  ■  a  (" 
Ou  si  pour  conserver  en  vous  tout  ce  que  j  aime, 
Mon  malheur  vous  obstine  à  vous  donner  vous-même , 
Du  moins  de  votre  gloire  ayez  un  soin  égal , 
Et  ne  me  préférez  qu'un  illustre  rival. 
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J'en  mourrai  de  douleur,  mais  je  mourrois  de  rage\  1245 
Si  vous  me  préfériez  un  reste  d'esclavage. 


SCÈNE  IL 

VINIUS,  OTHON,  PLAUTINE. 

OTHON. 

Ah  !  Seigneur,  empêchez  que  Plautine.... 

vimus. 

Seigneur, 
Vous  empêcherez  tout,  si  vous  avez  du  cœur. 
Malgré  de  nos  destins  la  rigueur  importune, 
Le  ciel  met  en  vos  mains  toute  notre  fortune.  1 9  5o 

PLAUTINE. 

Seigneur,  que  dites- vous? 

VINIUS. 

Ce  que  je  viens  de  voir. 
Que  pour  être  empereur  il  n'a  qu'à  le  vouloir. 

OTHON. 

Ah  !  Seigneur,  plus  d'empire ,  à  moins  qu'avec  Plautine. 

VINIUS. 

Saisissez-vous  d'un  trône  où  le  ciel  vous  destine  ; 

Et  pour  choisir  vous-même  avec  qui  le  remplir,        i  a  5  5 

A  vos  heureux  destins  aidez  à  s'accomplir. 

L'armée  a  vu  Pison ,  mais  avec  un  murmure 
Qui  sembloit  mal  goûter  ce  qu'on  vous  fait  d'injure'. 
Galba  ne  l'a  produit  qu'avec  sévérité, 
Sans  faire  aucun  espoir  de  libéralité.  i  a 60 

Il  pouvoit,  sous  l'appas'  d'une  feinte  promesse, 


z.  On  lit  :  c  mais  pen  rnoorroia  de  rage,  »  dans  l'édition  de  i6ga  et  dam 
celle  de  Voltuire  (1764). 

a.  Kar.  Qui  sembloit  mal  goûter  oe  qu*on  nous  fait  d*injnre.  (z665  et  66) 
3.  Voyez  tome  I,  p.  148,  note  3. 


Jel«r  dans  les  soldats  un  moment  d'allégresse  '  ; 

Mais  il  a  mieux  aimé  hautement  protester 

Qu'il  savoit  les  choisir,  et  non  les  acheter*. 

Ces  hautes  duretés ,  à  contre-temps  poussées ,  i 

Ont  rappelé  l'horreur  des  cruautéB  passées. 

Lorsque  d'Espagne  à  Rome  il  sema  son  chemin 

De  Romains  immolés  à  son  nouveau  destin , 

Et  qu'ajrant  de  leur  sang  souillé  chaque  coutrée* , 

Par  un  nouveau  carnage  U  y  fit  son  entrée.  i 

Aussi ,  durant  le  temps  qu'a  harangué  Piaon , 

Us  ont  de  rang  en  rang  lait  courir  votre  nom. 

Quatre  dos  plus  zélés  sont  venus  me  le  dire. 

Et  m'ont  promis  pour  vous  les  troupes  et  l'empire. 

Courez  donc  à  la  place,  où  vous  les  trouverez;  i 

Suivez-les  dans  leur  camp,  et  vous  en  assurez  : 

Un  temps  bien  pris  peut  tout. 


Qui  m'a.. 


Si  cet  astre  contraire 


vmiLS. 
Sans  discourir,  faites  ce  qu'il  faut  faire; 
Un  momcDt  de  séjour  peut  tout  déconcerter. 
Et  le  moindre  soupçon  vous  va  faire  arrêter,  i' 

OTHON. 

Avant  que  de  partir  MufTrez  que  je  proteste.... 

I.  Nte  «Itum  araiio-U  aut  lta«cini»m  adJil.  aut  primm.  Trihinti  ta 
tâmlurienâtqttr ,    ri  pnximi  imlilmm,    grala  imAlK   reiptindtnt ;  par 
mmtititt  ac  sitmliitm,...  Cniuiat  poluiJte  cpnri/ùiri  aniaioi 

parttHowiumui,  {T»àie,  aùfoire/,  litre  I,  ehipiov  XTm.)  Cedanwn  mOla: 

a.  Jecttiit  Gnilm mr pra  repablita  AoviW,  ïftiaiteept  .-  «  Ugi  au  mili- 
Um,  Non  rmi.  ••  (Taciui,  ffUioirei,  liirs  I,  rlMpim  ».) 

3.  ToTtn  ci-dHidi,  p.  577,  BOIS  3i  M  pov  le  tos  ni*at,  Tmjm,  Mil- 
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VINIUS. 

Partez;  en  empereur  vous  nous  direz  le  reste. 


SCENE  III. 

^INTOS,  PLAUTINE. 

VINIUS. 

Ce  n'est  pas  tout,  ma  fille,  un  bonheur  plus  certain, 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  met  Tempire  en  ta  main. 

PLAUTINE. 

Flatteriez-vous  Othon  d'une  vaine  chimère?  laSS 

VINIUS. 

Non  :  tout  ce  que  j'ai  dit  n'est  qu'un  rapport  sincère. 

Je  crois  te  voir  régner  avec  ce  cher  Othon  ; 

Mais  n'espère  pas  moins  du  côté  de  Pison  : 

Galba  te  donne  à  lui.  Piqué  contre  Camille^ 

Dont  l'amour  a  rendu  son  projet  inutile,  1290 

Il  veut  que  cet  hymen ,  punissant  ses  refus, 

Réunisse  avec  moi  Martian  et  Lacus , 

Et  trompe  heureusement  les  présages  sinistres 

De  la  division  qu'il  voit  en  ses  ministres. 

Ainsi  des  deux  côtés  on  combattra  pour  toi.  i  a  9  5 

Le  plus  heureux  des  chefs  t'apportera  sa  foi. 

Sans  part  à  ses  périls ,  tu  l'auras  à  sa  gloire , 

Et  verras  à  tes  pieds  l'une  ou  l'autre  victoire. 

PLÀUTINB. 

Quoi?  mon  cœur,  par  vous-même  à  ce  héros  donné, 
Pourroit  ne  l'aimer  plus  s'il  n'est  point  couronné?    x  3  o  o 
Et  s'il  faut  qu'à  Pison  son  mauvais  sort  nous  livre, 
Pour  ce  même  Pison  je  pourrois  vouloir  vivre? 

VINIUS. 

Si  nos  communs  souhaits  ont  un  contraire  effet , 
Tu  te  peux  faire  encor  l'effort  que  tu  t'es  fait; 


El  qui  vient  de  donner  Olhon  au  diadème,  i  î 

Pour  régner  à  son  tour  peut  »e  donner  soi-même. 

FLAUTIH». 

Si  pour  le  couronner  j'ai  lait  un  noble  effort, 

Doi»-je  en  faire  un  honteux  pour  jouir  de  sa  mort? 

Je  mo  privois  de  lui  sans  me  vendre  à  personne, 

Et  vous  voulet ,  Seifineur,  que  son  Irépas  me  donne. 

Que  mon  cœur,  entraîné  par  la  splendeur  du  rang. 

Vole  après  une  main  fumante  de  son  sang; 

Et  que  de  ses  mallieui8  triomphante  et  ravie, 

Je  sois  l'iulàme  prix  d'avoir  tranché  sa  «e  ! 

Non,  Seigneur  ;  nous  aurons  même  sort  aujourd'hui; 

Vous  rae  verrez  régner  ou  périr  avec  lui  : 

Ce  n'est  qu'à  i'im  des  deux  que  lout  ce  cœur  aspire. 

YINIUS. 

Que  tu  vois  mal  encor  ce  que  c'est  que  l'empire  ! 

Si  deux  jours  seulement  lu  pouvois  l'essayer. 

Tu  ne  cruirois  jamais  le  pouvoir  tTOp  payer;  ■ 

El  tu  verrois  périr  mille  amants  avec  joie, 

S'a  lalloit  tout  leur  sang  pour  t'y  faire  une  voie. 

Aime  Othon ,  si  tu  peux  t'en  faire  un  sur  appui  ; 

Maia  s"ll  en  est  besoin ,  aime-toi  plus  que  lui , 

Et  sans  l'inquiéter  où  fondn»  la  tempête,  t 

Laisse  aux  Dieux  à  leur  choix  écraser  une  tète  : 

Prends  le  sceptre  aux  dépens  de  qui  succombera . 

Et  règne  sans  scrupule  avec  qui  régnera, 

PLAVTINE. 

Que  votre  politique  a  d'étranges  maximes.' 

Mon  amour,  s'il  l'osoîl,  y  trouveroit  des  crimes.       i 

Je  sais  aimer,  Seigneur,  je  sais  garder  ma  foi. 

Je  sais  pour  un  amant  faire  ce  que  je  doi , 

Je  sais  à  son  bonheur  m'offrir  en  sacrifice. 

Et  je  saui-aî  mourir  si  je  vois  qu'il  périsse  ; 

Mais  jp  ne  sais  point  l'art  de  forcer  ma  douleur 
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A  pouvoir  recueillir  les  fruits  de  son  malheur. 

VINILS. 

Tiens  pourtant  Tâme  prête  à  le  mettre  en  usage  ; 
Change  de  sentiments,  ou  du  moins  de  langage  ; 
Et  pour  mettre  d'accord  ta  fortune  et  ton  cœur, 
Souhaite  pour  Tamant,  et  te  garde  au  vainqueur.      1340 
Adieu  :  je  vois  entrer  la  princesse  Camille. 
Quelque  trouble  où  tu  sois ,  montre  une  àme  tranquille , 
Profite  de  sa  faute,  et  tiens  Fœil  mieux  ouvert 
Au  vif  et  doux  éclat  du  trône  qu'elle  perd. 

SCÈNE  IV. 

CAMILLE,  PLAUTINE,  ALBIANE. 

CAMILLE. 

Agréerez- VOUS ,  Madame ^  un  fidèle  service  x345 

Dont  je  viens  faire  honmiage  à  mon  impératrice? 

PLAUTINE. 

Je  crois  n'avoir  pas  droit  de  vous  en  empêcher; 
Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  vous  la  faut  chercher. 

CAMILLE. 

Lorsque  Galba  vous  doûne  à  Pison  pour  épouse.... 

PLAUTINE. 

Il  n'est  pas  encor  temps  de  vous  en  voir  jalouse.       1 3 5o 

CAMILLE. 

Si  j'aimois  toutefois  ou  l'empire  ou  Pison , 
Je  pourrois  déjà  l'être  avec  quelque  raison. 

PLAUTINE. 

Et  si  j'aimois,  Madame,  ou  Pison  ou  l'empire, 
J'aurois  quelque  raison  de  ne  m'en  pas  dédire  ; 
Mais  votre  exemple  apprend  aux  cœurs  comme  le  mien 
Qu'un  généreux  mépris  quelquefois  leur  sied  bien. 


Qaoï?  l'empire  et  PUon  n'ont  rien  pour  vous  d'aimable? 

FLAUTIHK. 

Ce  que  tous  dédaignez,  je  le  tiens  m^risable; 

Ce  qui  plaît  à  vos  yeux  aux  miens  semble  aussi  doox  : 

Tant  je  trouve  de  gloire  à  me  régler  sur  vous  !  i  ]  6  « 

CAMILLE. 

Donc  si  j'aimois  Othon.... 

n,A.vmtm. 

Jeraimeroisde  même. 
Si  ma  main  avec  moi  donnoit  le  diadème. 

CAMILLE. 

Ne  peut-on  sans  le  trftne*  être  digne  de  lui? 

rLAUTINE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous,  qu'il  aime  d'aujourd'hui. 

CAMIL1.K. 

Vous  pouvex  mieux  qu'une  autre*  en  dire  des  nouvelles. 
Et  comme  vos  ardeurs  ont  clé  mutuelles. 
Votre  exemple  ne  laisse  à  personne  à  douter 
Qu'à  moins  de  la  couronne  on  peut  le  mériter. 

PLAITINE. 

Mou  exemple  ne  laissp  à  douier  à  personne 

Qu'il  pourra  vous  quitter  à  moins  de  la  couronne,     lî-o 

CAMILLE. 

Il  a  trouvé  sans  elle  en  vos  yeux*  tant  d'appas.... 

PLAUTim. 

Toutes  les  passions  ne  se  ressemblent  pas. 

CAMILLE. 

En  effet,  vous  avez  un  mérite  si  rare.... 


I .  I/Midan  da  i6j}i  ■  chinai  m 
a,  Oa  lit  :  ■  ml«i  qu^wi  aatre , 
p.  SaS,  note  3-a. 

3.  L'édidoD  de  1681  dsnac  «It  : 
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PLAUTINE. 

Mérite  à  part,  Tamour  est  quelquefois  bizarre; 

Selon  Tobjet  divers  le  goût  est  différent  :  1375 

Aux  unes  on  se  donne,  aux  autres  on  se  vend. 

CAMILLE. 

Qui  connoissoit  Othon  pouvoit  à  la  pareille 
M'en  dopner  en  amie  un  avis  à  l'oreille. 

PLAUTIlfB. 

Et  qui  Testime  assez  pour  l'élever  si  haut 

Peut,  quand  il  lui  plaira,  m'apprendre  ce  qu'il  vaut; 

Afin  que  si  mes  feux  ont  ordre  de  renattre.... 

CAMILLE. 

J'en  ai  fait  quelque  estime  avant  que  le  connottre. 
Et  vous  l'ai  renvoyé  dès  que  je  l'ai  connu. 

PLAUTINE. 

Qui  vient  de  votre  part  est  toujours  bienvenu  : 
J'accepte  le  présent ,  et  crois  pouvoir  sans  honte ,      1 3  8  5 
L'ayant  de  votre  main,  en  tenir  quelque  conte*. 

CAMILLE. 

Pour  vous  rendre  son  âme  il  vous  est  venu  voir? 

PLAUTINE. 

Pour  négliger  votre  ordre  il  sait  trop  son  devoir. 

CAMILLE. 

Q  vous  a  tôt  quittée,  et  son  ingratitude.... 

PLAUTINE. 

Vous  met-elle.  Madame,  en  quelque  inquiétude?     1390 

CAMILLE. 

Non;  mais  j'aime  à  savoir  comment  on  m'obéit. 

PLAUTINE. 

La  curiosité  quelquefois  nous  trahit; 

Et  par  un  demi-mot  que  du  cœur  elle  tire, 

Souvent  elle  dit  plus  qu'elle  ne  pense  dire. 

I.  Vojex  tome  I,  p.  i5o,  note  x. 
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CAMILLE. 

La  mienne  ne  dit  pas  tout  ce  que  vous  pensez.  i 

PLÂUTIKB, 

Sur  tout  ce  que  je  pense  die  s'explique  assez. 

CAJIILLB. 

Souvent  Irop  d'inttTét  que  l'araour  force  à  prendre 
Entend  plus  ({m'oh  ue  dit  ni  qu'on  ne  doit  entendre. 
Si  voussa^to/  quel  est  mon  plus  ardent  désir.... 

PLACTIKE. 

D'Othon  et  de  Pison  je  vous  donne  à  choisir:  i 

Mon  peu  d'ambition  vous  rend  l'un  avec  joie^ 
El  pour  l'auliv,  s'il  faut  que  je  vous  le  renvoie. 
Mon  amour,  je  l'nvoue,  eu  pourra  murmurer; 
Mais  vous  savet  qu'au  vôti-e  il  aime  à  déférer, 

CAMILLE. 

Je  pourrai  me  passer  de  cette  déférence.  i 

PLiLTINE. 

Sansdouie;  et  toutefois,  si  j'en  crois  l'apparence.... 

CAMILLE, 

Brisons  là  :  ce  discours  deviendi'oit  ennuyeux. 

PLAIJTIril!. 

Martian,  que  je  vois,  vous  entretieudra  mieux. 

Agréez  ma  retraite,  et  soufirez  que  j'évite 

Un  esclai  <■  insolent  de  qui  l'amour  m'irrite,  i 


SCÈNE  V. 

CAMILLE,  RLAJITIAN,  ALBIANE. 
A  ce  qu'elle  me  dit,  Maitian,  vous  l'aimexP 

MÂRTIA?(. 

Malgré  ses  fiers  mépris  mes  yeux  en  sont  charn 
Cependant  pour  l'empire,  il  est  à  vous  encore  : 
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Galba  s'est  laissé  vaincre,  et  Pison  vous  adore. 

CAMILLE. 

De  votre  haut  crédit  c'est  donc  un  pur  effet?  1415 

MARTIÀN. 

Ne  désavouez  point  ce  que  mon  zèle  a  fait. 

Mes  soins  de  TEmpereur  ont  fléchi  la  colère , 

Et  renvoyé  Plautine  obéir  chez  son  père. 

Notre  nouveau  César  la  vouloit  épouser  ; 

Mais  j'ai  su  le  résoudre  à  s'en  désabuser  ;  x  4  a  o 

Et  Galba,  que  le  sang  presse  pour  sa  famille , 

Permet  à  Yinius  de  mettre  ailleurs  sa  fille. 

L'un  vous  rend  la  couronne,  et  l'autre  tout  son  cœur. 

Voyez  mieux  quelle  en  est  la  gloire  et  la  douceur. 

Quelle  félicité  vous  vous  étiez  ôtée  1 4  a  5 

Par  une  aversion  un  peu  précipitée  ; 

Et  pour  vos  intérêts  daignez  considérer.... 

CAMILLE. 

Je  vois  quelle  est  ma  faute,  et  puis  la  réparer; 

Mais  je  veux ,  car  jamais  on  ne  m'a  vue  ingrate , 

Que  ma  reconnoissance  auparavant  éclate,  1 4  3  o 

Et  n'accorderai  rien  qu'on  ne  vous  fasse  heureux. 

Vous  aimez,  dites-vous,  cet  objet  rigoureux, 

Et  Pison  dans  sa  main  ne  verra  point  la  mienne 

Qu'il  n'ait  réduit  Plautine  à  vous  donner  la  sienne, 

Si  pourtant  le  mépris  qu'elle  fait  de  vos  feux  1435 

Ne  vous  a  pu  contraindre  à  former  d'autres  vœux. 

MARTIAN. 

Ab  !  Madame,  l'hymen  a  de  si  douces  chaînes, 

Qu'il  lui  faut  peu  de  temps  pour  calmer  bien  des  haines; 

Et  du  moins  mon  bonheur  sauroit  avec  éclat 

Vous  venger  de  Plautine  et  punir  un  ingrat.  1440 

CAMILLE. 

Je  l'avois  préféré,  cet  ingrat,  à  l'empire; 

Je  l'ai  dit,  et  trop  haut  pour  m'en  pouvoir  dédire;        « 
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Et  l'amour,  qui  m'apprend  le  foible  des  amants, 
Unit  vos  plus  doux  vœux  ^  à  mes  ressentiments, 
Pour  me  faire  ébaucher  ma  vengeance  en  Plautine,   1445 
Et  l'achever  bientôt  par  sa  propre  ruine. 

MARTIÀN. 

Ah  !  si  vous  la  voulez,  je  sais  des  bras  tous  prêts'; 
Et  j'ai  tant  de  chaleur  pour  tous  vos  intérêts.... 

CÀMILLB. 

Ah!  que  c'est  me  donner  une  sensible  joie! 

Ces  bras  que  vous  m'offrez ,  faites  que  je  les  voie ,   1 45o 

Que  je  leur  donne  l'ordre  et  prescrive  le  temps. 

Je  veux  tju'aux  yeux  d'Othon  vos  désirs  soient  contents, 

Que  lui-même  il  ait  vu  l'hymen  de  sa  maîtresse 

Livrer  entre  vos  bras  l'objet  de  sa  t^idresse. 

Qu'il  ait  ce  désespoir  avant  que  de  mourir  :  1 455 

Après,  à  son  trépas  vous  me  verrez  courir. 

Jusque-Ià^rdez-vous  de  rien  faire  entreprendre. 

Du  pouvoir  qu'on  me  rend  vous  devez  tout  attendre. 

Allez  vous  préparer  à  ces  heureux  moments; 

Mais  n'exécutez  rien  sans  mes  commandem^its.       1460 


SCÈNE  VL 

CAMILLE,  ALBIANE. 

ÀLBIÂME. 

Vous  voulez  perdre  Othon  !  vous  le  pouvez,  Madame  ! 

CAMILLE. 

Que  tu  pénétres  mal  dans  le  fond  de  mon  àme  ! 
De  son  lâche  lîval  voyant  le  noir  projet. 
J'ai  su  par  cette  adresse  en  arrêter  l'effet, 

* 

X.  On  lit  :  «  mes  plot  doux  vœax ,  »  dans  l'édition  de  169A. 
a.  Tboma&  Corneille  (1693)  a  mis  tout  prêts;  Voltaire  (1764)  •  gardé  l'or- 
thographe  des  anciennes  éditions  :  c  tous  prêts.  » 


ACTE  IV,   SCÈNE  VI.  63g 

M'en  rendre  la  maîtresse  ;  et  je  serai  ravie  1465 

S'il  peut  savoir  les  soins  que  je  prends  de  sa  vie. 

Va  me  chercher  ton  firère,  et  fais  que  de  ma  part 

Il  apprenne  par  lui  ce  qu'il  court  de  hasard , 

A  quoi  va  l'exposer  son  aveugle  conduite , 

Et  qu'il  n'est  plus  pour  lui  de  salut  qu'en  la  fuite.     1470 

C'est  tout  ce  qu'à  l'amour  peut  souffrir  mon  courroux. 

ALBIANE. 

Du  courroux  à  l'amour  le  retour  seroit  doux. 


SCÈNE  VII. 

CAMILLE,  RUTILE,  ALBIANE. 

RUTILE. 

Ah  !  Madame,  apprenez  quel  malheur  nous  menace. 
Quinze  ou  vingt  révoltés  au  milieu  de  la  plac« 
Viennent  de  proclamer  Othon  pour  empereur.  1476 

CAMILLE. 

Et  de  leur  insolence  Othon  n'a  point  d'horreur , 
Lui  qui  sait  qu'aussitôt  ces  tumultes  avortent  ? 

RUTILE. 

Us  le  mènent  au  camp,  ou  plutôt  ils  l'y  portent*  : 
Et  ce  qu'on  voit  de  peuple  autour  d'eux  s'amasser 
Frémit  de  leur  audace ,  et  les  laisse  passer.  1480 

CAMILLE. 

L'Empereur  le  sait-il  ? 

RUTILE. 

Oui ,  Madame  :  il  vous  mande  ; 
Et  pour  un  prompt  remède  à  ce  qu'on  appréhende , 

X.  Per  tiberianam  donuun  in  Kelabrum^  inde  ad  miliarium  aureum^  sub 
êedem  Saturni,  pergit  (Otho).  Ihi  très  et  viginti  speculatores  consalutatum  itn- 
peratorem,  ae  paucitate  taliUaiuium  trepidwn^  et  sellm  JeslùuuUer  impositum, 
strictit  mueronibue  rapiimt,  (Tacite,  Histoire*^  lÎTre  I,  chapitre  xxvii.) 


PUon  de  ces  maÛDS  va  courir  sur  le§  pas. 
Avec  ce  qu'on  pourra  lui  trouver  de  soldats. 

CAMILLE. 

Puisque  Othon  veut  périr,  coasentons  qu'il 
Allons  presser  Galba  pour  son  juste  supplice. 
Du  courroux  à  l'amour  si  le  retour  est  doux , 
On  repasse  aisément  de  l'amour  au  courroux 

I.  L'éditina  de  16B1  dooDE,  par  ua»  fiatr  mdtmtc,  ciieo 


■jniTniÈilt  AUTK. 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  641 
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ACTE   V. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

GALBA,  CAMILLE,  RUTILE,  ALBIANE. 

GALBA. 

Je  VOUS  le  dis  encor,  redoutez  ma  vengeance, 

Pour  peu  que  vous  soyez  de  son  intelligence.  1490 

On  ne  pardonne  point  en  matière  d'Etat  : 

Plus  on  chérit  la  main ,  plus  on  hait  Fattentat  ; 

Et  lorsque  la  fureur  va  jusqu*au  sacrilège , 

Le  sexe  ni  le  sang  n'ont  point  de  privilège. 

CAMILLE. 

Cet  indigne  soupçon  seroit  bientôt  détruit ,  x  49 5 

Si  vous  voyiez  du  crime  où  doit  aller  le  fruit. 

Othon,  qui  pour  Plautine  au  fond  du  cœur  soupire, 

Othon,  qui  me  dédaigne  à  moins  que  de  Tempire, 

S'il  en  fait  sa  conquête ,  et  vous  peut  détrôner , 

Laquelle  de  nous  deux  voudra-t-il  couronner?  1 5oo 

Pourrois-je  de  Pison  conspirer  la  ruine , 

Qui  m'arrachant  du  trône  y  porteroit  Plautine  ? 

Croyez  mes  intérêts ,  si  vous  doutez  de  moi  ; 

Et  sur  de  tels  garants,  assuré  de  ma  foi , 

Tournez  sur  Vinius  toute  la  défiance  x  5  o  5 

Dont  veut  ternir  ma  gloire  une  injuste  croyance. 

GALBA. 

Vinius  par  son  zèle  est  trop  justifié. 
Voyez  ce  qu'en  un  jour  il  m'a  sacrifié  : 

CORKBUXR.    VI  4l 


64a  OTHON. 

Il  m'o&e  OthoD  pour  vous,  qu'il  sonbaîtoit  pour  gendre  ; 

le  le  rends  à  sa  fille ,  il  aime  à  le  reprendre  ;  i  s  ■  < 

Je  la  veux  pour  Pisoo ,  mon  vouloir  est  suivi  ; 

Je  vous  mets  en  sa  place ,  et  l'en  trouve  nvi  ; 

Son  ami  se  révolte ,  il  presse  ma  colère  ; 

n  donne  à  Martian  Plautine  à  ma  prière  : 

Et  je  soupçonnerois  un  crime  dans  les  vœux  i  s  i  ï 

D'un  homme  qui  s'attache  ii  tout  ce  que  je  veux  i 

CAMILLE. 

Qui  veut  également  tout  ce  qu'on  lui  propose. 

Dans  le  secret  du  cœur  souvent  veut  autre  chose; 

Et  mattre  de  sou  àme,  il  n'a  point  d'autre  foi 

Que  celle  qu'en  soi-même  il  ne  donne  qu'à  soi.         i  Si> 

CALDA. 

Cet  hymen  toutefois  est  l'épreuve  dernière 
D'une  foi  toujours  pure ,  inviolable ,  entière, 

CAUlt.LB. 

Vous  verrez  à  l'effet  comment  elle  agira, 

Seigneur,  et  comme  eiiGn  Plautine  obéira. 

Sûr  de  sa  résifitance,  et  se  Elattant  peut-être  i5iS 

De  voir  bienlùl  ici  son  cher  Ollion  le  maître. 

Dans  l'état  où  pour  vous  il  a  mis  l'avenir. 

Il  promet  aisément  plus  qu'il  ne  veut  tenir. 

GALBA. 

Le  devoir  désunit  l'amitié  la  plus  forte. 

Mais  l'amour  aisément  sur  ce  devoir  l'emporte  ;        lii- 

Et  son  feu ,  qui  jamais  ne  s'éteint  qu'à  demi , 

Intéresse  une  amante'  autrement  qu'un  ami. 

J'aperçoi&  Vîuius.  Qu'on  m'amène  su  fille  : 

J'en  punirai  le  crime  en  toute  la  famille. 


ACTE  V,  SCÈJ\£  I.  643 

Si  jamais  je  puis  voir  par  où  n'en  point  clouter  ;         1535 
Mais  aussi  jusque-là  j'aurois  tort  d'éclater. 

SCÈNE   II. 

GALBA,  CAMILLE,  VINIUS,  LACUS,  ALBIANE. 

GALBA. 

Je  vois  d'ailleurs  Lacus^  Eh  bien  !  quelles  nouvelles? 
Qu'apprenez-vous  tous  deux  du  camp  de  nos  rebelles  ? 

VINIUS. 

Que  ceux  de  la  marine  et  les  Illyriens 

Se  sont  avec  chaleur  joints  aux  prétoriens ,  154© 

Et  que  des  bords  du  Nil  les  troupes  rappelées 

Seules  par  leurs  fureurs  ne  sont  point  ébranlées  '. 

LACUS. 

Tous  ces  mutins  ne  sont  que  de  simples  soldats  ; 

Aucun  des  chefs  ne  trempe  en  leurs  vains  attentats'  : 

Ainsi  ne  craignez  rien  d'une  masse  d'armée  1545 

Où  déjà  la  discorde  est  peut-être  allumée. 

Sitôt  qu'on  y  saura  que  le  peuple  à  grands  cris 

Veut  que  de  ces  complots*  les  auteurs  soient  proscrits, 

Que  du  perfide  Othon  il  demande  la  téte% 

La  consternation  calmera  la  tempête;  i5  5o 

Et  vous  n'avez,  Seigneur,  qu'à  vous  y  faire  voir 

Pour  rendre  d'un  coup  d'oeil  chacun  à  son  devoir  • . 

I.  Dans  rédidon  de  xÔQa  et  dans  celle  de  Voltaire  (1764)  ce  premier  hé- 
mistiche bit  encore  partie  de  la  scène  x. 

a.  Vojez  Tadtc,  Histoires^  lirre  I,  chapitre  -«xTri. 

3.  Voyez  ibidem^  chapitres  xxvii  et  xxvni. 

4*  Les  éditions  de  i68a  et  de  169a  portent  :  «  tes  complots ,  »  pour  «  ces 
complots.  » 

5.  Vniwersa  jam plehs palatium  implebat,  mixtis  servitiis^  et  dissono  clamore 
emdemOthams..,,  potcentium.  (Tacite,  Histoires^  liyre  I,  chapitre  xxxii.) 

6.  Voyez  ibidem  ^  chapitre  zjuun. 


644  OTHON. 

GALBA. 

Irons-nous,  Vînius,  hftter  par  ma  prégence 
L'eSèt  d'une  si  douce  et  si  juste  espérance? 

VINIUS. 

Ne  hasardez,- Seigneur,  que  dans  l'extrénûté,  rïts 

Le  redoutable  effel  de  votre  autorité. 

Alors  qu'il  réussit,  tout  fait  jour,  tout  lui  cède; 

Mais  aussi  quand  il  manque ,  ÎI  n'eal  plus  de  remède. 

U  faut,  poui'  déployer  le  souverain  pouvoir, 

Sûreté  tome  entière ,  ou  profond  désespoir;  i  SBu 

Et  nous  ne  sommes  pas ,  Seigneur,  à  ne  rien  feindre. 

En  état  d'oser  tout,  dou  plus  que  de  tout  craindre. 

Si  l'on  court  au  grand  crime  avec  avidité, 

Laissez-eo  ralentir  l'impétuosité: 

D'elle-même  elle  avorte,  et  la  peur  des  supplices      i5SS 

Arme  contre  le  chef  ses'  plus  zélés  complices. 

Un  salutaire  avis  agit  avec  lenteur'. 

LACIS. 

Un  véritable  prince  agit  avec  hauteur  : 

El  je  ne  conçois  point  cet  avis  salutaire. 

Quand  on  couronne  Olhon,  de  le  regarder  faire.       iSjo 

Si  l'on  coun  au  grand  crime  avec  avidité, 

11  en  faut  réprimer  l'impclnusité 

Avant  que  les  esprits,  qu'un  juste  effroi  balance. 

S'y  puissent  euburdir  sur  notre  nonchalance, 

El  prenneiii  le  dessus  de  ces  conseils  prudents ,         "Si * 

Dont  on  cherche  l'efTet  quand  il  n'en  est  plus  temps. 

VIN  rus. 
Vousdétruireï  toujours  mes  conseils  par  les  vôirea: 
Le  seul  ton  de  ma  voix  vous  en  inspire  d'autres; 
Et  tant  que  vous  aurez  ce  rare  et  haut  crédit , 

I.  L'imprataioD  de  i6ga  ■  corrigé  j»  ta  Ici  ta  la  plus  ulci  amjiliw.  • 
a.  T.  finius  niancnJaiH  inira  dtanum..,.  aiutbai;...  mltrt  ùmftl»,  (•" 


ACTE  V,  SCÈNE  IL  645 

Je  n'aurai  qu'à  parler  pour  être  contredit.  1 5  8  o 

Pison ,  dont  l'heureux  choix  est  votre  digne  ouvrage , 

Ne  seroit  que  Pison  s'il  eût  eu  mon  suffrage. 

Vous  n'avez  soulevé  Martian  contre  Othon 

Que  parce  que  ma  bouche  a  proféré  son  nom  ; 

Et  verriez  comme  un  autre  une  preuve  assez  claire  x  5  8  5 

De  combien  votre  avis  est  le  plus  salutaire, 

Si  vous  n'aviez  fait  vœu  d'être  jusqu'au  trépas 

L'ennemi  des  conseils  que  vous  ne  donnez  pas. 

LAGUS. 

Et  vous  l'ami  d'Othon,  c'est  tout  dire;  et  peutrêtre 
Qui  le  vouloit  pour  gendre  et  l'a  choisi  pour  maitfe , 
Ne  fait  encor  de  vœux^  qu'en  faveur  de  ce  choix, 
Pour  l'avoir  et  pour  maître  et  pour  gendre  à  la  foi^'. 

VINIUS. 

J'étois  l'ami  d'Othon,  et  le  tenois  à  gloire 

Jusqu'à  l'indignité  d'une  action  si  noire, 

Que  d'autres  nommeront  Teffet  du  désespoir  159$ 

Ou  l'a,  malgré  mes  soins,  plongé  votre  pouvoir. 

Je  l'ai  voulu  pour  gendre ,  et  choisi  pour  l'empire  ; 

A  l'un  ni  l'autre  choix  vous  n'avez  pu  souscrire. 

Par  là  de  tout  l'État  le  bonheur  s'agrandit; 

Et  vous  voyez  aussi  comme  il  vous  applaudit.  x  600 

GALBA. 

Qu'un  prince  est  malheureux  quand  de  ceuf  qu'ici  éq^ute 

Le  zèle  cherche  à  prendre  une  diyerse  route , 

Et  que  l'attachement  qu'ils  ont  ^u  propre  se^ 

Pousse  jusqu'à  Taigreur  des  conseils  différents  ! 

Ne  me  trompé-je  point?  et  puis-je  nommer  zèle        x  6  o  5 

Cette  haine  à  tous  deux  obstinément  fidèle , 

X.  Dans  l'édition  de  Voltaire  (1764)  t  «  des  vœux,  v 

a.  Repugnantem  huic  sententise  yinium  Laco  minaciter  invatit^  stimulante 
Iceloy  prwati  odii  pertinaeia,  in  publicum  exitium.  (Tacite,  Histoires,  livre  I, 
chapitre  zxzm.) 


Qui  peut-être,  en  dépit  des  maus  qu'elle  prévoit. 
Seule  en  mes  intérêts  se  consulte  et  se  croit? 
Faites  mieux;  et  croyez,  en  ce  péril  extrême, 
Vous,  que  Lacu9  me  sert,  vous,  que  Yinius  m'aime  : 
Ne  haïssez  qu'Othon,  et  songez  qu'aujourd'hui 
Vous  n'avez  à  parlei'  tous  deux  que  contre  lui. 

VIMU9. 

J'oBc  donc  vous  redire,  en  seniteur  sincère. 

Qu'il  (ait  mauvais  pousser  tant  de  gens  en  colère, 

Qu'il  l'aut  donner  aux  bons ,  pour  s'entre-sout^nîr,    i  < 

Le  temps  de  se  remettre  et  de  se  réunir. 

Et  laisser  aux  méchants  celui  de  reconnoître 

Quelle  est  l'impiété  de  se  prendre  à  sou  maître*. 

Pîson  peut  cependant  amuser  leur  fureur, 

De  vos  ressentiments  leur  donner  la  terreur,  1 1 

Y  joindre  avec  adresse  un  espoir  de  clémence 

Au  moindre  repentir  d'une  telle  insolence'; 

Et  s'il  vous  faut  enfin  aller  à  son  secoure. 

Ce  qu'on  veut  à  présent  on  le  pourra  toujours. 

LA  eus. 
J'en  doute,  et  crois  parler  en  serviteur  sincère,  ii 

Moi  qui  n'ai  point  d'amis  dans  le  parti  contraire. 

Attendrons-nous,  Seigneur,  que  Pison  repoussa 
Nous  vienne  ensevelir  sous  l'Etat  renversé , 
Qu'on  descende  en  la  place  en  Iiataille  rangée. 
Qu'on  tienne  en  ce  palais  votre  cour  assiégée .  t 

Que  jusqu'au  Capitale  Ollion  aille  à  vos  yeux 
De  l'empire  usurpé  rendre  grâces  aux  Dieux*, 
Et  que  le  front  parc  de  votre  diadème , 

I.  lion  eundunt  adimiof-.,;  darel  naiùrum  //anite'iliw,  dfftft  b^tMinwi 
%.  VofM  le  diicciun  de  Pùau  ■»>  loldaU,  dini  l»  ctupi""  **>*  ■< 


ACTE  V,  SCÈNE   IL  647 

Ce  trattre  trop  heureux  ordonne  de  vous-même  ? 
Allons ,  allons ,  Seigneur,  les  armes  à  la  main ,         1 6  3  5 
Soutenir  le  sénat  et  le  peuple  romain; 
Cherchons  aux  yeux  d^Othon  un  trépas  à  leur  tète , 
Pour  lui  plus  odieux,  et  pour  nous  plus  honnête^; 
Et  par  un  noble  effort  allons  lui  témoigner. . . . 

GALBA. 

Eh  bieii !  ma  nièce,  eh  bien  !  est-il  doux  de  régner.»^  1640 
Est-il  doux  de  tenir  le  timon  d'un  empire , 
Pour  en  voir  les  soutiens  toujours  se  contredire  ? 

CAMILLE. 

Plus  on  voit  aux  avis  de  contn^riétés , 

Plus  à  faire  un  bon  choix  on  reçoit  de  clartés. 

C'est  ce  que  je  dirois  si  je  n  étois  suspecte  ;  1645 

Mais  je  suis  à  Pison ,  Seigneur,  et  vous  respecte , 

Et  ne  puis  toutefois  retenir  ces  deux  mots, 

Que  si  Tonm'avoit  crue  on  seroit  en  repos. 

Plautine  qu'on  amène  aura  même  pensée  : 

D'une  vive  douleur  eUe  paroît  blessée. ...  x  6  5  o 

SCÈNE  III. 

GALBA,    CAMILLE,    VINIUS,    LACUS, 
PLAUTINE,  RUTILE,  ALBIANE. 

PLAUTINE. 

Je  ne  m'en  défends  point.  Madame,  Othon  est  mort  ; 
De  quiconque  entre  ici  c'est  le  commun  rapport  ; 
Et  son  trépas  pour  vous  n'aura  pas  tant  de  charmes , 
Qu'à  vos  yeux  comme  aux  miens  il  n'en  coûte  des  larmes. 

GALBA. 

Dit-elle  vrai ,  Rutile ,  ou  m'en  flatté-je  en  vain  ?       1 6  55 

I.  Intuta  qiuB  indecora;  vel ,  ti  cadere  neceste  nt^  oeeurrendum  discrimini.  Id 
OthoniUwidiosius^  et  ipsU konestum,  (Tacite,  Histoires j  Urre  I,  chapitra xsocm.) 


648  OTHOIS. 

ROTILI. 

Sei^eur,  le  bruit  est  ^raiid ,  ei  l'uiiteur  iocei-laîn. 
Tousveulifnt  qu'il  soitnwi't,  el  c'est  la  voix  publique; 
Mais  conuiieut  rt  par  qui ,  c'est  ce  qu'aucuii  ii'eupliqut 

Allez,  allez,  Lacus,  vuus-méine  prendre  soin 

De  nous  en  faire  voir  un  assuré  témoin,  i«( 

Et  si  de  o^  grand  coup  l'auteur  se  peulconnoître.... 


SCENE   IV. 

GALBA,   VINIUS,  LACUS,  CAjMILLE,  PLAUTiriE, 
MARlIAiV,   ATTICUS,  RUTILE,  ALBIANE. 

MAHTIAN. 

Qu'on  ne  le  clierclie  plus ,  vous  le  voyez  paroître, 
Seigneur,  c'est  par  sa  main  qu'un  rebelle  puni 

Par  celle  d'Atticus  ce  grand  trouble  a  fini*  ! 

ATTICOa. 

Mon  zèle  l'a  poussée,  et  les  Dieux  l'ont  conduite;    i66S 
Et  c'est  à  vous,  Seigneur,  d'en  arrêter  la  suite, 
D'empé^er  le  désordre ,  et  borner  les  ngiienrs 
Où  contre  des  vaincus  s'emportent  des  vainqueurs. 

(jOtirons>]r.  CependanI  consolei-vous ,  Plautine; 

I  in  caiirii  OiiiMtiK,  eagiu  pràmmm  A 
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Ne  p.ensez  qu'à  Tépoux  que  mon  choix  vous  destine  :    1670 
Yinius  vous  le  donne ,  et  vous  Taccepterez, 
Quand  vos  premiers  soupirs  seront  évaporés. 

C'est  à  vous  9  Martian ,  que  je  la  laisse  en  garde . 
Gomme  c'est  votre  main  que  son  hymen  regarde  « 
Ménagez  son  esprit ,  et  ne  l'aigrissez  pas.  1675 

Vous  pouvez ,  Vinius ,  ne  suivre  point  mes  pas  ; 
Et  la  vieille  anûtié,  pour  peu  qu'il  vous  en  reste.... 

VINIUS. 

Ah!  c'est  une  amitié,  Seigneur,  que  je  déteste. 
Mon  cœur  est  tout  à  vous ,  et  n'a  point  eu  d'amis 
Qu'autant  qu'on  les  a  vus  à  vos  ordres  soumis.  1^8.0 

GALBA. 

Suivez;  mais  gardez-vous  de  trop  de  complaisance. 

CAMILLE. 

L'entretien  des  amants  hait  toute  autre  présence , 
Madame  ;  et  je  retourne  en  mon  appartement 
Rendre  grâces  aux  Dieux  d'un  tel  événement. 

SCÈNE  V. 

MARTIAN,  PLAUTINE.  ATTICUS,  Soldats*. 

PLAUTINE. 

Allez-y  renfeioner  des  pleurs'  qui  vous  échappent  :  1 68  5 
Les  désastres  d'Othon  ainsi  que  moi  vous  frappent  ; 
Et  si  l'on  avoit  cru  vos  souhaits  les  plus  doux , 
Ce  grand  jour  le  verroit  couronner  avec  vous. 
Voilà,  voilà  le  fruit  de  m'avoir  trop  aimée ', 
Voilà  quel  est  l'efiet. . . . 


I.  Le  mot  Soldats  manque  en  cet  endroit  dans  Tédition  de  Voltaire 
(z764)>  Voyez  plus  loin  la  note  du  yers  1708. 

a.  On  Ut  t  «L  les  pleurs,  »  dans  l'édition  de  zôga  et  dans  celle  de  Voltaire 
(1764). 
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MARTIAH. 

Si  votre  àme  enflammée ....       1690 

PLAUTllTE. 

Vil  esclave,  est-ce  à  toi  de  troubler  ma  douleur? 
Est-ce  à  toi  de  vouloir  adoucir  mon  malheur, 
A  toi ,  de  qui  Tamour  m'ose  en  offrir  un  pire? 


MARTIAir. 


Il  est  juste  d* abord  qu'un  si  grand  cœur  soupire  ; 

Mais  il  est  juste  aussi  de  ne  pas  trop  pleurer  1695 

Une  perte  facile  et  prête  à  réparer. 

Il  est  temps  qu'un  sujet  à  son  prince  fidèle 

Remplisse  heureusement  la  place  d'un  rebelle  : 

Un  monarque  le  veut;  un  père  en  est  d'accord. 

Vous  devez  pour  tous  deux  vous  faire  un  peu  d'effort , 

Et  bannir  de  ce  cœur  la  honteuse  mémoire 

D'un  amour  criminel  qui  souille  votre  gloire. 

PLAUTINB. 

Lâche  !  tu  ne  vaux  pas  que  pour  te  démentir 

Je  daigne  m'abaisser  jusqu'à  te  repartir. 

Tais- toi ,  laisse  en  repos  une  âme  possédée  1705 

D'une  plus  agréable  encor  que  triste  idée  : 

N'interromps  plus  mes  pleurs. 

MARTI  AN. 

Tournez  vers  moi  les  yeux  : 
Après  la  mort  d'Othon,  que  pouvez-vous  de  mieux*  ? 

PLAUTINB ,  cependant  que  deux  soldats  entrent  et  parient 

à  Atticns  à  i'oreille  . 

Quelque  insolent  espoir  qu'ait  ta  folle  arrogance , 
Apprends  que  j'en  saurai  punir  l'extravagance ,         1 7 1  o 
Et  percer  de  ma  main  ou  ton  cœur  ou  le  mien , 
Plutôt  que  de  souffrir  cet  infâme  lien. 

I .  Voltaire  fait  de  ce  qui  suit  la  scène  rr,  avec  ces  personnages  :  vuLimn, 

M^RTIAN^  ATTICUS,  drux  Soldats. 

a.  Dsns  Voltaire  (1764)  :  et  parlent  bas  à  Attieus. 
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Coniiois-toi ,  si  tu  peux ,  ou  connois-moi  ' . 

ATTICU8. 

De  grâce , 
Souffi*ez.... 

PLAUTINE. 

De  me  parler  tu  prends  aussi  Taudace , 
Assassin  d'un  héros  que  je  verrois  sans  toi  1715 

Donner  des  lois  au  monde ,  et  les  prendre  de  moi  ? 
Toi ,  dont  la  main  sanglante  au  désespoir  me  livre? 

ATTICUS. 

Si  vous  aimez  Othon,  Madame ,  il  va  revivre; 

Et  vous  verrez  longtemps  sa  vie  en  sûreté , 

S'il  ne  meurt  que  des  coups  dont  je  me  suis  vanté.    17^0 

PLAUTINE. 

Othon  vivroit  encore? 

ATTICUS. 

Il  triomphe,  Madanie  ; 
Et  maître  de  TËtat ,  comme  vous  de  son  âme , 
Vous  Tallez  bientôt  voir  lui-même  à  vos  genoux 
Vous  faire  offre  d'un  sort  qu'il  n'aime  que  pour  vous, 
Et  dont  sa  passion  dédaigneroit  la  gloire ,  17^5 

Si  vous  ne  vous  faisiez  le  prix  de  sa  victoire. 
L'armée  à  son  mérite  enfin  a  fait  raison  ; 
On  porte  devant  lui  la  tète  de  Pison'; 
Et  Camille  tient  mal  ce  qu'elle  vient  de  dire , 
Ou'  rend  grâces  pour  vous  aux  Dieux  d'un  autre  empire, 
Et  fatigue  le  ciel  par  des  vœux  superflus 
En  faveur  d'un  parti  qu'il  ne  regarde  plus. 


I.   yar.  Connois-toi,  si  tu  Teax,  ou  connois-moi.  (i665  et  66) 
—•Dans  rédition  de  x665,  ce  commencement  dn  rers  se  trouTe  deux  fois,  la 
première  fois  avec  la  Tariante,  la  seconde  fois  conforme  à  notre  texte. 

a.  Vojez  Tacite,  Histoires^  livre  I,  chapitre  xuy.  Dans  le  récit  de  Tacite, 
la  mort  de  Galba  précède  celle  de  Pison  :  Tojex  le  chapitre  xli. 

3.  Les  éditions  de  1666,  de  x668,  de  168a  et  de  1692  portent  On,  pour  Ou, 
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M*.RTIi.a. 

Exécrable  !  ainsi  donc  la  promesse  frivole. . . . 

ATTICUS. 

Qui  promet  de  trahir  peut  manquer  de  parole. 

Si  je  n'eusse  promis  ce  hiche  assassinat,  ■  lîs 

Un  autre  par  ton  ordre  eùl  commis  l'attenUt; 

Et  toul  ce  que  j'ai  fiit  n'étoil  qu'un  stratagème 

Pour  livrer  en  ses  mains  Lucus  et  Galba  même'. 

Galba  n'a  rien  à  craindre  :  on  respecte  son  nom , 

Et  ce  n'est  que  sous  lui  que  veut  régner  Olhon.  i  7  f  o 

Quant  à  Lacus  et  toi ,  je  vois  peu  d'apparence 

Que  vos  jours  à  tous  deux  soient  en  même  assurance , 

Si  ce  n'est  que  Madame  ait  assez  de  bonté 

Pour  fîédiir  un  viiimiueur  justement  inité. 

Autour  de  ce  palais  nous  avions  deux  cohortes,    i^tS 
Qui  déjà  pour  Othon  en  ont  saisi  les  portes; 
J'y  commande ,  Madame  ;  et  mon  ordre  aujourd'hui 
Est  de  vous  obéir,  et  m^assurer  de  lui. 
Qu'on  remmène,  soldats!  il  blesse  ici  )a  vue. 

HABTUH. 

Fut^îl  jamais  disgrâce,  A  Dieux!  plus  imprévue  ?      17SD 

VLAUTINE,  wnlc'. 

Je  me  trouble,  et  ne  sais  par  quel  pressentiment 

Mon  cœur  n'ose  goûter  ce  bonheur  pleinement  : 

Il  semble  avec  chagrin  se  livrer  à  la  joie  j 

Et  bien  qu'en  ses  douceurs  mon  déplaisir  se  noie , 

Je  ne  passe  de  l'une  à  l'autre  extrémité  i;5S 

Qu'avec  un  reste  obscur  d'esprit  inquiété. 

Je  sens*....  Mais  que  me  vent  Flavie  épouvantée? 

I.   Jd  eracamdam  Gatbant.  V07M  d-deuiu,  p.  6(8.  note  i. 
3,  Le  noi  ituU  muqne  diu  Ici  MitÎDDt  de  iG65  tt  de  166$.  yfàt^liit 
de  «  woplet  de  PUotioe  b  icfa»  va.  Voyez  d-deuui,  p.  fi&o,  sole  1. 
3.  L'éditio»  de  1699  ■  renqiUcf  :  ■  Je  tew,...  >  pv  ■  Je  •au....  f 
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SCÈNE  VL 

PLAUTINE,  FLAVIE. 

FLAYIE. 

Vous  dire  que  du  ciel  la  colère  irritée , 
Ou  plutôt  du  destin  la  jalouse  fureur... 

PLAUTINE. 

Auroient-ils  Itlis  Othon  aux  fers  de  TEmpereur?       1760 
Et  dans  ce  graiid  succès  la  fortune  inconstante 
Auroit-elle  trompé  notre  plus  douce  attente? 

PLÀVIE. 

Othon  est  libre ,  il  règne  ;  et  toutefois ,  hélas  ! . . . 

PLAUTINE. 

Seroit-il  si  blessé  qu^on  craignît  son  trépas  ? 

FLAYIE. 

Non ,  partout  à  sa  vue  on  a  mis  bas  les  araîes;         1765 
Mais  enfin  son  bonheur  vous  va  coûter  des  larmes. 

PLAUTINE. 

Explique,  explique  donc  ce  que  je  dois  pleurer. 

FLAVIE. 

Vous  voyez  que  je  tremble  à  vous  le  déclarer. 

PLAUTINE. 

Le  mal  est-il  si  grand  ? 

FLAVIE. 

D*un  balcon ,  chez  mon  frère, 
Tai  vu....  Que  ne  peut-on ,  Madame ,  vous  le  taire?  1770 
Ou  qu*à  voir  ma  douleur  n  avez-vous  deviné 
Que  Vinius.... 

PLAUTINE* 

Eh  bien? 

FLAVIE. 

Vient  d'être  assassiné? 


6S4      ^  OTHOK. 

PLAUTINE. 

Juste  ciel  ! 

FLAVIB. 

De  Lacus  rinimitié  cruelle.. T. 

PLAUTlIfB. 

O  d'un  trouble  inconnu  présage  trop  fidèle  ! 
Lacus. ... 

FLAVIB. 

C'est  de  sa  main  que  part  ce  coup  fatal.  1775 
Tous  deux  près  de  Galba  marchoient  d'un  pas  égal, 
Lorsque  tournant  ensemble  à  la  première  rue,- 
Us  découvrent  Otbon  maître  de  l'avenue. 
Cet  effroi  ne  les  fait  reculer  quelques  pas 
Que  pour  voir  ce  palais  saisi  par  vos  soldats  ;  1780 

Et  Lacus  aussitôt  étincelant  de  rage 
De  voir  qu'Othon  partout  leur  ferme  le  passage  ^ 
Lance  sur  Vinius  un  furieux  regard, 
L'approche  sans  parler,  et  tirant  un  poignard  '.... 

PLAUTINB. 

Le  traître  !  Hélas  !  Flavie ,  où  me  vois-je  réduite  !     1785 

FLAVIB. 

Vous  m'entendez ,  Madame  ;  et  je  passe  à  la  suite. 

Ce  lâche  sur  Galba  portant  même  fureur  : 
«(  Mourez,  Seigneur,  dit-il,  mais  mourez  empereur; 
Et  recevez  ce  coup  comme  un  dernier  hommage 
Que  doit  à  votre  gloire  un  généreux  courage.  »         1790 

I.  Far.  De  Toir  qu^Othon  partout  lui  ferme  le  passage.  (i665-68) 
a.  Viniot  n^a  pai  été  frappé  par  Ijacos  {Laeo),  Tacite  raconte  ainsi  sa  mort  : 
jinte  asdem  din  Julii  Jaeuit,  primo  ietu  in  popUtem^  mox  ab  Juiio  Cmro^ 
légionario  milite^  uirumque  latwt  transverberatus,  {Histoires ,  lÎTre  I,  cha- 
pitre XLU.)  Du  reste,  comme  le  fiait  ranarqoer  Corneille  (Toyes  d-^ems, 
p.  571,  PatIs  Au  lecteur)^  le  même  historien  prête  à  Lacos  l'intention  de 
faire  tuer  Vinios  :  Agitasse  Laeo^  ignaro  Galba,  de  oecidendo  T.  Fimo  di» 
eiiurj  sive  ut  pâma  ejus  animas  militum  muleerety  seu  eonscium  Otitmis  cre- 
detatf  ad  postremum  vel  odio.  (Chapitre  xzxix.) 
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Galba  tombe  *  ;  et  ce  monstre ,  enfin  s'ouvrant  le  flanc, 
Mêle  un  sang  détestable  à  leur  illustre  sang^. 
En  Tain  le  triste  Othon ,  à  cet  affreux  spectacle , 
Précipite  ses  pas  pour  y  mettre  un  obstacle  : 
Tout  ce  que  peut  Teffort  de  ce  cher  conquérant ,       1795 
C'est  de  verser  des  pleurs  sur  Vinius  mourant , 
De  Fembrasser  tout  mort.  Mais  le  voilà ,  Madame , 
Qui  vous  fera  mieux  voir  les  troubles  de  son  âme. 


SCÈNE  VIL 

OTHON,  PLAUTINE,  FLAVIE. 

OTHON. 

Madame ,  savez-vous  les  crimes  de  Lacus  ? 

PLAUTINE. 

J'apprends  en  ce  moment  que  mon  père  n'est  plus.  1800 

Fuyez,  Seigneur,  fuyez  un  objet  de  tristesse; 

D  un  jour  si  beau  pour  vous  goûtez  mieux  Tallégresse. 

Vous  êtes  empereur,  épargnez-vous  Tennui 

De  voir  qu'un  père. .. . 

OTHON. 

Hélas  !  je  suis  plus  mort  que  lui  ; 
Et  si  votre  bonté  ne  me  rend  une  vie  1 8  o  5 

Qu'en  lui  perçant  le  cœur  un  traître  m'a  ravie , 
Je  ne  reviens  ici  qu'en  malheureux  amant , 
Faire  hommage  à  vos  yeux  de  mon  dernier  moment. 
Mon  amour  pour  vous  seule  a  cherché  la  victoire  ; 


;•- 


I.  Le  meurtrier  de  Galba  est  resté  inconnu,  on  plutôt  incertain  :  De  pe 
cussore  non  satit  constat  :  quidam  Terentium  evoeatum,  alii  Lecaniutn ,  erebrior 
fama  tradidit  Camuriumy  quint»  decimm  legionis  militem ,  impresêo  gladio,  ju- 
gulum  ejus  hausiste,  (Tacite,  Histoires,  livre  I,  chapitre  xu.)  —  Lacus  (Laco) 
ne  ae  tua  paa  lui-même,  mais  fut  percé  par  on  soldat.  Voyez  ibidem,  cha- 
pitre XLTI. 

a.  On  lit  :  a  à  cet  illustre  sang,  s  dans  Tédition  de  lôga. 
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Ce  même  amour  sand  vous  n*en  peut  sonffirir  la  gloire  » 
Et  n'accepte  le  nom  de  mattre  des  Romains , 
Que  pour  mettre  avec  moi  Tnnivers  en  vos  mains. 
Cest  à  vous  d* ordonner  ce  qui  lui  reste  à  faire. 

PLÀUTINS. 

C'est  à  moi  de  gémir,  et  de  pleurer  mou  père  : 

Non  que  je  vous  impute ,  en  ma  vive  douleur,  x  s  x  5 

Les  crimes  de  Lacus  et  de  notre  malheur  ; 

Mais  enfin.... 

OTHON. 

Achevez,  s'il  se  peut,  en  amante  : 
Nos  feux.... 

PLAUTINE. 

Ne  pressez  point  un  trouble  qui  s'augmente. 
Vous  voyez  mon  devoir,  et  connoissez  ma  foi  : 
En  ce  fiineste  état  répondez- vous  pour  moi.  1 8ao 

Adieu,  Seigneur. 

OTHON. 

De  grâce,  encore  une  parole, 
Madame. 

SCÈNE  VIII. 

OTHON,  ALBIN. 

ALBIN. 

On  VOUS  attend,  Seigneur,  au  Capitole*; 
Et  le  sénat  en  corps  vient  exprès  d'y  monter 
Pour  jurer  sur  vos  lois  aux  yeux'  de  Jupiter. 

OTHON.  [tine, 

J*y  cours;  mais  quelque  honneur,  Albin,  qu'on  m'y  de»- 
Comme  il  n'auroit  pour  moi  rien  de  doux  sans  Plautine, 

T.  Vojex  Tacite,  Histoire* ,  lirre  I,  chapitre x*^vn. 

9    Les  éditions  de  1668  et  de  i68a  portent  aux  vœux  y  pour  auxjreux. 
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Souffre*  du  moins  que  j'aiUe,  en  faveur  de  mon  feu , 

Prendre  pour  y  courir  son  ordre  ou  son  aveu , 

Afin  qu'à  mon  retour,  Tâme  un  peu  plus  tranquille , 

Je  puisse  faire  effort  à  consoler  Camille ,  1 8  3  o 

Et  lui  jurer  moi-même ,  en  ce  malheureux  jour, 

Une  amitié  fidèle  au  défaut  de  Tamour. 


X.  Voltaire   a   substitué   souffrez  à    souffre,   Voyex  plos  haut,    p.  58o 
note  I. 


FIN    DU    CINQUIÂMB   ET    DERNIBE    ACTK. 


CORIfBILLS.    Tf  4^ 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES  DANS  LE  SIXIÈME  VOLUME, 


PERTHARITE,  roi  des  Lombards,  tragédie i 

Notice 3 

Au  lecteur 5 

Extrait  d'Antoine  du  Verdier 8 

Extrait  d'Erycus  Puteanus 1 4 

Examen 17 

Liste  des  éditions  qui  ont  été  collationnées  pour  les  va- 
riantes de  PertJiarite 19 

Prrtuaritb 31 

ŒDIPE,  tragédie loi 

Notice io3 

Appendice  : 

Extrait  du  Grand  Dictionnaire  des  Précieuses 11 3 

Vers  présentés  à  Monseigneur  le  procureur  général  Fouc- 

quet,  surintendant  des  financer lai 

An  lecteur 134 

Eixamen 198 

Liste  des  éditions  qui  ont  été  collationnées  pour  les  Ta- 

riantes  d*OEdipe i33 

Œdipe i35 


66o  TABLE  DES   MATIÈRES. 

LA  TOISON  D'OR ,  trag^ie m 

Notice aa3 

DEssEors  DS   la  Toison  cTor a3o 

Examen 34 

Liste  des  éditions  qoi  ont  été  collationnées  pour  les  -va- 
riantes de  la  Toison  ttor i5i 

La  GovQuirs  ds  la  toisoh  d'o& i53 

SERTORIUS,  tragédie 35i 

Notice 353 

Au  lecteur 367 

Liste  des  éditions  qui  ont  été  collationnées  pour  les  Ta- 

riantes  de  Sertorius 363 

Sbatobius 365 

SOPHONISBE,  tragédie 447 

Notice 449 

Au  lecteur 460 

Liste  des  éditions  qui  ont  été  collationnées  pour  les  ya- 

riantes  de  Sophonisbe 471 

SopHOHiSBE 473 

Appeudigx  : 

I.  Extrait  de  Tite  Live 55o 

II.  Liste  des  tragédies  composées  sur  le  sujet  de  Sopho" 

nisbe,  et  analyse  des  plus  importantes  d*entre  elles.  553 

OTHON,  tragédie 565 

Notice 567 

Au  lecteur §71 

Liste  des  éditions  qui  ont  été  collationnées  pour  les  Ta- 

riantes  d'Othon 573 

Othoh 575 

nV   DB   LA   TABLB    DBS   MATliBXS. 


Paris,  —  Imprimerie  de  Gh.  Labure,  rue  de  Fleoms,  9. 


it. 


NOV    2  2  192y 


.  i 


